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^  JMÉMOIRES 
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DE  LA  FIN 
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QUATRIÈME  SECTION- 

^  Dii>  fameux  Procès  du  Collier. 


Inecdo  ignés*  Ho^. 
Sine  odio  ei  ird.  Tac. 


L'ipoQUsda  règne  de  Louis  XVI ,  ^ema 

penscc  et  ma  plume  voiil  parcourir/,  .'peut 
Lien  se  comparer  à  un  Lrasier  sur  lequel 
il  me  fiiudra  marcher  arec  les  plus  exces- 

sives  précautions ,  pour  ne  pas  blesser  Icti 
lois  impérieuses  de  la  yérité ,  de  la  décence , 
du  respect  et  de  la  reconnoissance.  Quelle 
tâche  à  remplir  (|ue  celle  d'avoir  à  faire 
Thistoire  d  un  procès  où  le  roi  est  accusa- 
teur, la  reinepartie^  etle  cardinal  de  Rohan, 
à  qui  j'ai  été  attaché  pendant  yingt-deux 
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ans  f  déroué  à  rimmiliation  d'ime  prooé- 

dure  criminelle  et  d'une  captivité  de  plus 
de  neuf  mois  ^  couronne  ensuite  a?e€  éclat 
des  mams  de  la  justice^  et  néanmoins ,  au 
grand  étonnement de  toute  l'Europe,  dis- 
gracié et  exilé  par  le  roietlaremequisem- 
bloient  après  son  triomphe,  au  lieu  d'un 
exil  rigoureux ,  devoir  ledédommager  arec 
prodigalité  !  J*ai  vu  toutes  ces  épines  ,  et  fe 
ne  me  suis  point  dissimulé  les  risques  d'une 
pareille  tentative  ;  mais  cette  affaire  ayant 
eu  une  publicité  malheureuse  ,  les  mémoi- 
res accumulés  qui  ont  paru  pouretcontre, 
laissant  encore  flotter  Topinicm  et  pouvant 
régarer  peut-être  ,  j'ai  pensé  qu'avant  ttnu 
moi-riiéuie,  pendant  ces  jours  d'orages 9  le 
jiil  de  la  correspondance  journalière  avec 
les  ministres,  les  juges,  les  avocats,  le  car- 
dinal et  ses  parens;  qu*ayant  dirigé  moi- 
même  les  recherches  qui  ont  démasqué  les 
princ  ipaux  agens  de  cette  infernale  în- 
trîgjîe,  je  pouvois  mieux  (jne  tout  aiilre 
dàbrôiiiUer  ce  chaos,  en  iaire  sortir  la  \  éri  té, 
et  assigner  à  chaque  acteur  le  rôle  qui  lui 
convient.  Voilà  mou  seul  molii.  Je  ne  suis 
mu  par  aucune,  passion  d'intérêt  ou  de 
haine  ;  aucun  lien  ne  gêne  aujourd'hui  ni 
ma  liberté  ni  mon  indépendance;  mes  pin- 
ceaux ne  seront  point  trempes  dans  le  iiel; 
les  égards  commandés  par  le  respect  dû  aux 
augustes  personnages  dont  la  religion  a  été 
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mirprise  et  la  jennesse  égarée ,  seront  tU 

goure usement observés,  sans  qu'on  puisse 
ju'accuser  d'avoir  trahi  la  vérité  :  si  je  sou^ 
lève  un  coin  du  Toile  pour  livrer  à  l'indi*^ 
gnation  publique  ks  auteurs  de  tauL  de 
Ibr&its ,  je  ne  le  ferai  que  par  le  simple 
récit  de  ce  qui  s'est  passé ,  et  non  par  des 
inculpations  hasardées  ^  en  me  permet  tant 
de  juger  les  intentions ,  je  n  écrirai  que  les 
Êiits  dont  j'ai  acquis  la  certitude  i  j'ou* 
vrirai  au  lecteur  le  champ  des  réflexions , 
sans  me  permettre  de  l'y  précéder  ^  je  le 
jeteraiy  comme  dit  Horace,  au  milieu  de  la 
scène  pour  j  entendre  et  juger  lui-même 
les  acteurs. 

Ma  marche  est  simple  :  je  dirai  les  causes, 
les  préliminaires ,  les  circonstances  et  ac-* 
cessoires ,  ainsi  que  l'issue  de  ce  trop  fa- 
meux procès  ,  que  j'aurois  voulu  pouvoir 
ensevelir  dans  un  étemel  oubli. 

Cet  événement  fâcheux  a  fixérattentioii 
de  toute  l'Europe  ^  c'est  le  combat  de  Tau* 
torité  souveraine  qui  se  croit  outragée , 
contre  l'iuuocence  mallieureusement  en- 
veloppée de  tous  les  deliors  du  crime  de 
lèfte-maîesté.  Quelle  arène  pour  un  prince 

décore  de  la  pourpre  romaine  que  le  parvis 
d'une  cour  criminelle  où  il  faut  compa*- 
xoître  dans  l'attitude  de  l'humiliatioui  pour 
y  lutter  contre  l'indignation  de  son  souve^ 
rain  qui  ai:cu$e^  et  contre  la  loi  qui  frappe  ! 
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Sans  adopter  dans  une  matièi'e  aussi  grave 
les  invocations  consacrées  dans  la  poésie 

héroïque ,  ne  seroit-ce  pas  néanmoins  ici 
le  cas  de  dire  avec  Virgile  : 

ce  Muse  de  Thistoire  ,  dis-nous  quelles 
causes  onl  fait  iiailre  nu  si  j^rand  éclat? 
Dans  (|uc'l  antre  s*est  donc  forgé  la  foudre 
de  la  Divinité  offensée  ?  Qui  a  pu  porter  la 
reine  d'un  grand  empire  à  poursuivre  ainsi 
à  toute  outrance  un  homme  dont  la  haute 
naissance  honoroit  la  haute  dignité?  Ces 
grandes  ames ,  que  nous  révérons  ici-has 
comme  nos  divinités  tutélaires,  seroient- 
elles  donc  accessibles  aux  excès  de  la  ven- 
geance ?  » 

3Lusa  fniJti  causas  memoraj  qnd  nvmine  îcrso^ 
Qiudve  doiens  regina  Deum^  tôt  vohcre  casus 
Insignem  pietaie  visumy  toi  adiré  laboresj 
Jmpuleritî  iantœ  ne  animis  cœlestibus  ira  f 

Ces  causes ,  nous  allons  les  révéler  :  cau- 
ses du  mécontement  de  la  reine ,  première 
source  de  cette  grande  explosion  \  causes 
de  cette  inconcevable  facilité  du  cardinal 
pour  donner  tête  lîaissée  dans  h  s  pièges 
que  lui  a  tendus  la  plus  audacieuse  scélé- 
ratesse ^  seconde  source  des  malh  jurs  où: 
il  a  été  plongé. 

Quoique  ces  causes  soient  puisées  dans 
des  sources  très*disparates ,  nous  trouve- 
rons dans  les  eiiets  de  Tune  pour  s'éioijjaer 
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et  se  répandre  ensuite  en  torrent,  et  dans 
les  tentatives  de  l'autre  pour  se  rappro* 
cher  y  de  quoi  justifier  en  quelque  sorte  le 
courroux  de  la  personne  olïipnsée  ,  et  de 
quoi  présenter  j  sous  des  couleurs  moins 
défavorables,  raveuglement  de  celle  qu'on 
avoit  crue  coupable. 

Quelle  douce  jouissance  pour  un  écri*- 
irain  qui  veut  allier  le  respect  avec  la  re* 
connoibiïaiice  devenus  clans  cette  liisloire 
deux  écueils  contre  lesquels  li  étoit  facile 
d'aller  se  briser,  de  rencontrer  la  vérité  ! 
vérité  qui  ,  en  rendant  Lomtnage  à  ces 
deux  sentimeus ,  sait  présenter  la  chaîne 
des  faits ,  sans  offetiser  la  dignité  de  l'un 
et  sans  blesser  la  délicatesse  de  l'autre. 

Le  cardinal  de  Rolian  u'eloit  encore  que 
coadjuteur  de  Strasbourg,  lorsque  Marie* 
Antoinette  arriva  en  France  pour  y  épouser 
le  dau]>iiiu.  Ai.  le  coadjuteur  ,  tenant  la 
place  de  son  oncle ,  le  cardinal  Constantin 
de  Rohan  ,  alors  malade  ,  reçut  la  dau<- 
])jiinc  a  Strasbourg,  et  la  complimenta  à 
la  tête  des  grands  comtes  de  la  cathédrale 
et  du  clergé.  Ce  fsÂt  détruit  l'anachronisme 
du  premier  nieniuire  de  madame  de  La* 
motte  qui ,  dans  la  vue  d  alimenter  la 
curiosité  des  lecteurs  par  un  récit  roma«- 
nesquc  y  n'a  pas  craint  de  mentir  au  public, 
en  disant  cjue  la  connoissance  du  cardinal 
avec  la  dauphine  datoit  du  temps  de  son 
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ambassade  à  Vienne  5  tandis  qu'il  est  de 
toute  notoriété  que  cette  ambassade  n'a 

eu  lieu  qu'en  jconvier  1772,  trois  ans  après 
le  mariage  de  Marie- Antoinette.  Quand  le 
prince  Louis  de  Rohan  partit  pour  cette 
ambassade,  il  prit  congé  de  la  dauphine  , 
lui  demanda  ses  ordres  pour  Timpératrice^ 
reine  et  pour  Tempereur ,  et  en  fat  alors 
reçu  et  accueilli  avec  bonté.  Rien  n*a\oit 
encore  provoqué  la  haine  de  cette  prin- 
cesse dont  l'afTabilité  charmoit  tous  ceux 
qui  avoient  le  bonheur  de  l'approcher. 
C'est  de  Vienne  mèaie  qu'est  parti  le  trait 
dont  le  cœur  de.  Marie-Antoinette  a  été 
si  profondément  hlessé.  Elle  n*étoit  encore 
que  daupliine  lorsqu'un  convive  des  orgies 
nocturnes  de  Louis  XV  et  de  madame  du 
Barry  vint  Tassurer  que  M.  le  coadjuteur 
avoit  à  Vienne  une  correspondance  parti- 
culière aTec  la  maîtresse  du  roi;  que  dans 

cette  corre^ipondanco  Tanfibassatleur  s'é- 
gayoit  avec  une  liberté  peu  décente  sur  le 
caractère  et  la  conduite  de  llmpératrice 

IVIaiic-Tlidèse  3  qu'au  souper  du  roi  il 
avoit  été  lu  tout  liaut  par  madame  du 
Barry  une  lettre  de  la  main  du  coad- 
juteur écrite  à  clic  -  même.  Marie-Thé- 
rèse 7  étoit  représentée  tenant  d'une  main 
un  mouchoir  pour  essuyer  ses  larmes 
versées  sur  les  malheurs  de  la  Pologne  | 
tandis  qu'elle  étendoit  l'autre  pour  coi^ 
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courir  au  partage  de  ce  royaume.  Quelles 
pouvoient  êire  les  vues  de  Fauteur^  bien 

connu,  de  cette  délation  pour  se  la  per- 
mettre ?  Youloit-il  perdre  dans  l'esprit  de 
la  reine  future  un  homme  qui  avoit  la 
perspective  de  la  plus  brillante  carrière? 
Je  n'ai  pas  le  droit  de  scruter  son  cœur* 
Supplanter  un  homme  dont  le  nom  et  les 
qualités  nous  offusquent  ,  n'est  dans  la 
pensée  du  courtisan  qu'un  de  ces  jeux 
ordinaires  dont  on  s'applaudit  |  le  blâme 
n'est  que  pôur  celui  qui  échoue  :  tant  la 
perversité  a  fait  de  progrès  dans  les  cœurs  ! 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  délateur  disoi  t  une 
vérité  et  pouvoit  même  être  de  bonne  foi 
sur  le  mensonge  qui  rendoit  cette  vérité 
odieuse.  La  lettre  avec  le  trait  du  mou- 
choir étoit  vraie  ;  mais  cette  lettre  n'étoit 
point  écrite  à  madame  du  Barry;  et  voilà 
en  quoi  consistoit  le  mensonge.  Le  prince 
Louis  de  Rohan  n^avoit»  en  aucun  temps , 
imaginé  d'écrire  à  cette  fenmicaveclaqiu  lie 
£1  n'a  jamais  eu  de  relation  :  c'étoit ,  d'après 
ses  instructions  secrètes  y  une  lettre  parti- 
culière, séparée  de  la  dépêche  oniricllc 
écrite  au  duc  d'Aiguillon ,  pour  être  com- 
muniquée au  roi  seul.  Ce  monarque  avoit  < 

désiré  loiuioître  les  partic  ularités  les  plus 
intimes  de  rintérie^ir  de  Marie  Thérèse  : 
on  ne  conçoit  pas  quel  a  P^  être  le  but  du 
duc  d'Aiguillon  en  abandonnant  cettelettre 
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à  la  comtesse  du  Barry  qui,  de  fidt,  la  lira 

Je  son  porte ('(  uille  et  la  lut  elle-même  au 
souper  (lu  roi.  On  n'ose  soupçonner  une 
<  méchanceté  $  elle  est  trop  noire  :  mais  c'est 
au  inoins  une  imprudence  impardonnable. 

Quoiqu'il  eu  soit,  ladaupiiine  persuadée 
que  le  coadjuteur  s'étoit  abaissé  jusqu'à 
briî^uer,  par  de  telles  relations,  la  faveur 
de  la  favorite,  conçut  pour  lui,  dès  ce  mo- 
ment f  un  éloignement  et  un  dédain  dont 
elle  n*a  jamais  cessé  de  donner  des  preuves 
à  ce  pnuce  p<ar  sa  conduite  envers  lui.  Un 
pareil  procédé  lui  parut  indigne  de  la  nais- 
sance et  de  rétat  d'un  prince  ecclésiastique. 
Son  tendre  attachement  pour  Timpératrice 
sa  mère  augmentoit  encore  le  sentiment  de 
son  indignation  contre  ce  qu'elle  appeloit 
la  poire  d  ingratitude  du  prince  de  Rohan 
qui  aToit  reçu  de  Marie-Thérèse,  à  Vienne^ 
les  témoignages  de  la  plus  grande  bienveil- 
lance, et  avoit  été  Tobjet  d'attentions  mar- 
quées. Estâi  étonnant  qu'ainsi  affectée,  et 
sans  avoir  jamais  été  désabusée,  Marie- 
Antoinette  ait  constamment  agi  pour  éloi- 
gner le  prince  Louis  des  places  de  la  cour 
où  Tappeloient  son  nom,  son  rang,  les 
services  de  sa  maison,  et  ses  qualités  per- 
sonnelles ?  Comment  ce  prince  n'a-t-il  pas 
TU  que  toutes  ses  tentatives,  afin  de  rega- 
gner lu  bienveillance  qu'il  avoit  perdue, se- 
iroient  parlkitementinutiles!  Commratu'îa- 
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t-il  pas  calculé  qu'après  ses  infructueuses 
démarches ,  pour  désabuser  cette  princesse^ 

il  étoit  plus  digue  de  lui  de  rester  toujours 
dans  les  l>ornes  du  respect  plutôt  que  de 
s'exposer  au  tourment  perpétuel  d'imaginer 
les  moyeus  de  regagner  des  bonnes  giàces 
'  dont  la  privation  ne  i'avoit  pas  empêché 
d'être  tout  ce  qu'il  convenoit  qu'il  fût  pour 
su  gloire  et  son  bonheur?  Ce  n'est  donc 
point  distraire  le  lecteur  du  sujet  que  je 
traite ,  que  d'attirer  un  moment  son  atten- 
tion surtout  cequ'a  fait  Marie-Antoinette, 
antérieurement  au  procès  du  collier ,  pour 
écarter  le  prince  Louis  de  Rohan  de  toutes 
les  places  et  dignités  delà  cour,  auxquelles 
il  pouYoit  raisonnablement  aspirer.  jNous 
allons  donc  fiiire  yoir  ce  prince ,  luttant 
sans  cesse  contre  la  reine,  Jiautemeut  dé- 
clarée contre  lui,  parvenir  néanmoins, 
contre  le  vœu  de  cette  princesse,  à  la  place 
de  grand-aumônier  de  France,  au  cardi- 
nalat f  obtenir  ensuite  Tabbaye  de  ^int- 
Waast  d' Arras ,  et  être  élu  proviseur  de 
Sor bonne.  Si  .ai  l.ulc  des  honneurs  et  de 
la  fortune,  il  avoit  voulu  mettre  des  bornes 
à  ses  prétentions ,  il  auroit  glorieusement 
joui  de  lapins  grande  considération  ,  et  le 
malheureux  procjs  du  collier,  qui  a  em- 
poisonné les  plus  beaux  jours  de  sa  vie  , 
n'auroit  jamais  eu  lieu. 

L'expectative  de  la  grande  -  aumone^ie 
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avoit  été  promise  par  Louis  XY  à  la  comtesse 
de  MarsaDi  sœur  du  prince  de  Soubiseï  pour 
le  prince  Louis  de  Rohan,  son  cousin.  Cette 
princesse^  née  Eolian^  veure  d'un  priuce 
de  la  maison  de  Itorraine^  étoit  gouver- 
aa«ân*'***  nantedes  enfans  de  France.  Avec  un  carac- 
tère aussi  plein  de  noblesse  et  d'énergie 
que  le  sien  ^  elle  étoit  digne  de  présider  à 
une  éducation  aussi  auguste  :  ses  rares 
vertus  et$on  inflexible  probité  luialtiroient 
l'estime  du  roi  et  les  respects  de  la  cour; 
eUe  ne  voulut  accepter  de  Louis  XY ^  pour 
prix  de  ses  services,  que  la  seule  et  unique 
grâce  de  l'expectative  de  la  grande-aumô- 
nerie  de  France.  Ce  monarque  la  lui  assura 
par  un  écrit  signé  de  sa  main.  A  l'avène- 
ment de  Louis  XYI  à  la  couronne ,  la  com- 
tesse de  Marsan  y  qui  avoit  élevé  ce  mo- 
narque f  ne  tarda  pas  à  remettre  la  place 
de  gouvernante  à  sa  nièce,  la  princesse  de 
,  Guémenée.  On  lui  en  conserva  les  honneurs 
et  les  prérogatives  ;  mais  toujours  désinté- 
ressée^  elle  renonça  au  traitement  annuel 
de  quatre-vingt  mille  livres  qui  lui  étoit  f 
d'après  Tusage,  légitimement  du.  Elle  ne 
demanda  à  Louis  XYI,  pour  toute  récom- 
pense ;  que  la  confirmation  de  la  grâce  que 
son  grand -père  avoit  accordée  au  prince 
Louis  de  Aohan  ,  et  dont  elle  représenta 
récrit.  Le  roi  n'hésita  pasàdonner  sa  parole 
royale  de  ratiUcr  cette  promesse^ 
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Cette  place  émînente ,  successivement  ,  .^^  fard.uai  de 


occupéeparles  cardinaux  Armand deRohan 

et  Armand  de  Rohan-Soubise ,  avoit  à  la 
mort  de  ce  dernier  passe  sur  d'autres  tètes  j 
elle  étoit  actuellement  au  cardinal  de  la 
Rocheajmon,  qui  d'évêque  in  partibus  de 
Sarept  étoit  successivemeut  parvenu  à  Té- 
yêché  de  Lavaur ,  à  Tarcherêché  de  Tou- 
louse^ à  ceux  de  Narbonne  et  Reims,  à 
la  grande-aumunene  de  France,  au  cardi- 
nalat ,  enfin  au  ministère  de  la  feuille  des 
bénéfices.  Ce  prélat  dut  cette  étrange  élé-> 
vation ,  non  à  son  esprit  peu  cultivé ,  encore 
moins  à  ses  vertus  assez  équivoques ,  mais 
à  des  circonstances  heureuses  pour  lui ,  qui 
le  firent  présider  aux  assemblées  du  clergé 
dans  des  momens  critiques  où  la  cour  de* 
mandoit  une  augmentation  considérable 
au  don  gratuit.  Il  la  dut  surtout  à  son 
caractère  plein  de  souplesse,  disposé  à  tou« 
jours  adopter  les  principes  du  jour  et  pren* 
di  e  l'attihulc  convenable  à  ceux  qui  avoient 
à  la  cour^  la  faveur  et  le  crédit  dominant. 
Lors  de  sa  nomination  à  la  grande-aumô- 
nerie,  la  maison  de  llohan  a  voit  rejeté  avec 
hauteur  les  avances  qu'il  iit  pour  faire  ou* 
blier  la  préférence  qu'on  lui  donna  sur  le 
prince  Louis  que  Louis  XV  trou  voit  encore 
trop  jeune.  Mécontent  des  procédés  de  cette 
maison,  et  sachant  qu'on  désignoit  le  prince 
Louisdellolian  pour  lui  succédci  ^il  employa 
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tous  les  ressorts  desoii  lutrigaute  politique, 
pour  se  faire  donner  pour  successeur  l'abbé 
de  Talleyrand,  qu'il  fit  son  coadjuteur  à 
rarclitvéclié  de  Reîjiis  :  mais  la  comtesse 
de  Marsan,  munie  de  la  parole  royale  de 
£ouis  XYI,  fit  échouer  toutes  ses  démar* 
elles.  Dès  lors  on  l  e^arda  la  grande-aumô- 
nerie  comme  Tapanage  du  coadjuteur  de 
Strasbourg.  On  ne  doutoit  plus  dans  sa 
maison  qu'a  ia  mort  du  iî; r a lul -aumônier  , 
il  ne  lïit  revêtu  de  cette  digiiilc. 

La  reine  dont  le  plan  étoit  d  éloigner  le 
priiKe  Louis  de  ilolum  delà  cour,  entreprit 
de  ikire  changer  ces  dispositions.  Elleavoit 
connoissance  delà  promesse  faite  à  la  com- 
tesse de*  Marsan  ;  mais  elle  crut  qu'il  ne  lui 
scroit  pas  diiïiciie  de  concilier  les  égards 
dus  à  une  telle  promesse  et  son  désir  véhé^ 
ment  d*en  empêcher  Teffet.  Au  moment  où 
uue  mal.  die  i^rave  menaçoit  les  jours  du 
cardinal  de  la  JELocheaymon ,  la  reine  crut 
devoir  donner  au  roi  quelques  éclaircisse- 
meus  sur  la  personne  désignée  comme  suc- 
cesseur du  grand-aumonier^  elle  lui  peignit 
le  prince  Louis  de  Rohan  sous  des  couleurs 
si  défavoralilt s ,  qu'elle  parvint  à  inspirer 
au  roi  de  Téloignement  pour  ce  dernier  ^ 
mais  comment  indisposer  une  maison  qui 
tcnoiL  un  des  premiers  rangs  à  la  ruur,  et 
avoit  toujours  bien  mérité  de  TEtat  J  Com- 
ment manquer  à  la  parole  royale  donnée  à 
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une  personne  de  la  plus  haute  naissance, 
et  dont  les  services  importans  repmissoicnt 
un  désagrément  aussi  marqué?  Ces  ré- 
flexions du  roi,  nées  de  son  amour  pour  la 
justice  et  de  son  attachement  sincère  pour 
madame  de  Marsan,  ajoutoient  encore  à  sa 
perplexité.  La  reine  trouva  le  moyen  de 
les  faire  évanouir.  Il  fut  donc  convenu  que 
le  coadjateur  de  Strasbourg  ne  seroit  pas 
grand-aumônier,  et  qu^on  prendront  des 
arrangemeus  pour  salisiaire  la  maison  de 
RohaUji  et  ne  pas  indisposer  la  comtesse  de 
Iflarsan.  La  reine  s'applaudît  de  ce  succès , 
mais  crut  devoir  en  garder  le  secret  que  le 
roi  révéla  au  comte  de  Maurepas.  Le  mi- 
nistre ne  dissimula  pas  tous  les  assauts  qu'il 
auroit  à  soutenir  de  la  part  d*une  femme 
du  caractère  de  son  ancienne  gouvernante. 
Le  ministre  aimoit  d'ailleurs  la  maison  de 
Rolian  y  il  ne  crut  pas  manquer  à  la  conli- 
dence  du  souverain  en  donnant  avec  pru- 
dence réveil  de  ce  qui  s'étoit  ainsi  tramé 
dans  le  silence.  Ce  fut  à  moi  qu'il  b  adresMi 
pour  en  faire  confidence  à  la  comtesse  de 
Marsan  :  cette  princesse  en  fut  vivement 
émue ,  mais  non  pas  ébranlée.  Son  âme,  en 
une  telle  circonstance  y  sembloit  se  mettre 
an  niveau  de  la  dignité  qui  lui  convenoit 
potii  diriger  ses  démarches  et  mesurer  ses 
paroles  :  elle  ne  confia  ce  secret  qu'au 
prince  de  Soubiseï  son  frère,  et  au  prince 
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Louis ,  et  |e  fus  chargé  d'en  aller  informer  i  - 

avec  les  nuances  convenues,  la  princesse 
de  Guémenée  qui,  dans  les  bonnes  grâces 
de  la  reine,  pouToit  faire  changer  l'opinion 
de  cette  princesse  en  lui  peignant  les  v  ives 
inquiétudes  de  la  maison  de  iiohani  et  lui 
inspirer  plus  de  bienveillance.  Le  moment 

pressoit;  le  grand-auniunier  éloiL  à  toute 
extrémité.  Le  prince  de  Soubise  arriva 
chez  sa  fille ,  la  princesse  de  Guémenée^  au 
moment  même  où  je  m'y  trouvois,  pour 
Taverlir  qu'il  étoit  temps  d'agir.  La  prin* 
cesse  de  Guémenée  ne  pufc  point  voir  la 
reine  qui  se  préparoit  à  aller  à  un  bal 
masqué  à  Paris  ^  mais  elle  lui  écrivit  la 
lettre  la  plus  pressante  et  la  plus  touchante 
à  laquelle  Marie-Antoinette  répondit  sur- 
le-champ  ces  mots  de  sa  main  :  ^  ^oje^sans 
»  inquiétude  j  ma  chère  princesse  :  votre 
»  maison  sera  contente  ;  on  ne  lui  enlèvera 
>»  pas  la  grande-aumonerie.  »>  Le  prince  de 
Soubiae  et  sa  fille  étoient  ravis  de  ce  succès. 
Je  fus  envoyé  ches  M.  de  Maurepas  avec  ce 
billet^  il  étoit  onze  heures  du  soir.  Ce  mi- 
nistre ne  Tout  pas  plus  tôt  parcouru  qu^ilme 
dit  :  «r  Oest  là  le  bon  billet  qu*a  la  Châtre. 
»Non,  on  n'enlèvera  pas  la  grande- aumù- 
»  nerie  à  la  maison  deRohan;  car  le  roi  va 
»  la  donner  au  prince  Ferdinand  de  Rohan, 
»  frère  du  coadjuleur....  Voilà  le  mot  de 

»  Ténigme  quim'a  été  confié.  liatez-vousde 
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»  désabuser  la  princesse  de  Guémenée  et 

«  d'avertir  madamelacoratesse  de  Marsan.* 
La  gouvernante  des  eufans  de  France ,  ac- 
tuellement en  exercice,  ne  pouYoit  croire 
que  la  reiaeeut  voulu  lui  donner  le  change- 
Le  prince  deSoubi^e  se  hâta  de  se  rendre  à 
Paris  pour  montrer  à  sa  sœur  le  biUet  de  la 
reine,  et  lui  donner  l'interprétation  de 
M.  de  Maurepas.  Le  cardinal  de  la  Koche- 
aymon  mourut  dans  la  nuit.  La  com- 
tesse de  Marsan  se  trouva  chez  le  roi  à  son 
réveil.  Leur  entretien  ne  sera  pas  déplacé 
dans  ces  mémoires  f  il  servira  à  bien  faire 
connoitre  le  caractère  d*un  monarque  qui 
doit  fixer  les  regards  de  la  postérité. 

La  comtesse  de  Marsan.  Sire ,  le  car-  ,  Entretien 
dinal  de  la  Rocheaymon  est  mort  cette  MananÀveeu 
nuit;  je  viens  réclamer  vos  bontés  et  votre  ^ 
parole  royale  pour  mon  cousin ,  le  coadju- 
teur  de  Strasbourg. 

Lu  j\ o I .  Ma  coiiisinc ,  je  sais  que  je  vous 
ai  promis  pour  lui  la  grande-aumonerie  | 
mais  c'est  aujourd'hui  une  chose  impossi- 
ble :  demandez- moi  toute  autre  chose  pour 
lui  ^  mais  il  ne  sera  pas  mou  grand-aumô- 
nier. 

Madame  de  Marsa^t.  Votre  majesté  me 
cause  un  saisissement  de  surprise  (|ui  ne 
peut  s'allier  arec  la  parole  sacrée  d'un  roi. 
Non ,  sire ,  vous  n'y  manquerez  pas ,  et  moi|  ' 
cousin  sera  grand-aumônier. 
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Ls  ROI.  Qui  pourroit  me  forcer  à  pren-- 
dre  un  homme  pour  qui  j'ai  la  plus  grande 
répugnance  2 

Madame  de  MARSAK.yous-même,  sire; 
oui,  vous-même,  qui  ne  voudrez  pas  qu'il 
soit  dit  que  tous  avez  manqué  solennel- 
lement à  votre  parole  donnée  pour  servi- 
ces rendus.  Une  simple  répugnance  n'est 
pas  un  titre  pour  y  manquer. 

Le  roi.  Je  ne  manque  point  à  ma  pa- 
role; je  vous  ai  piumis  la  place;  je  vous 
la  donne  pour  son  frère  le  prince  Ferdi- 
nand ;  la  maison  de  Rohan  n'a  pas  à  se 
plaint!  re. 

Madamb  D£  Marsan.  Beaucoup ,  sire  ; 
oui  y  beaucoup,  si  le  coadjuteur  n'est  pas 
grand-auniùaier.  C'est  pour  lui  seul  cl  non 
pour  son  Irère  que  j'ai  demandé  et  obtenu 
cette  place.  Votre  promesse  est  formelle  ; 
je  l'ai  rendue  publique  :  j'en  suis  garante 
vis-à-vis  la  maison  de  Rohan.  Votre  ma- 
jesté voudroit-elle,  pour  une  répugnance, 
déshonorer  le  coadjuteur,  et  l'exposer  au 
iilàme  d'avoir  encouru  votre  disgrâce  sans 
délit  connu? 

Le  iioi.  Hi  bien  ,  je  lui  donnerai  une 
grâce  marquante  pour  repousser  cette  opi- 
nion. Voulez-vous  pour  lui  ma  nomination 
au  cardinalat? 

Madame  de  Marsaîi.  Non,  sire,  non; 
nulle  j;i  àce  ne  peut  entrer  en  compensa- 
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tiou  de  celle  qui  est  revêtue  du  sceau  de 
vofcre  parole  royale ,  à  laquelle  seule  fat^ 
tache  le  prix  de  mes  services  et  des  soins 
que  j'ai  prodigués  à  votre  enÊince. 

Ls  AGI.  Je  ne  le  puis  plus  s  f  en  ai  donné 
ma  parole  à  la  reine. 

Madame  de  Marsak.  Je  respecte, sire, 
les  volontés  de  la  reine  ^  mais  votre  majesté 
ne  peut  avoir  deux  paroles  :  la  reine  ne 
voudra  pas  que,  par  complaisance  pour 
elle ,  le  roi  Iksse  ce  que  la  menace  d'une 
mort  certaine  ne  feroit  pas  fiiire  au  der- 
nier gentilhomme  de  son  royaume.  Si  la 
parole  d'un  gentiUiouuue  est  sacrée  aa 
point  qu'on  ne  puisse  y  manquer  sans 
déshonneur,  que  doit  être  celle  d'un  roi? 
Je  prends  donc  la  respectueuse  liberté  d'as» 
surer  votre  mafesté  qu'ayant  publié  la  pa- 
role qui  m'a  été  donnée  par  elle,  je  me 
trouverai  dans  l'impérieuse  nécessité  de 
t>ablier  également  que  le  roi  n'y  a  manqué 
que  pour  complaire  à  la  reine  :  le  roi  ne 
voudra  pas  s'exposer  à  un  blâme  de  cette 
nature. 

Le  aoi.  Youles-vousdenC)  ma  cousine^' 
me  forcer  à  placer  malgré  moi  dans  ma 
maison  un  homme  qui  me  déplaît  et  qui^ 
déplaît  souverainement  à  la  reine  ! 
.  Madamb  D£  MAJLSAif.  Non ,  sire,  je 
n'inToque  anjourd'lini  que  rotre  loyauté 
et  TOtre  justice.  Nommez  le  coadjutenr 
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grand  -  aumônier  ;  vous  vous  le  devez  à 
vous  -  même^  mais  il  ne  doit  pas  garder 
cette  place  malgré  vous.  Voici  donc  à  quoi 
je  m'engage  j)ourlui  et  pour  toute  la  maison 
deiiolian  :  si,  dans  deux  ans,  mon  cousin 
n*a  pas  le  bonheur  de  dissiper  par  sa  bonne 
coiuluilc  et  }):ir  ses  services  la  déplaisance 
de  votre  majesté ,  et  de  mériter  â>ts  bontés, 
il  donnera  sa  démission  et  ne  paraîtra  plus 
à  votre  cour;  si  le  roi  l'exige,  il  lui  re- 
mettra lui  -  même  cette  promesse  secrète 
par  écrit  au  moment  de  sa  nomination, 
î   h  7e         ^      ^  pressé  par.de  si  rires  instances  f 

rendit  enfin  :«^£b  bien  !  dit-il,  puisque 
de  ^  ^^^^  l'exiges  ainsi,  je  le  nomme  à  regret  | 
*  mais  aux  conditions  que  rons  propose* 
»  vous-même.  » 

Louis  XVI  n>ut  pas  plus  tôt  prononcé 
ee  mot ,  qu'il  parut  moins  contraint  et  plus 
,  à  son  aise*  La  comtesse  de  Marsan  mani- 
festa  arec  effiision  et  toujours  avec  sa  di-» 
gnité  ordinaire  le  sentiment  de  sa  recon- 
uoissance.  Elle  se  liàta  ensuite  d'annoncer 
à  ses  parens  Theureuse  issue  de  son  entre- 
tien arec  le  roi  ;  mais  elle  ne  confia  le  se- 
cret des  conditions  qu'au  coadjuteur  et  à 
moi*  Le  prince  Louis  de  Uoban  fut  nommé  i 
le  jour  même  il  remit  au  roi  la  promesse 
convenue.  La  reine  fit  éclater  sou  mécon- 
tentement chez  le  roi  et  dans  son  intérieur, 
et  il  fet  ^aé  de  «*aperceroir  combien  lui 
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étoit  pénible  la  victoire  remportée  aur  elle 
par  la  comtesse  de  Maïsaii. 

Ce  triomphe  du  coadjuteur  ne  fit  que 
concentrer  dans  le  cœur  ulcéré  de  la  reine^ 
les  smtimens  de  dédain  qu'elle  lui  ayoit 
voués.  Cette  princesse  affectoit  même  de 
le  faire  remarquer^  et  quand  le  nouveau 
grand  -  aumônier  eut  l'honnent  d'aller  à 
son  audience  pour  les  remercîmens  d'u- 
sage f  elle  le  reçut  avec  un  air  si  froid  et 
une  dignité  si  imposantei  que  tons  les  spec- 
tateurs furent  bien  persuadés  que  ce  prince 
ayoit  encouru  sa  disgrâce.  J'en  ai  déjà  fait 
connoître  la  cause ,  et  tout,  jusqu'alors ^ 
avoit  été  inutUement  tenté  de  la  part  du 
cardinal  depuis  son  retour  de  Vienne  pour 
obtenir  de  la  reine  une  audience  particu- 
lière, et  mettre  sous  les  yeux  de  sa  majesté 
les  preuves  de  son  innocence  :  mais  Marie- 
Antoinette  fiit  inflexible  et  toujours  inac- 
cessible. En  Tain  le  grand  -  aumônier  lui 
écrivit^il  jusqu'à  trois  fois;  ses  lettres^  il 
le  sut  à  n'en  pouvoir  douter  9  ne  furent' 
jamais  lues  ;  elles  ne  lurent  pas  même  ou- 
vertes :  en  vain  employa*t-il  la  médiation 
de  personnes  à  qui  la  reine  donnoit  des 
marques  parifcralîères  de  bonté  et  d'amitié; 
en  vain  eut-il  recours  à  Joseph  II ,  lors  de 
eop  voyage  en  France,  pour  être  autorisé 
à  présenter  son  apologie ,  les  réponses  an- 
noncèrent une  volonté  bien  décidée  à  ne 


jamais  se  porter  k  aucune  voie  de  rappro^ 
£heinentetde  réconcilialioD.  Une  pareille, 
persévérance  étoit  Teffet  de  la  profonde 
sensation  ([u'av oient  faitei»  la  prétendue 
lettre  à  madade  du  fiarrj  y  ainsi  que  le^ 
insinuations  souTent  répétées  des  ennemis 
du  prince  Louis.  Le  grand-aumônier  avoit 
autour  de  la  reine  j  non-seulement  des  en* 
liemîs  de  sa  maison  ^  mais  encore  des  en- 
nemis personnels  :  ils  entretenoient  et  at«> 
ti&oient  sans  cesse  ce  foyer  d'aniniosité  ^ 
dans  la  rue  d'éloigner  le  prince  Louis  de 
Rohan  de  tout  ce  qui  pouyoitlai  accorder 
à  la  cour  un  crédit  trop  prépondérant* 

La  reine  n'ayant  pu  empêcher  le  coad« 
jutenr  d*être  grand- aumônier ,  se  bâta  de 
mettre  des  obstacles  au  cardinalat  qui  ei| 
étoit  la  suite  ordinaire.  Il  étoit  d'usage 
que  le  roi  procurât  la  pourpre  romaine  à 
son  grand  *  aumônier  en  lui  donnant  sa 
nomination  au  chapeau.  La  reine  ^  qui 
Touloit  le  priver  de  cette  dignité,  obtint 
cette  faveur  pour  M.  de  la  Rochefoucauld , 
archevêque  de  Kouen.  La  maison  de  Rohan 
qui  ne  comptoit  presque  les  ecclésiastiques 
de  son  nom  que  par  la  ^lignité  de  grand- 
aumônier  et  le  cardinalat^  ressentit  vive-, 
ment  tout  le  désagrément  de  cette  priva^ 
tion  :  j'entrepris  d  y  suppléer  par  une  autre 
nomination. 

Le  prince  Louis  i  pendantaon  ambassade 
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de  Yienne  |  aroit  eu  Toccasioa  de  rendre 
personnellement  au  roi  de  Pologne  des  ser* 
vices  importans ,  que  son  frère  le  prince 
Poniatowsky,  lieutenant-général  des  ar- 
mées impériales^  ne  lui  avoil  pas  laissé 
ignorer.  Le  roi  de  Pologne  en  avoit  même 
marqué  sa  sensibilité*  L'abbé  de  Broglie, 
évoque  de  Noyon  qui  avoit  depuis  long- 
temps la  nomination  de  Pologne  que  lui  LepHawL»» 
ayoït  procurée  son  frère  le  comte  de  Bro-  ^ 
glie  f  lorsqu'il  étoit  ambassadeur  àTarsorie» 
languissoit  depuis  long-temps  dans  cette 
attente,  parce  que  la  mort  successive  de 
plusieurs  papes  retardoit  la  nomination 
des  couronnes.  Ceprélatétoit  alors  attaqué 
d'une  maladie  de  poitrine  qui  le  minoit 
sensiblement,  etilsembloit  probable  que 
sa  mort  devanceroit  la  noinination  dea 
souyerains.  Mon  zèle  et  mon  dévouement 
pour  le  grand-aumônier,  me  suggérèrent 
ridée  de  faire  des  tentatives  afin  de  lut 
faire  obtenir  ce  chapeau ,  dans  le  cas  où 
rérêque  de  Noyon  yiendroit  à  mourir.  Le 
prince  Louis  étant  Tami  intime  de  Tabbé 
de  Broglie,  je  ne  crus  pas,  connoissant  sa 
délicatesse, devoir  lui  parierdemon  projet; 
je  ne  le  confiai  qu'à  madame  Geofirin 
dont  les  bons  offices  m'étoient  nécessaires 
pour  le  succès.  Madame  Geoffrin ,  comme 
on  a  pu  le  voir  précédemment,  pouvoit 
tout  obtenir  du  roi  Stanislas  Poniatowsky  ; 
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Me  aimoit  le  prince  Louis  ^  c'étoit  pour 
elle  un  Trai  plaisir  d'obliger  ses  amis  ;  elle 

en  saisit  avec  empressement  Toccasion.  Le 
i*oide  Pologne  parut  charmé  de  celle  qu'on 
lui  ofifiroit  d'accorder  à  un  prince  qu'il  es* 

timoit,  une  dignitéqui  conveiioit  à  sa  liau  le 
naissance.  La  seule  condition^  en  cas  de 
mort  de  Té^êque  de  Noyon  y  fat  que  le  roi 
Louis  XVI  y  donneroit  son  agiéiDcnt.  Je 
m'empressai  de  communiquer  cette  ré- 
ponse f  écrite  de  la  main  du  roi  Stanislas , 
au  comte  de  Maurepas  :  c'étoit  par  lui  seul 
qu'il  étoit  possible  d'obtenir  le  consente- 
ment de  Louis  XVI  y  a^ant  que  la  reine  pût 
s'y  opposer.  Je  fus  bien  accueilli.  Ce  prin- 
cipal ministre  approuva  mes  démarcbes| 
et  ses  bons  offices  obtinrent  dans  un  mo- 
ment favorable  l'agrément  de  sa  majesté  et 
le  secret  :  alors^  seulement^  je  rendis 
compte  au  grand-aumônier  de  ma  négocia- 
tion. Il  étoit  temps  de  prendre  toutes  ces 
précautions  ;  le  mauvais  état  de  la  santé  de 
révêque  de  Noyon  empirant  tous  les  jours , 
donna  l'éveil  à  d'autres  maisons  pour  le 
cbapeau  de  Pologne.  Celle  de  Montmorency 
eut  recours  à  la  reine  poar  la  prier  de  sol- 
liciter ce  chapeau  en  faveur  de  M.  de  Laval 
de  Montmorençy.f  évêque  de  Metz.  On  ne 
manqua  pas  y  pour  donner  plus  d'activité  à 
sa  démarche,  d'insinuer  que  le  grand-au* 
mônier  ne  laîsseroit  pas  échapper  uu  mo* 
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ment  aussi  favorable  de  réparer  la  perte 
.qu'il  avoit  ûite,  en  suppléant  ainsi  à  la 
nomination  dont  il  avoit  été  privé.  Marie*- 
Antoinette  se  hâta  de  faire  partir  très-se- 
crètement un  courrier  pour  Varsovie,  aves 
une  lettre  très-piéssante  où  elle  disoit  que 
cette  marque  de  bienveillance  pour  la 
maison  de  Montmorency  seroit  très-agréa* 
ble  à  Louis  XYI.  Le  roi  de  Pologne  y  à  qui 
madame  Geoflrin  avoit  mandé  que  le  roi 
de  France  avoit  donné  son  consentement 
pour  legrand*aumônier  9  fut  très-étonné  et 
très-peiné  de  cette  nouvelle  demande  :  sa 
réponse  à  la  reine  fut  qu'il  seroit  toujours 
charmé  de  concourir  à  tout  ce  qui  seroit 
agréable  au  roi  Louis  XYI ,  dont  le  désir, 
dans  cette  occasion ,  seroit  la  règle  de  sa 
conduite.  Stanislas  se  h&ta  de  prévenir 
madame  Geoffrin  de  ce  qui  venoit  de  se 
passer  ,  et  de  lui  demander  Texplication 
de  cette  énigme.  Cette  dépêche  arriva  par 
le  canal  du  général ,  comte  de  Monet,  Pié- 
montais^  l'agent  secret,  à  Paris,  duroide 
Pologne.  Le  comte  de  Maurepas  étoit  notre 
boussole  dans  ce  nouvel  orage  |  je  lui  portai 
sur-le-champ  cette  lettre.  Nous  sûmes  par 
lui  que  très^heureusement  la  reine  gardoit 
le  secretdesadémarcheà  Varsovie^  qu'elle 
n'en  avoit  point  encore  parlé  au  roi,  sans 
doute  par  égard  pour  les  firoglies ,  tant  que 
révêque  de  JNojon  vivroit.  M^de  Maurepas 
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ne  nom  dissimula  pas  que  iwtre  négocia^ 
tioQ  étoit  daus  un  véritable  état  de  crise  ^ 
et  qu'elle  ne  pouToit  aToir  une  heureuse 
issue  que  dans  le  cas  où  la  reine  attendroit- 
la  mort  de  l'abbé  de  Broglie  avant  d'en 
parler  au  roi;  qu'alors  il  nous  fidjoit  veiller 
avec  soin ,  afin  que  lui ,  comte  de  Maure  pas, 
averti  à  temps,  pût  parler  le  premier  et 
rappeler  au  roi  sa  promesse.  Cette  puissante, 
rivalité  et  ces  nouvelles  entraves  étoient 
bien  laites  pour  donner  de  vives  iaquiétu- 
des|  mais  le  wh^f  quand  il  est  vif  et  dirigé 
vers  un  but  honorable ,  puise  dans  les  obs- 
tacles mêmes  une  nouvelle  énergie ,  et  sait 
se  créer  de  nouveaux  moyens*  Je  tiouvai 
dans  l'intérieur  même  de  l'évèquedeNoyon, 
un  ami  qui  se  chargea  de  nous  avertir  à 
temps.  Je  me  rendis  moi-même  à  poste  iixe 
à  Ândresj,  maison  de  campagne  de  la  corn* 
tcsse  de  Marsan  ^  informée  de  notre  posi- 
tion* Cette  campagne  qu'habitoit  en  ce  mo- 
ment cette  princesse,  étoit  située  entre 
Noyon  et  Versailles  j  j*y  attendois  à  toute 
heure  le  courrier  qu'on  devoit  m'y  expé- 
dier en  cas  de  mort  :  ce  courrier  arriva  peu 
de  jours  après  mon  arrivée  à  Audresy.  11 
étoit  une  heure  après  minuit.  J*étois 
Versailles  au  chevet  du  lit  de  M.  de  Mau- 
repas,  à  six  heures  du  matin  ^  ce  ministre 
Alt  chez  le  roi  avant  sept  :  il  en  revint  avec 
l'agrément  signé  du  roi}  le  courrier  pour 
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Varsovie  étoit  en  roule  avant  neuf  heures. 
La  reine  y  instruite  de  la  mort|  se  rendit 
chez  le  roi  à^ix  heures.  Qiielle  fut  sa  sur- 
prise, quand  elle  apprît  que  le  grand-au- 
mônier Tavoit  devancée^  et  que  le  comte 
de  Maurepas  avoit  eu  pour  ce  prince  le 
consentement  du  roi  par  écrit  !  NouTelle 
source  de  mécontentement*  Elle  royoit 
avec  chagrin  tous  ses  efforts  inutiles  pour 
arrêter  diius  la  carrière  des  honneuri»  un 
homme  qui  étoit  publiquement  dans  sa 
disgrâce. 

Cette  même  disgrâce  n'empêcha  pas  le 
grand*aumônier  d'ajouter  encore  à  ses  di- 
gnités et  à  ses  honneurs  la  riche  abbaye  de 
Saint- Waast  d'Arras,  et  la  place  très-am- 
bidonnée  de  proviseur  deSorbonne.  Pour^* 
quoi  tairois-je  ici  la  manière  dont  fe  m'j 
pris  pour  lui  procurer  l'un  et  l'autre?  Ces 
sortes  de  détail» semblent^  il  est  vrai^  des 
épisodes  qui  n*ont  pas  un  rapport  direct  au 
but  proposé;  mais  dans  des  nieuioires  de  la 
nature  de  ceux-ci ,  ce  n'est  pas  s'écarter  de 
sa  route  que  d'attirer  un  moment  Tatten- 
tioa  sur  le  jeu  des  moyens  qu'on  est  souvent 
obligé  de  mettre  en  activité  dans  les  cours: 
on  en  connoîtra  mieux  le  caractère  des 
grands  personnages  qui  sont  en  scène  dans 
cette  quatrième  section  ;  dans  le  compte 
rendu  de  la  marche  d'nne  armée  on  ne  doit 
f  as  omettre  lessaccès  des  avaut-postes  et  des 
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corps  détachés.  D*ailleurs  il  fallut  ici  lou- 
voyer et  lutter  encore  cou  Ire  la  reine,  tou- 
jours prête  à  s'opposer  à  ragrandissement 
du  grand-aumônier. 

Le  prince  Louis  de  Rohaii  avoit  succes- 
sivement obtenu  pour  sou  ambassade  à 
Vienne  y  pour  la  grande -aumônerie,  et 
pour  le  cardinalat,  des  pensions  sur  la 
caisse  des  économats  qui  montoient  an* 
nuellement  à  cent  cinquante-sept  mille 
livres;  ce  traitement  n'étoit  que  momen- 
tané; il  ne  devoit  durer  qu  un  au,  au  delà 
de  la  jouissance  de  révéché  de  Strasbourg; 
mais  à  peine  prince  en  fut-il  en  posses- 
sion qu'au  iàcheux  accident  réduisit  eu 
cendres  le  palais  et  toufc  le  mobilier  de 
sa  magnifique  résidence  de  Savcrne  :  il 
faillit  lui-même  être  la  victime  de  lincen- 
dief  il  n'y  écbappa  qu^en  se  sauvant  en 
chemise  à  travers  les  flammes ,  au  milieu 
des  débris  qui  tomboient  de  toutes  parts  ^  il 
dut  sonsalut  à  son  chien  qui  couchoit  dans 
sa  chambre  et  qui|  l'éveilla  par  ses  hurle- 
mens.  Cet  accident  le  réduisit  aux  plus  fâ-^ 
cheuses  extrémités  :  outre  une  immense 
habitation,  il  perdoit  un  mobilier  très- 
considérable  |  son  traitement  annuel  sur 
les  économats,  alloit  cesser  f  dès  lors  Té- 
véché  de  Strasbourg  et  deux  abbajes  dont 
le  reveau  net  pouvoit  se  monter  à  cent 
mille  livres  j  n'étoit  plus  suifisantni  pour 
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amortir  des  dettes  exorbitantes  contractées 
{>endaat  Tambassade  de  Vienne ,  ni  pour 
l'entretien  conTenable  de  sa  maison  et  ré- 
yarer  les  dommages  de  Tinceudie.  Il  m'é- 
crivit de  Saverne  aAn  de  solliciter  la  con- 
tinuatton  de  son  traitement  sur  les  écono^ 
mats,  seulement  pendant  deux  ans.  Les 
tentatives  les  plus  pressantes  et  les  mieux 
fnotiirées  fiirent  infructueuses  $  le  ministre 
de  Jaieuille,  l'évéque  d'Autun,  depuis  ar- 
chevêque de  Lyon^  et  le  directeur-général 
tdes  économats ,  M.  de  Marville ,  conseiller 
d'Etat^  furent  inflexibles ,  et  crurent  ainsi 
fiiire  leur  cour  à  la  reine;  toute  la  sensi-- 
bilité  et  la  bonne  Tolonté  du  comte  de  Mau-* 
repas  a  voient  échoué  :  la  reiue  avoit  obtenu 
du  roi  qu'ancnne  nouvelle  grâce  ne  seroit 
accordée  au  cardinal  de  Roban. 

Tel  étoit  l'état  des  choses,  quand  je  „l'"*^*'^/r?1* 
formai  le  projet  de  procurer  au  cardinal  sr  -WMttd'Ar- 
grand-aumônier  une  grâce  double  de  celle 
qui  étoit  refusée  et  à  vie.  L*abbaye  de 
Saint- Waast  d'Arras  valoit  cent  mille 
écns  ;  elle  étoit  possédée  par  un  moine  déjà 
âgé  ^  d'après  les  concordats ,  elle  ne  pou- 
if^Èr  êi^  donnée  qu'à  un  religieux  de  la 
maison  de  Saint-Waast,  et  sons  le  bon 
plaisir  du  roi ,  ou  à  un  cardinal.  Le  grand- 
onde  du  cardinal  de  Rohan  en  aroit  joui  ; 
tons  les  cardinaux  français  étoient  bien 
pourvus  i  le  ministre  de  la  feuille  n'avoit 
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aucun  intérêt  à  s'y  opposer,  et  pour  mieux 
entraiiierson  consentement,  ilentroit  dans 
mon  plan  de  lui  rendre  l'abbaye  de  Mon* 
taujour  qu*i)  désiroit  pour  en  doter  de  pau- 
vres évêcbés  de  Provence.  D'ailleurs  ma 
demande  se  bomoit  à  nne  expectative*  Le 
plus  diiïicile  étoit  de  mettre  le  comte  de 
Jilaurepas  à  portée  de  ne  trouver  aucun 
obstacle  du  côté  du  roi  et  de  la  reine*  J'i« 
m^jginai  de  mettre  en  jeu  la  politique  :  je 
supposai  que  les  peuples  de  la  petite  sou- 
veraineté de  révéché  de  Strasbourg ,  a« 
delà  du  Rhin,  sollicitoient  le  cardinal  de 
llohan  pour  venir  établir  sa  résidence  au 
milieu  d'eux  ;  qu'ils  se  chargeoient  de  tous 
les  frais  de  translation  et  de  construction  5 
que  cette  proposition,  très-séduisante  pour 
un  prince  qui  aimoit  à  trancher  du  souve- 
iain  ,  sGroit  infailliblement  acceptée,  si 
Ton  ne  metioit  le  cardinal  de  Kohan  en 
état  de  réparer  son  palais  incendié  ;  que 
cette  translation  entraîneroit  deux  incon- 
véniens  majeurs  ;  le  premier^  de  faire  de 
Savemei  ville  du  second  ordre  en  Alsace  ^ 
un  village,  parla  translation  du  tribunal 
de  la  régence^  de  la  chambre  des  comptes  > 
de  la  chancellerie  et  de  tout  ce  qui  compose 
la  nombreuse  suite  des  tvêtjues,  princes 
de  Strasbourg.  Le  second  inconvénient  se- 
roit  d'habituer  les  évêques  de  Strasboui^, 
résidant  en  Empire  ^  àse  tourner  du  coté  de 
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la  cour  de  Vienne ,  et  à  lui  donner  leurs 
▼oix  à  la  dièle  de  Ratisboune  ^  tandis  qu'il 
étoit  aa  contraire  de  la  bonne  politique 
que  ce  suffrage  fût  toujours  à  la  disposition 
de  notre  cour.  Je  rédigeai  un  mémoire 
dVprès  ces  principes  :  il  deroit  être  censé 
envoyé  par  les  magistrats  de  la  yille  de  Sa- 
Terne ,  alarmés  d'un  arrangement  qui alloit 
réduire  leur  Tille  dans  une  espèce  d'anéan- 
tissement. Le  comte  de  Yergennes,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères^  devoit  en 
rendre  compte  an  roi ,  et  marquer  de  Tin- 
quiétude  8  alors  le  comte  de  Blaurepas  pré- 
sent et  consulté  devoit  de  lui-même  pro- 
poser rexpectative  de  Fabbaye  de  Saint- 
Waast,  comme  nne  déconcerte  heureuse  ^ 
puisqu'elle  ne  pouvoit  être  donnée  qu'à  un 
religieux  ou  à  un  cardinal  |  que  par  un  tel 
«rangement  9  qui  necoûtoitpas  un  sou  au 
roi,  on  paroit  à  tous  les  inconvéïiiens.  Les 
comtes  de  Maurepas  et  deVeif  ennes ,  layo- 
xablement  disposés  pour  le  cardinal  de 
Aohan,  approuvèrent  ce  stratagème  et  vou- 
lurent bien  s'y  prêter  :  la  chose  fut  ainsi 
proposée  an  roi  et  promptement  agréée.  Le 
ministre  de  la  feuille,  qui  n'en  fut  prévenu 
qu'après  l'agrément  du  roi  y  n'osa  s'y  op- 
poser :  seulement  il  fut  strictement  recom- 
mandé d'en  garder  le  secret  jusqu'à  la  va- 
cance de  l'abbaye.  Je  ne  le  confiai  même 

^as  par  lettre  au  cardinal  ;  j'attendis  son 
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retour  d'Alsace  t  ce  fut  une  annonce  bien' 

agréable  pour  ce  prince  qui  ne  s'en  d ou  toit 
pas^  et  étoit  encore  profondément  peiné 
du  refus  essuyé  pour  la  prolongation  de  sa 
pension  sur  la  caisse  des  économats.  L*ab- 
haje  de  Saint-Waast  iie  tarda  pas  à  vaquer  s 
le  grand*aumonier  afouta  ainsi  ce  riche 
bénéfice  à  son  évêché  en  rendant  l'abbaye 
de  Montaujour.  £n  promettant  de  rendre 
cette  abbaye ,  fayois  stipulé  que  M.  le  car- 
dinal seroit  libéré  des  réparations;  ce  qui 
devenoit  un  bienfait  y  car  ces  réparation  s, 
négligées  depuis  très-long-temps  ^  étoient 
très-urgentes ,  et  se  seroient  portées  à  dea 
sommes  considérables. 
La  place  de  proviseur  de  Sorbonne  étoit 
^rl»^  ^*  vacante  par  la  mort  de  M.  de  Beaumont^ 
archevêque  de  Paris  :  elle  avoit  été  occupée 
avant  par  le  cardinal  de  Fleury^  premier 
ministre,  et  par  le  cardinal  Armand  de 
Kohan ,  évêque  de  Strasbourg.  Nos  cardi- 
naux briguoient  à  Tenvi  Fhonneur  de  se 
trouver  à  la  tête  d'une  maison  célèbre  y  le 
sanctuaire  des  études  théologiques  et  le 
rempart  de  la  religion.  Cette  place  està  la 
nomination  des  ecclésiastiques^  licenciés 
et  docteurs  de  la  maison  et  société  de  Sor- 
iionne.  Trois  concurrens,  membres  de  cette 
société^  se  mirent  sur  les  rangs  :  le  cardinal 
de  la  Eociiefoucauldy  archevêque  de  Aouen^ 
le  prince  Ferdinand  de  Rohanj  alors  ar? 
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dievêque  de  Bordeaux,  et  ensuite  de  Cam* 
brai  ,  et  Tarchevêque  de  Tonlonse  ,  de 
Brieiine,  devenu  principal  ministre,  ar- 
chevêque de  Seua,  cardinal  de  Loménie  et 
ensuite  apostat. 

Les  anciens  de  Sorbonne  vinrent  in*a- 
Tertir  qu'il  s*élevoit  secrètement  un  parti 
en  fiiYeur  du  cardinal  grand-aumônier^ 
que  son  nom,  son  personnel  et  ses  dignités 
le  faisoient  désirer,  quoiqu'il  ne  fut  pas 
de  la  maison  de  Sorbonne  ^  qu'on  désiroii 
éloigner  Farchevêque  de  Toulouse;  qu'on 
Terroit  volontiers  le  prince  Ferdinand  de 
Rohan,  mais  qu'on  étoitsâir  qu*ilne  Tem- 
porteroit  pas  sur  ses  deux  concurrens  ;  que 
très-probablement  la  pluralité  se  porteroit 
▼ers  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld  ;  que 
cette  pluralité seroit  plus  que  balancée,  si 
le  prince  Ferdinand  vouloit  se  désister  et 
▼oter  aTec  ses  partisans ,  en  fitreur  de  sotf 
Irère)  qu'on  prendroit  alors  des  précau- 
tions poinr  paralyser  le  parti  du  cardinal  de 


1  ^ 

1^ 

faveur  du  prince  Louis  de  Rohan.  Avant  de 
me  permettre  aucune  démarche ,  j'eus  un 
entretien  avec  le  prince  Ferdinand  qui , 
d'après  les  ouvertures  qui  m'avoient  été 
fiiitesy  n'hésita  pas  un  moment  à  favoriser 
rélection  de  son  frère.  Le  cardinal  de  Eohan 
étoit  en  Alsace  dans  son  évècliè;  je  lui 
écrivis  pcMir  être  autorisé  à  agir  en  son 
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ftonii  sans  le  compromettre  :  il  acquiesça 

avec  peine  à  mes  instances ,  dans  la  con- 
TÎctioQ  du  peu  de  succès  de  cette  tcntalÎTe* 
Dès  que  mes  démarches  forent  connues, 
rarchevêque  de  Toulouse  se  désista  et  se 
porta  avec  son  parti  rers  le  cardinal  de  la 
Rochefoucauld  :  celui  du  prince  Ferdinand» 

q  11  i  vo  l  oi  t  pour  son  lie  r  c ,  n  e  pa  r  u  t  pas  iî  iq  ni  é- 
ter  les  partisans  qui  nous  étoient  opposés  f 
parce  qu'on  ignoroitlevceu  de  plusieurs  qui, 
d'après  les  conventions, dévoient  restei  Deu* 
très.  Dès  que  la  reine  apprit  que  le  cardinal 
de  Rohan  étoit  sur  les  rangs ,  elle  autorisa 
l'abbé  de  Vermond ,  docteur  de  Sorbonne  , 
à  solliciter  y  au  nom  de  sa  majesté ,  des 
aufirages  pour  le  cardinal  de  la  Rochefou» 
cauld.L'archevêque  de  Toulouse  parla  aussi 
au  nom  de  cette  princesse  :  Tévêque  d'Au- 
tun  y  ministre  de  la  feuille  des  bénéfices  , 
ne  laissa  même  pas  ignorer  qu'on  auroit 
des  égards  pour  ceux  qui  voteroient  d'après 
line  aussi  auguste  recommandation.  Le 
cardinal  de  la  Rochefoucauld ,  jouissant 
d'une  juste  réputation  de  bieniaisance^ 
si  recommandafale  par  ses  yertus  épisco* 
pales  comme  par  sa  bonhomie ,  avoit  un 
puissant  levier  pour  enlever  les  suffra- 
ges ,  c'étoit  son  abbaye  de  Cluni  i  dont  la 
collation  de  riches  bénéfices  simples  étott 
considérable.  Le  nom  de  la  reine  étoit  d'un 
hien  grand  poids  daos  cette  balance*  Yoiià 
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les  ôbfitacles  qu'il  failoit  yaincre.  Notre  pôH* 

tique  lut  délaisser  croire,  jusqu  au  moment 
du  scrutin ,  au  parti  de  la  Rochefoucauld^ 
qn'il  étoit  le  dominant  5  on  entra  dans  la 
salle  de  réiechoii  avec  cette  persuasion; 
mais  trois  voixqu'on  crojroit  devoir  être  nul-* 
les,  ne  voulant  ^  par  des  considérations  par** 
titulitres,  prendre  parti  ni  pour  iii  contre, 
et  deux  autres  qu'on  n'atteudoit  pas,  surve* 
nant  tout  à  coup  au  moment  de  Tassem** 
LU  e,  donnèrent  au  cardinal  de  Rolian  une 
pluralité  décisive  :  il  fut  proclamé  provi« 
senr  au  grand  mécontentement  de  la  reine  : 
le  cardinal  de  la  Rochefoucauld  en  le  féli- 
citant uu  jour  avec  loyauté  si^r  sa  victoire ^ 
lui  dit  :  «  Vos  troupes  légères  ont  mieux 
»  jiianœuvré  (jue  les  mienne^.  » 

Telle  étoit  la  position  brillante  où  se 
trouvoit  le  cardinal  de  Rohan  malgré  tous 
les  obstacles  quune  reine  puissante  et 
adorée  avoit  mis  à  son  élévation  :  étant  si 
bien ,  il  voulut  encore  être  mieux,  et  par-là 
il  ouvrit  Tabime  où  nous  allons  le  voir  se 
précipiter.  Avoir  encouru  la  disgrâce  de  la 
reine  étoit  pour  son  ame  un  tourment 
perpétuel  :  la  réunion  de  tant  de  dignités, 
d  honneurs  et  de  richesses ,  n  avoit  -  elle 
pas  de  quoi  l'en  dédommager^  Ckimma 
grand -aumônier  de  France,  il  se  trouvoit 
à  la  téte  de  i'épiscopat  et  du  clergé  ;  aucun 
évêque  ne  pouvoit  parvenir  au  roi  que 
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par  son  ministère  $  il  aToit  seni,  arec  le 

monarque,  un  travail  indépendant  de  tout 
autre  ministre^  les  places  d'auiuuuier  da 
roi,  an  nombre  de  huit,  que  Ton  ne  quittoit 
que  j>our  être  évèque ,  celles  de  cJiaj)e- 
lains  qui  procuroient  de  bons  bénélices, 
étoient  à  sa  disposition  |  il  afoit  près  de 
cen(  bourses  ti  donner  dans  les  collèges  de 
Louis-le-Graiid,  de  Navarre  et  de  ^inte- 
Barbe,  à  Paris;  toutes  les  pensions  et 
gratifications  sur  la  caisse  des  aumônes  du 
roi  f  toutes  les  places  et  pensions  sur  les 
Quinae -Vingts  étoient  à  sa  nomination  : 

que  lui  maiiquoit-il  donc  pour  jouir  de  hi 
'plus  liante  considéraUou  l  et  cependant 
toutes  ces  îouisiances  étoient  empoison- 
nées par  le  chagrin  profond  que  lui  cau- 
soit  rmimitié  de  la  reine.  Eniin  y  il  crut 
trouver  dans  les  liaisons  qui  lui  sont  de» 
Tenues  si  fatab  s,  et  dans  le  fameux  collier 
du  prix  de  dix  iiuit  cent  nûUe  livres,  un 
moyen  in&illible  de  regagner  les  bonnes 
grâces  de  la  souveraine  :  ce  but  étoit  de- 
Tenu  le  seul  oLjel  de  ses  désirs^  il  s'y  por- 
toit  avec  un  tel  abandon ,  qu'on  ne  peut 
excuser  l'incroyable  crédulité  dont  nous 
allons  le  voir  le  triste  jouet ,  qu'en  disant 
que  cette  passion  si  vive ,  dont  le  motif 
étoit  louable 9  puisqu'il  s'agissoit  de  se  jus- 
tifier, lui  avoit  tellement  lasciné  les  yeux^ 
qu'avec  beaucoup  d'esprit  etde pénétration, 
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il  n'â  pas  Yu  les  pièges  que  lui  a  tendus  la 
plus  scélérate  et  la  plus  infernale  cupidité. 

La  comtesse  de  la  Motte ,  qui  Ta  Jouer  un 
si  grand  rôle  sur  le  théâtre  dans  le  drame 
dont  les  lamentables  scènes  yont  se  succé^ 
der^étoitnée  en  Champagne  sous  lecbanme 
et  dans  Findigence  ;  c*étoit  ou  un  écart  de 
l'ayeugle  fortune  ou  un  efifet  du  malheur  ; 
car  elle  a  prouyé  depuis  qu'elle  descendoit 
par  la  Jiranche  des  comtes  de  Saint-Remy^ 
de  la  maison  royale  de  Yalois.  Le  généa- 
logiste d'Hosier  lui  en  ayoit  donné  un 
certificat.  Cette  auguste  origine  n'avoit 
pas  beaucoup  amélioré  sa  situalion.  Elle 
de?int  l'épouse  de  M.  de  la  Motte ,  gentil- 
hoDime  et  simple  gendarme  :  leurs  com- 
munes ressources  étoient  très  -  médiocres. 
Le  besoin  ne  nous  ayilit  pas  aux  yeux  de 
rhomme  bien  taisant  quand  il  n'est  pas  le 
fruit  de  rinconduite.  C'est  sous  ce  point 
de  yue  qu'elle  se  présenta  au  grand  -  au- 
mônier pour  intéresser  sa  générosité,  et 
en  même  temps  pour  lui  demander  ses 
bons  offices  auprès  du  roi.  La  comtesse  de 
la  Motte,  sans  avoir  Téclat  de  la  beauté, 
se  trouvoit  parée  de  toutes  les  grâces  de 
la  jeunesse  ;  sa  physionomie  étoit  spiri- 
tuelle et  attrayante;  elle  sénuu^oit  avec 
facilité;  un  air  de  bonne  foi  dans  ses  récits 
mettoit  la  persuasion  sur  ses  lèvres  s  nous 
verrons  bientôt  que  ces  dehors  scdui6aa^ 
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cachoient  Faine  et  les  talens  magic^ues  de 
Circé. 

La  naissance  et  les  malhenrs  d'une  des* 

cendaïUe  des  Yaluii»  firent,  sur  l'âme  no])le 
et  compatissante  du  cardinal  de  Rohan^ 
la  plus  profonde  sensation  ;  c'eut  été  pour 
lui  un  Lonlieur  de  la  placer  au  niveau  de 
ses  aïeux  ;  mais  les  finances  du  roi  ne  per- 
mettant pas  dans  les  circonstances  de  lar- 
gesses propori ionnées  ;i  un  si  beau  nom,  il 
ne  put  lui  procurer  que  de  légers  secours 
pour  l'arracher  aux  besoins  du  moment. 
Cette  femme  adroite  et  insinuante  jugea 
bientôt  Tame  de  son  bienfaiteur  suscep- 
tible des  fortes  impressions  qu^elIe  pouvoit 
y  faire  naître.  La  reconnaissance  et  des 
besoins  renaissans  renouveloient  souvent 
ses  yisites  et  ses  entretiens  :  elle  s'aperçut 

que  sa  présence  inspiroiL  un  graîul  intérêt 
au  cardinal  qui  suivoit  Timpuision  de  sa 
sensibilité.  Son  éminence  lui  conseilla  de 
s'adresser  directement  à  la  reine  ^présu- 
mant que  cette  princesse  généreuse,  frap» 
pée  du  contraste  qui  existoit  entre  sa  for<^ 
tune  actuelle  et  sa  naissance,  trouveroit 
sûrement  les  moyens  de  Tarracher  à  sa 
trop  pénible  situation.  Le  cardinal,  en 

avouant  (ju'il  ne  pouvoit  lui  procurer  une 
entrevue  avec  iarcine,  porta,  dansdifïëreus 
entretiens  qui  se  succédèrent ,  l'excès  de 

la  cuiiiiauec  ju^c^u'a  lui  pciudie  le  tiiagriu 


Digitized  by 


(37) 

profond  qu'il  éprouvoit  d'avoir  encouru  la 
haine  de  sa  souveraine  :  c'étoit,  disoit-il^ 
pour  son  cœur  une  amei  lume  habilueile 
qui  empoîsonnoit  ses  plus  beaux  jours. 
Une  pareille  confidence  devint  l*infernale 
étincelle  qui  causa  le  plus  désastreux  in* 
cendie  :  cette  confidence  fit  éclore  un 
plan  de  séduction  dont  les  annales  des 
sottises  ]iumaiiies  nous  o0rent  Lien  peu 
d'exemples.  Voici  l'esquisse  de  ce  plan.  Ma<* 
dame  de  la  Motte  entreprit  de  persuader 
au  cardinal  qu'elle  étoit  parvenue  à  s'im- 
miscer dans  Tintime  familiarité  de  la  reine  ^ 
que,  pénétrée  des  rares  qualités  qu'elle 
avoit  découvertes  dans  Famé  du  grand- 
aumônier,  elle  en  avoit  parlé  à  celte  prin- 
cesse si  souvent  et  avec  tant  d'effusion 
qu'elle  avoit  dissipé  successivement  ses 
préventions,  et  fait  renaître  en  elle  le  dé- 
sir de  rendre  ses  bonnes  grâces  au  cardinal; 
que  ses  nisitiual  ions  a\ oinit  tant  de  succès, 
que  Marie  Antoinette  permettoit  au  prmce 
de  lui  adresser  sa  justification ,  et  ensuite 
qu'elle  désiroit  avoir  avec  lui  une  corres- 
pondance par  écrit  qui  seroit  secrète  jus- 
qu'au moment  favorable  pour  manifester 
hautemeut  son  retour  et  sa  bienveillance; 
que  la  comtesse  de  la  Motte  seroit  Tinter- 
médiaire  de  cette  correspondance,  dont  les 
suites  et      effets  dévoient  nccessaiicineiit 
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plâcer  le  cardinal  au  sommet  de  la  iarear 
et  du  crédit. 

Qu'une  femme  de  Tingt  -  cinq  à  trente 
ans  conçoive  un  projet  de  cette  nature  ^ 
qu'un  prince  et  un  cardinal  de  cinquante 
ans  y  cr  oie  et  se  jette  tête  baissée  dans  loua 
les  pièges  qui  eu  ont  été  la  suite  ^  c'est  un 
àe  ces  phénomènes  que  la  postérité  auroit 
peine  à  croire ,  si  les  calculs  de  l'intelli* 
gence  humaine  n'eu  trouvoient  la  possi- 
bilité dans  l'ascendant  de  la  plus  noire  scé- 
lératesse sur  la  bonne  foi  trop  crédule.  Une 
conception  capable  d'enianter  desembùcbes 
de  ce  genre ,  est  nécessairement  mue  par 
une  grande  cupidité  5  aussi  la  comtesse  de 
la  Motte  vit-elle  dans  l'exlième  crédulité 
de  son  bienfaiteur  un  trésor  où.  elle  pour* 
i*oit  puiser  de  quoi  se  mettre  k  l'abri  du 
besoin I  et  passer  des  protections  devant 
lesquelles  elle  se  trainoit  si  infructueuse- 
ment. 

Ici  commencèrentàs'attacher  les  anneaux 
de  cette  chaîne  inconceyable  qui  enlaça  et 
entraîna  tellement  le  cardinal  ^  qu'après 
même  être  tombé  dans  rabime  où  lavoit 
précipité  sa  couiiance ,  il  ne  yooloit  pas 
encore  se  persuader  qu'il  aroit  été  trompé 
par  madame  de  la  Motte.  «  Que  d'actions  de 
»  grâces  9  mon  prince^  j'ai  à  tous  rendre, 
*  dit  un  jour  cette  fenuue  à  M»  le  cardinal  ^ 
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»  de  m'aroir  donné  le  conseil  de  présentoir 
»  dîrectonent  à  la  reine  le  tableau  de  mes 

»  malheurs!  j*étois  allée  d'abord  chezi^a- 
»  dame  pour  intéresser  sa  bienfaisance  et 
»  sa  protection  $  m'y  étant  trouvée  mal  ^ 
»  la  reine,  survenue  dans  ce  moment ,  ré- 
pandit  sur  mes  matiit  le  baume  de  la 
>»  générosité  la  plus  sensible  :  sa  majesté 
»  m'ordonna  de  Taller  voir  \  une  seconde 
»  visite  en  a  fait  naître  une  troisième^ 
9»'  une  quatrième ,  et  introduite  ensuite 
»  sans  étiquette  par  les  petits  appartemeiis, 
*  »  j'ai  eu  le  bonheur  de  mériter  ses  bontés/ 
»  et  Taccueil  que  m'a  fait  cette  princesse 
»  me  fait  présumer  qu'elle  m*a  trouvée 
»  digne  de  sa  confiance,  n 

Ce  début  eut  Teflet  désiré  :  le  cardinal 
redoubla  d'intérêt  pour  madame  de  la 
Motte  $  il  conçut  l'espérance  de  pouvoir, 
par  son  canal ,  dissiper  les  préventions  de 
la  reine.  Depuis  ce  moment,  les  i  ;i[)[)orts 
que  faisoit  madame  de  la  Motte  lurent 
gradués  avec  tant  d'art,  qu'ils  eurent  pour 
le  grand-aumùiiier  l'appareace  de  la  certi- 
tude. Dès  lors  il  ne  vit  plus  dans  Tintri* 
gante  qu'un  intermédiaire  en  état  de 
préparer  les  voies  à  une  réconciliation 
après  laquelle  il  soupiroit  sans  cesse.  11 
lui  indiqua  les  biais  à  employer  avec 
adresse  et  avec  prudence  pour  jeter  d'a- 
bord sgn  nom  dans  ses  eutretîen&  avec  la 
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reine,  ensuite  pour  saisir  les  momens  fa- 
Torables  de  parler  des  toormens  que  lui 

causoit  une  si  loiigue  disgrâce,  et  surtout 
.des  persévérans  refus  de  sa  majesté  à  ne 
vouloir  pas  lui  accorder  la  faveur  de  se 

jlKsiilier. 

Munie  de  ces  renseigiieuiens ,  madame, 
de  la  Moite  ^  attentive  aux  progrès  de  sa 
séduction  ,  ne  tarda  j)as  à  venir  rcMidre 
compte  de  sa  mission  ;  elle  avoit  eu  soin 
.  de  persuader  qu'elle  pouyoit  voir  la  reine 
tous  les  jours  :  le  cardinal  remarquoit 
dans  les  entretiens  de  madame  de  la  Motte 
des  saillies  d'esprit  quidéceloient  un  grand 
talent  pour  Tin  irigue  ,  et  de  quoi  intéresser 
la  reine  :  il  ne  trouva  donc  pas  exliaordi- 
naire  que  cette  princesse  traitât  avec  bonté 
une  femme  qui  pouvoit  amuser  ses  loisirs  et 
lui  être  de  quelque  utilité.  «  J*aî  lieureuse- 
ment^disoit-elle  un  jour  au  cardinal ,  saisi 
Voccasion  de  placer  votre  nom  dans  mon 
dernier  entretien.  La  reine  m  interrogeant 
avec  bonté  sur  la  vie  que  j'avois  menée  y. 
j*aî  pailé  du  voyage  que  j'ai  fait  à  Saverne 
avec  M.  et  madame  de  Boulainvilliers ^  de 
la  sensibilité  que  vous  avez  marquée  pour 
mon  infortune  ,  de  vos  démarches  et  de 
votre  générosité  pour  dimiuuer  iiics  be- 
soins ^  mais  surtout  je  me  suis  étendue 
avec  conq)laisance  sur  le  bien  que  voua 
£Utes  dans  yoUe  diocèse  ^  sur  les  bén<«*: 
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dictions  prodiguées  par  la  reconnoissance 
dont  j'avais  ouï  tous  les  jours  les  accens. 
Yoyaot  que  j'élois  écoutée  sans  ennui ,  j'ai 
liasardé  quelques  mots  sur  le  chagrin  que 
vous  rausoit  votre  disgrâce  ;  que  vous  en 
étiez  iiiiecte  au  point  que  votre  santé  s*en 
altérait  visiblement  ;  que  ce  qui  tous  pei- 
noitle  plus  étoit  d'avoir  inutilement  épuisé 
tous  les  moyens  de  vous  justifier  dans  l'es- 
prit d'une  souveraine  devenue  l'idole  des 
Français.  Eh  !  comment,  s'écria  ici  la  reine, 
pourroit  ii  se  laver  d'une  tache  qui  désho- 
nore sa  naissance  et  son  état  J  Plus  l'incul- 
pation est  grave  ,  répliquai- je  ,  plus  il  se- 
roit  digne  de  la  justice  de  votre  majesté  de 
permettre  qu'on  mit  sous  ses  yeux  une 
justification  qu'on  assure  devoir  être  pleine 
et  entière.. Mes  instances  ont  eu  leur 
effet  1  je  sais  autorisée  à  vous  demander 
cette  justification  par  écrit  pour  la  pré* 
senter  à  la  reine.  »  (Jette  autorisation,  ima- 
ginée par  la  comtesse  de  la  Motte  et  crue 
par  le  cardinal ,  fut  pour  ce  prince  l'aurore 
d'un  beau  jour.  Biculul  son  apologie  écrite 
par  lui-même  et  revêtue  de  tous  les  carac- 
tères propres  à  détruire  les  lâcheuses  im- 
pressions qui  le  touruientoient,  fut  conliée 
à  madame  de  la  Motte.  £lle  rapporta  quel- 
ques jours  après  une  réponse  sur  petit  for-  i 
mat  lie  papier  doré  sur  tranche,  où  Marie- 
Antoinette  ^  dont  un  l^ilefaussaireavoit 
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tâché  d'imiter  Técritare ,  disoit  :  «  J'ai  la 
▼otre  lettre }  je  mi9  eharmée  de  ne  plas 
vous  trouver  coupable.  Je  ne  puis  en-» 
core  TOUS  accorder  l'audience  que  yona 
désirez.  Quand  les  circonstances  le  per- 
mettront y  je  TOUS  en  ferai  prérenir.  Soyez 
discret.  »  Ce  peu  de  mots  causa  au  cardinal 
un  ravissement  de  satisfaction  qu'il  seroit 
cUfïiciie  d  exprimer.  Madame  de  la  Motte 
fut  dès  lors  pour  lui  un  ange  tutélaire  qui 
aplanissoit  les  voies  du  bonheur.  Elle  eut 
pu  dès  ce  niuineiit  obtenir  de  lui  tout  ce 
qu'elle  auroit  désiré.  Dès  lors  sa  main  sé- 
ductrice plaça  sur  les  yeux  du  cardinal 
le  bandeau  qui  intercepta  les  rayons  de 
lumière  qui  auroient  pu  éclairer  une  ame 
liioirî'î  préoccupée. 

Alla  de  lier  une  correspondance  qui 
nourrît  l'amour- propre  et  les  espérances 
du  prince  qu*elle  avenî:çloit,  elle  l'engagea 
à  écrire  pour  exprimer  sa  joie  et  sa  recou- 
noissance.  Ce  fut  ainsi  que  les  lettres  et 
ks  réponses  so  suce  edcrent.  Cette  corres- 
pondance,  dout  heureusement  on  n'a  plus 
trouvé  de  vestiges ,  étoit  graduée  et  nuan- 
cée dans  ks  prélt  iidiies  lettres  de  la  reine, 
de  manière  à  faire  croire  au  cardinal  qu'il 
étoit  parvenu  à  inspirer  à  cette  princesse 
la  plus  intime  confiance  et  le  plus  grand 
inlerèl.  La  comtesse  de  la  Motte  crut  le  dé- 
lire assez  caractérisé  pour  hasardée  dana 
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une  lettre ,  soi  •  disant  de  la  reine ,  nne 
demande  €[111  aurott  dû  causer  de  la  sus- 
piciou.  Marie-Antoinette  voulant  faire  une 
Imne  œnvre  secrète  à  nne  famille  respec* 
table  et  indigente ,  et  se  trouvant  alors 
sans  (buds^  cJiargeoit,  dans  cette  léttre  sup- 
posée, le  grand-aumônier  d'emprunter  pour 
elle  soixante  mille  livres  et  de  les  lui  iaue 
passer  par  madame  de  la  Motte.  M.  le  car- 
dinal a  avoué  depuis,  qu'alors  aucun  pres- 
sentiment n'avoit  arrêté  sa  pensée  sur  un 
piège  aussi  mal  tendu.  Comment,  eu  eilet, 
se  persuader  que  la  reine,  qui  avoit  le  con- 
trôleur-général à  ses  ordres ,  et  qui ,  pour 
un  acte  de  bienfaisance  surtout ,  pouvoit 
disposer  à  son  gré  d'une  pareille  somme 
tirée  du  trésor  royal ,  se  déterminât  à  faire 
feire  ainsi  un  emprunt  clandestin^  Ce  prince 
en  douta  si  peu  »  que  pour  accélérer  cet  em- 
prunt il  ne  craignit  pas  de  mettre  le  fuif 
Cerf-Berr  danssa confidence ,  lui  faisant  en- 
visager dans  ce  service  rendu  promptement, 
la  certitude  d'une  protection  de  la  plus 
graude  impoi  lance  pour  lui  et  pour  sa  na- 
tion. Gerf-fierr  n'hésita  pas  à  prêter  cette 
somme  ;  le  cardinal  lui  en  fit  son  billet. 
L'argent  fut  remis  à  madame  de  la  Motte 
qui  ne  tarda  pas  à  apporter  une  lettre  de 
vemerciment.  Dès  cet  instant  en  aperçut 
sensiblement  plus  d'aisance  dans  la  niai^^oa 
de  cette  iemine.  Le  cardinal ,  pouvant  êtra 
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frappé  (lu  contraste ,  on  hii  confia  que  les 
bienfaits  journaliers  de  la  reine  opéroient 
cette  Jieiiicuse  métamorphose.  La  comtesse 
de  la  Moite,  de¥enue  la  prétendue  messa- 
gère d'une  correspondance  qu'elle  aToil 
imaîîinée  ,  avoit  l'art  d'y  jeter  et  d'y  dé- 
velopper des  sentimens  d'intérêt  et  de  con- 
fiance qui,  annonçant  de  grandes  Tues 

pour  l'elévaliou  du  cardinal  ,  éloient  faits 
pour  absorber  ses  pensées  et  ses  atlect ions: 
il  en  étoit  ivre  de  joie.  Ce  commerce  de 
lettres  devint  soa  occupation  la  plus  suivie 
et  la  plus  chère.  Un  pilote  lancé  en  liante 
merpar  un  vent  trompeur,  maisqu'il  croit 
favorable ,  déploie  avec  confiance  toutes  ses 
Yoilt  s  et  cingle  avec  conliance  vers  ie  port 
qu'ilcroit  apercevoir  ;  mais  ce  port  est  un  ro- 
cher contre  lequel  levai^an  vient  échouer 
et  se  briser  :  telle  lut  la  destinée  du  prince 
Louis .  de  Rohan.  La  persuasion  la  plus 
entière  entraînoit  sa  volonté  et  précipitoit 
SCS  déaiarciies  j  tout  en  lui  ,  depuis  ccUe 
malheureuse  persuasion  ,  lut  subordonné 
à  celte  pensée:  «r  La  reine  m'a  rendu  ses 
boules  j  elle  m'honore  de  sa  confiance  et 
de  ses  ordres }  la  comtesse  de  la  Motte  est 
l'intermédiaire  dont  elle  se  sert  ;  je  dois 
donc  a;onter  lui  à  tout  ce  qui  uj'arnve  par 
elle  i  je  dois  tout  sacritier  aiin  de  me  rendre 
digne  du  choix  que  Marie-Antoinette  pa-> 
roit  avoir  fait  de  moi  pour  1  accoiiif  U^se- 
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inent  de  ses  vues,  a»  Qae  le  lectenr  jn^e 

de  sang'fiOLil  l'eftet  que  tlevoit  produire  sur 
une  ame  brûlaate  du  désir  de  plaire  à  la 
souveraine  ^  un  levier  de  cette  nature; 
aussi ,  dorénavant ,  t*est  sans  exainni  et 
téte  baissée  que  ce  prince  trop  crédule  s'en* 
gage  dans  tous  les  détours  du  labyrinthe 
où  la  séduction  le  fait  entrer. 

Un  fâcheux  hasard  contribua  dans  le 
même  temps  à  porter  encore  avec  moins  de 
retenue  l'esprit  du  cardinal  vers  les  choses 
extraordinaires.  Je  ne  sais  quel  monstre, 
ennemi  du  bonheur  des  ames  honnêtes , 
avoit  vomi  sur  nos  contrées  un  empirique 
enthousiaste 9  nouvel  a(>otre  delà  religion 
naturelle,  qui  s'emparoit  despotiquement  de 
ses  prosélytes  et  les  asservissoi  t.Ses  opinions 
religieuses  sur  TLtre- Su j>rème ,  sur  la  na- 
ture et  les  devoirs  de  Thomme  ei^altoient 
les  imaginations  ardentes  :  il  enseignoit 
que  la  religion  la  plu.s  digne  de  Dieu  et  de 
l'homme  étoit  celle  des  patriarches;  qu'A- 
dam, Seth,  Enoch,  Noé,  Abraham,  Isaac 
et  Jacob  avoieiil  seuls  bien  cpnuu  la  voie 
pour  parvenir  à  Tin  time  iamiUarité  de  Dieu 
qui  se  communiquoit  sans  cesse  à  eux; 
qu'on  ne  j)ou\  oil  mériter  les  mêmes  la\  eurs 
qu'en  suivant  leurs  traces.  Croira  t  on  que 
cethonune,  ce  Cagliostro,  qui  faisoit  le 
prophète  et  l'inspiré,  persuadoit  à  ses  ini- 
tiés qu'il  avoit  des  colloques  avec  l'ange  do 
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la  lumière  et  avec  l'esprit  des  ténèbres?  On 
le  révéroit  dans  sa  secte  comme  Foracle  de 
la  Divinité.  Tous  les  devoirs  ilc  riiomme 
étoient  selon  lui  gravés  sur  ce  grwU  el 
éternel  principe  :  Ne  fais  pas  à  autrui  ce 
que  tu  ne  veux  pas  qui  te  sois  faiL  à  toi^ 
même^  <^uant  aux  penclians  de  la  nature, 
il  les  canonisoit  comme  des  émanations 
bienfaisantes  données  à  riiomme  pour  le 
dédommager  lies  maux  inséparables  de  l'in- 
firmité humaine;  U  neblàmoit  aucun  culte} 
il  vouloit  même  qu'on  respectât  le  cnlte 
dominant  ;  «  LaDivinité,  disoit-il,  préfère  le 
culte  simple  et  pur  de  la  religion  naturelle; 
mais  elle  ne  s'ofiense  pas  de  ce  que  les 
hommes  y  ont  ajouté  en  diUiereus  temps, 
selon  les  circonstances  et  les  climats ,  pour 
adorer  le  Créateur  et  exprimer  leurs  actions 
de  grâces.  »  Cet  homme,  dont  la  véritable 
origine  èst  encore  inconnue,  ayoit  par- 
couru 9  sous  difTérens  noms ,  diverses  con«> 
trées  de  l'Europe  :  il  s'éloit  fait  cJiasser  de 
Pétersbourg,  de  Varsovie  et  de  Vienne* 
Voulant  tenter  si  le  sol  de  la  France  seroit 
plus  iavorable  au  developpemeuL  de  ses 
opinions,  il  débarqua  tout  à  coup  à  ^Iras- 
bourg-  Sa  manière  d'être  et  d'exister  éloit 
faite  pour  piquer  la  curiosité  ,  aussi  éïoit- 
ce  là  son  but.  On  ne  lui  connoissoit  aucune 
espèce  deretsourcesy  aucune  lettre  de  crédit, 
et  néanmoins  il  vivoit  dans  la  plus  grande 
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aisance;  répandant  des  bienfaits  sur  la 
classe  indigente 9  sans  faire  une  seule  dé* 
marche  }>(mii  se  piuturer  la  faveur  des 
grands.  S'il  étoit  redierciié  par  eux  y  il  se* 
leroit  à  une  hauteur  qu'on  avoît  beaucoup 
de  peine  à  atteindre ,  et  si  alors  il  daignoit 
s'abaisser  pour  les  accueillir ,  on  regardoit 
cet  accueil  comme  une  grâce  dbut  ou  étoit 
flatté.  Il  préparoil  ainsi  la  yénération  duiit 
il  vouloit  s'environner  pour  produire  les 
e£fets  qu'il  aToiten  yue.  Afin  d'augmenter 
sensiblement  riutérèt  qu'il  vouloit  ins- 
pirer 9  il  se  disoit  %yptien  ^  initié  dans  les 
secrets  de  la  nature ,  connaissant  l'emploi 
le  plus  salutaire  de  tous  les  simples  ru« 
pandus  sur  la  sorfiice  du  globe  pour  la  gué- 
rison  des  maladies  et  la  prolongation  de 
la  vie  bumaiue.  Ses  trois  grands  reiuèdes 
étoient  des  bains  où  dominoit  l'exti^ait  de 
Satame^uue  tisane,  dont  la  recette  n'éloit 
confiée  qu'à  unapoUiicaiie  de  son  ciioix,  et 
des  gouttes  de  sa  composition  ^  dont  les  mi-* 
racnlenx  eflfets  lui  créoient  des  partisans 
et  propageoient  sa  répuiatiou.  Des  guéri- 
sous^fibites  de  maladies»  jugées  mortelles  et 
incnndrieSjOpéréesenSuisseetàStrasbourgy 
portoientlenomde  Cagliostro.de  bouclie  en 
bouche,  etle&isoi^ntpasaer.  pour  numéde-^ 
ein  véritablement  miraculeux.  Ses  atten- 
tions pour  les  pauvres  et  sesdédaiuspourles 
grands,  donnoientàsoii  caractère  uoe  teinte 
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de  supériorité  et  U'in  lerè t  qui  excitoit  i'en^ 
thousiasDie.  Ceux  qu'il  vouloit  bien  honorer 

de  sa  familiarité  ne  sorloient  d'auprès  de 
lui  (ju'en  publiant  avec  iielueses  émineutes 
qualités.  Le  cardinal  de  Rohan  se  trouvoit 
dans  sa  résidence  de  Savcriie,  quand  le 
comte  de  Cagiiostro  étonuoit  ainsi  Stras- 
bourg et  la  Suisse  par  sa  conduite  et  les 
étonnantes guérisoiis  {] n  i  l  opéroit.  Curieux 
de  coiiuoLtre  un  homme  si  extraordinaire, 
ce  prince rintàStrasbourg  :  il  ialiut  négocier 
pour  être  admis  auprès  du  (  (inile  laSiM.  le 
»  cardinal  est  malade,  disoit- il,  qu'il  vienne 
3»  et  je  le  guérirai  $  s'il  se  porte  bien  ,  il  n'a 
»  pas  l)csoin  de  moi, ni  moi  de  lui.  »  L  ne  pa- 
jeilie  réponse,  bien  loin  d'oilènser  l'amour- 
propre  du  prince,  ne  fit  au  contraire  qu*ex- 
citer  l'envie  qu'il  avoit  de  K*  connoitre. 
Admis  enlin  dans  le  sanctuaire  de  ce  nouvel 
Esculape,  il  yit,  comme  il  Ta  raconté  de<- 
puis ,  sur  la  physionomie  de  cet  lionuiu'  ai 
peu  communicatif,  une  dignité  si  impo- 
sante qu'il  se  sentit  pénétré  d'un  religieux 
saisissemeul ,  et  que  le  respect  commanda 
ses  premières  paroles.  Cet  entrelien  qui  fut 
assez  court  excita  plus  Tivement  que  jamais 
le  désir  d'une  counoi.ssance  j)ius  particu- 
lière* Il  y  parvint  enlin^  et  le  ruse  empi- 
rique gradua  si  bien  sa  conduite  et  ses  pro- 
pos qu'il  parvint  lui-niême,  sans  avoir 
l'air  de  le  cbercber  |  à  la  plus  intime  coa- 
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fiance  du  cardinal,  et  au  plus  grand  asceti. 

dantsursarolonlé.  «Votreame,  dit-auu 
»  jour  à  ce  prince,  est  digne  delà  mienne, 
»  et  vous  mérite»  d'être  le  confident  de 

:  **'"f*»«««t«'-Celaveu  captiva  toutes 
le»  fiicultés  intellectuelles  et  morales  d'an 

homme  qui,de  tous  temps,  aTOÎtcouru  après 
les  secrets  de  la  hante  chimie  et  de  ]a  J/o- 
tanique.  Dès  ce  moment  les  liaisons  devin* 
rent  intimes  et  publiques  t  le  comte  de 
Caghostro  venoit  s'établir  à  Saveiae,  lors- 
que le  cardinal  y  faisoit  sa  résidence^  lenrs 
solitaires  entretiens  étoient  longs  et  fré- 
queas. Quand  le  prince  revint  à  Paris,  il 
laissa  en  Alsace  un  de  ses  gentilshommea 
confident  de  sespensées,  pour  prodiguer 
à  Caghostro  tout  ce  qu'il  désireroit.  Ce 
genti  homme,  qui  va  figurer  dans  le  procès 
du  collier,  se  noQuaoit  lelwronde  Planta ,    L.  bw.  * 
d  une  des  premières  maisons  des  Grisons  i  ""'^ 
u  étoit  protestant,  parloit  peu,  pour  faire 
croire  qu'il  pensoit  beaucoup  j  sa  physio- 
ïKHnie  déceloit  un  homme  insouciant  et 
atrabilaire.  Je  ne  veux  pas  le  juger  arec 
««vérité  î  je  ne  l'ai  connu  que  par  ses  ac 
ttaaa  t  son  opiniâtreté  avoit  troublé  et  em- 
poisonné une  partie  de  sa  vie  militais  ;  le 
duc  de  GhoiseuU  l'avoit  forcé  de  quitter  te 
Jf^^œent  suisse  où  a  étoit  capitaine}  le  roi 
de  Prusse,  au  service  de  yni  il  passa,  l'aToit 
Mtmajorj  reiDMciédecesernce,ilT4étoit 
a.  4 
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fait  tristement  à  Vienne ,  lorsque  le  car- 

tiinal  (le  Rohan  y  arrivai  comme  ambassa» 
deux.  Ses  iréquentes  disgrâces  et  ses  besoins 
TiiToient  rendu  pins  souple;  car^  malgré  son 
air  soïiibie  et  désapprohak  ur ,  je  l'ai  tou- 
jours vu  courber  sa  volonté  devant  celle 
du  cardinal  auquel  il  paroissoit  s'être  dé-* 
voué  sans  réserve.  Le  prince  ambassadeur 
le  trouva  propre  à  jouer  à  Tienne  le  rôle 
d'observateur  utile  aux  Tues  de  Tambas* 
sade.  On  reconnut  ses  services  par  des  gra- 
tiiications  que  je  lui  continuai  quand  je  fus 
seul  chargé  des  af&ires.  Un  procès  criminel 
rayant  fait  écrouer  volontairement  dans 
les  prisons  de  Genève ,  et  en  étant  sorti 
déchargé  pleinement  de  raccnsation  flétris^ 
santé  que  lui  avoit  intentée  son  beau-frère, 
le  dén liment  de  toutes  ressources  où  il  se 
trouTA  ensuite  intéressa  si  fort  le  cardinal 
de  Hohan  ^  que  ce  prince  y  devenu  grand- 
àumunier,  le  prit  pour  un  de  ses  gèntils-^ 
hommes*  Cet  homme  est  devenu  le  plus 
intime  confident  de  ses  pensées  et  de  ses 
affections  ;  il  fut  Tun  de  ses  plus  accrédités 
agens  près  de  Cagliostro  et  de  madame  de 
la  Motte.  Je  me  rappelle  qu'ayant  Appris 
par  une  voie  certaine  que  ce  baron  de  Planta 
Avoit  de  fréquentes  orgies  très«-diq»endieiH 
ses  am  palais  de  Strasbourg ,  oA      fiiisoit  f 

pour  ainsi  dire,  lihere  devin  deTockay, 
ahn  de  fâter  à  son  gré  Cagliostro  et  sa  pré^ 
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tendue  femme ,  je  crus  devoir  en  prévenir 
M.  le  cardinal;  sa  réponse  fut  :  «Je  le  sais , 
»  et  je  lui  ai  même  donné  le  droit  d'abuser^ 
s»  s'il  le*  juge  à  propos.  »  Cette  façon  de 
penjier  ne  me  laissa  aucun  doute  sur  Ten- 
tiiousiasme  du  prince  pour  cet  empirique; 
mais  j'étots  loin  de  croire  qni\  étoit  devenu 
son  oracle^  son  guide  et  sa  boussole.  Ce  fut 
à  lui  et  au  baron  de  Planta  que  le  cardi- 
nal révéla  tout  ce  qu'il  présageoit  d'heu- 
reux de  ses  liaisons  avec  madame  de  la 
Hotte»  et  de  la  correspondance  dont  elle 
étoit  rintermédiaire.  Le  feune  Ramon  de 
Carbonières^  secrétaire  du  priuce,  dont 
f aurai  occasion  déparier,  devint  untroi* 
sième  agent  dans  cette  intime  confidence: 
C'est  daiis  ce  petit  comité  où  figuroit  ma- 
dame -de  la  Mçtte ,  que  se  lisoit  la  correa^ 
pondance,  et  qu*on  traçoit  d'avance  lé 
plan  de  conduite  à  tenir  lorsque  se  réalise- 
roient  les  iantômes  de  grandeur  et  de  bon- 
heur qui  apparôiiftoientà  ces  imaginations 
exaltées.  Madame  de  la  Motte  les  jouoit 
tous.  Cagliostro ,  toujours  consulté,  guida 
les  pas  du  cardinal  dans  cette  malheureuse 
affaire  :  le  nouveau  Calchas  avoit  sans  doute 
mal  vu  les  entrailles  de  la  victime  ;  car  au 
sortir  de  ses  prétendues  communications 
avec  range  de  lumière  et  l'esprit  de  ténè- 
breSy  il  prophétisa  au  cardinal  que  son 
heureuse  corirespondonce  alloit  le  plaçai: 
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au  plus  haut  point  de  la  fareur;  que  son 
influence  dans  le  gouTernement  aUoit  de* 
venir  prépondérante;  qu'il  en  useroit  pour 
la  propagation  des  bons  principes,  pour  la 
plus  grandegIoire.de  l'Étre^Suprème  et  le 
Lonheur  des  1  rançais. 

Ce  poids  ajouté  de  plus  dans  la  balance 
qui  entraînoit  déjà  la  bonne  foi  du  cardinal 
vers  le  gouffre  que  lui  préparoit  la  conx* 
tesse  de  la  Motte ,  devint  dès  lors  d'une 
force  irrésistible  :  nous  né  compterons  plus 
dorénavant  les  pas  de  ce  prince  que  par 
des  chutes.  H  n'eut  plus  d'autre  volonté 
que  celle  de  Caglîostro  $  et  ce  fht  an  point 
.que  ce  prétendu  Egyptien  ayant  été  obligé 
de  qiÈitter  Strasbourg ,  où  ses  entretiens 
mystérieux  commençoient  à  donner  de 
l'ombrage  ^  pour  se  retirer  eu  Suisse  ^  le 
cardinal  9  qui  en  fut  instruit  ^  envoya  en 
poste  près  de  lui  son  secrétaire  y  tant  pour 
pourvoir  à  son  entretien  que  pour  en  ob- 
tenir ses  oracles  »  transmis  en  chifire  aa 
cardinal  sur  les  points  où  on  étoit  dans 
^e  cas  de  le  consulter.  Ce  charlatan ,  qu'on 
/croyoit  avoir  trouvé  la  pierre  philoso- 
pbale,  savoit  se  créer  des  ressour  ces 
inépuisables  dans  l'enthousiasme  de  ses 
initiés  :  en  se  dépouillant  pour  lui^  on 
croyoit  s'enrichir }  sans  rien  demander  tout 
lui  arrivoil  avec  alHuence  ;  j'en  connois 
qfài  se  sont  appauvris  et  même  ruinés  sans 
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s'en  repentir ,  tant  étoit  vive  et  pénétrante 
rimpression  que  cet  homme  faisoit  sur 
l'imagination  embrasée  de  ceux  qui  Fécou* 
toient.  Les  loges  égyptiennes  qu'il  établis- 
soit  partout  où  il  a  voit  pu  se  faire  écouter^ 
fournissoient  abondamment  à  tons  ses  be- 
soins. Cette  singulière  méthode  tle  ne  yji* 
mais  manquer  de  rien,  lui  peruiettoit  de  se 
montrer  désintéressé  et  bienfaisant  $  c'eut 
été  l'insulter  que  de  lui  offrir  de  l'argent 
pour  ses  consultations  et  ses  remèdes,  line 
faisoit  sa  cour  à  personne ,  et  il  alloit  avec 
oiitenlalian  dans  la  cabane  du  pauvre  in- 
firme lui  prodiguer  des  soins  et  dessecours. 

CagliostrOySe  déplaisant  en  Suissesse  re- 
tira à  l  }ori  avec  le  jeune  secrétaire  du 
cardinal,  qui  ne  le  quittoit  plus  :  il  y  lit 
des  prosélytes  qui  grossirent  la  source  où 
il  puisoit  à  son  gré  tout  ce  qui  lui  étoit 
nécessaire  et  agréable.  De-là  il  se  rendit  à 
Paris  comme  on  en  étoit  convenu.  Le  jour 
qu'il  y  arriva  fut  un  jour  de  bonheur  pour 
M.  le  cardinal.  Sa  présence  lui  devenoit 
plus  nécessaire  que  jamais  :  cependant  avant 
son  arrivée  et  pendant  qu'il  étoit  à  Lyon  ^ 
le  grand-aumônier  s'étoit  rendu  en  Alsace. 
Le  baron  de  Planta  étoit  resté  à  Paris  pour 
recevoir  les  lettres  de  la  correspondance , 
les  faire  passer  sûrement  au  prince  par  des 
exprès  et  même  par  des  courriers^  lorsque 
madame  de  la  Motte  le  jugeroit  nécessaire* 
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Ce  Toyage  exiraordinaire  en  Alsace  aroit 
été  conseillé  par  les  prétendues  lettres  de 
Marie- Anfcoinetle  ;  on  y  annonçoit  son  rap-* 
pel  d*Alsace  comme  l'époque  de  la  publicité 
du  retour  des  bonnes  grâces. 

Pendant  cette  absence ,  une  prétendue 
leltre  de  la  reine  demanda  encore  un  nouvel 
emprunt  de  soixante  mille  livres  pour  les 
mêmes  moti£i  que  le  premier ,  et  on  iixoit 
le  temps  du  remboursement  total.  Le  juif 
milUounaire  lut  encore  la  source  où  l'on 
puisa  avec  les  mêmes  fortues  .et  les  mêmes 

précautions  que  ri  de  vant.  Le  baron  de  la 
Planta  y  par  qui  on  lit  passer  à  madame  de 
la  Motte  cette  nouvelle  somme ,  fut  en 

outi  e  autorisé  à  la  prendre  dans  la  caisse  du 
trésorier  de  son  éminence^etaiême  à  vendre 
des  effets  si  c'étoi  t  nécessaire ,  dans  le  cas  oii 
madame  de  la  Motte  demanderoit  de  nou- 
Tcaux  secuui:s«  L'ordre  en  fut  donné  au 
trésorier ,  avec  défenses  de  m'en  parler  : 
celui-ti  crut  de  voir  néanmoins  m'en  pré- 
venir ,  parce  <|ue  cet  ardre  siispeudoit  diQs 
remboursemens convenus  et  indispensables 

dont  j'étois  en  qnelcjuo  sut  la  le  garant. 

Ces  cent  vingt  nallelivres^  livrées  en  deux 
payemens,  qu'on  croyoit  avoir  passées  entre 
k  s  mains  de  la  reine  qui  ne  s  en  duuloit  f)as, 
encickissoient  madame  de  la  Motte.  Cette 
femme  avoit  ses  vues  en  faisant  sépourner 
le  cardinal  eu  Alsace  ;  elle  Youioit  elle- 
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même  s'absenter  de  Paris  ,  se  montrer 
comme  descendante  de  la  maison  de  Valois 
à  Bar-suTrAube  où  elle  étoit  née  :  elle  y 
parut  en  effet  avec  un  brillant  équipage  i 
une  maison  bien  montée  en  vaisselle  d'ar<" 
gent|  des  ralets  à  grande  lirrée  }  elle  j 
fit  des  visites  aux  seigneurs  du  Toisinage , 
et  même  chez  M.  le  duc  de  PeiilbièTre, 
qui ,  quoique  très*étonné  de  cette  pompe 
et  de  cette  visite ,  la  reçut  avec  cette  grande 
bonté  qui  formoit  son  caractère.  Ce  chan- 
gement subit  de  fortune ,  ce  passage  de 
la  misère  à  l'opulence  étonnoient  toutes 
les  connoissances  de  la  comtesse.  Elle  ré- 
pondit à  leurs  questions  avec  tous  les  de« 
hors  de  la  franchise  ;  elle  attribuoit  ce 
bonheur  aux  largesses  de  là  reine  qui 
n*avoit  pas  voulu  laisser  dans  la  poussière 
une  femme  issue  des  Valois.  Elle  ne  mit 
pas  le  même  faste  dans  sa  maison  de  Paris } 
elle  auroit  été  trop  exposée  à  des  inquisi<- 
tîons  dont  le  résultat  auroit  pu  lui  être 
iaciieux^  mais  il  y  parut  plus  d'aisance.  * 

Si  la  comtesse  de.  la  Motte  avoit  sii  $e 
borner  à  ces  premiers  vols ,  ses  stratagèmes 
eussçfit  été  ensuite  découverts  ^  elle  auroit 
passé  pour  une  héroïne  habile  en  filoute- 

xie  :  on  auroit  ri  de  la  crédulité  du  cardinal} 
mais  ce  n'eût  été  qu'une  plaie  d'argent  que 
le  prince  ^  qui  en  avoit  été  la  dupe  p  étoit 
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intéressé  à  ne  pa«  révéler  ;  mais  quand 
roubli  des  principes  est  parvenu  à  s'établir 
an  milieu  d'un  cœur  gâté  et  corrompu  , 
tous  les  crimes  y  quelles  qu'en  soient  la  noir^ 
eeur  et  la  scélératesse  »  ne  sont  plus  que 
des  moyens  ordinaires  que  la  cupidité  em- 
ploie pour  se  satisiaire.  Cette  ame  profon- 
<iément  scélérate  ^  attachée  par  cent  vingt 
mille  livres  qui  ne  lui  avoient  coûté  qu'un 
tissu  de  mensonges  et  du  petit  papier  à 
lettres  à  tranche  dorée ,  conçut  une  ma- 
nœuvre dont  la  hardiesse  et  les  dangers 
auroient  arrêté  le  brigand  le  plu^  adroit 
et  le  plus  déterminé. . 

n  eustoit  entre'les  mains  d'un  bijoutier 
de  la  reine  un  superbe  collier  de  diamaus 
du  prix  de  dix- huit  cent  mille  livres.  Ma- 
dame de  la  Motte  savoit  que  la  reine ,  à 
qui  il  avoit  beaucoup  plu  ,  n'aroit  cepen- 
dant pas  voulu  9  dans  les  circonstances  où 
la  plus  stricte  économie  devenott  un  de- 
voir ,  proposer  au  roi  de  le  lui  acheter. 
Madame  de  la  Motte  avoit  eu  occasion  de 
voir  ce  fameux  collier  ;  et  le  joaillier  Boeh- 
mer,  qui  en  était  propriétaire ,  ne  lui  avoit 
pas  dissimulé  qu'un  pareil  bijou  devenant 
un  effet  mort  dans  le  commerce ,  il  en  étoit 
fort  embarrassé  j  qu'il  avoit  espéré ,  en  fai- 
sant cette  acquisition  ^  le  £iire  acheter  par 
la  reine  i  mais  que  sa  majesté  s'y  étoit  re-. 
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fusée  :  il  ajouta  qu'il  feroit  un  riche  ca- 
deau à  la  personne  qui  lui  en  procureroit 
le  placement. 

Madame  de  la  Motte  avoit  Jcjîi  essayé 
ses  talens  sur  la  crédulité  de  son  émînence^ 
elle  entreprit ,  en  continuant  de  le  trom- 
per, de  s'approprier  le  collier  et  le  cadeau 
promis  :  voici  ce  qu'elle  parvint  à  persuader 
à  M.  le  cardinal  :  que  la  reine  désiroit  ar- 
demment ce  collier  ;  que  voulant  Tacheter 
à  rinsu  du  roi  et  le  payer  successivement 
avec  ses  économies  ^  elle  désiroit  donner  au 
grand-aumônier  une  marque  particulière 
de  sa  bienveillance,  en  le  chargeant  de  fai i e 
cette  emplette  en  son  nom;  qu'à  cet  effets 
il  recevroit  pour  cette  acquisition  une  au- 
torisation écrite  et  signée  de  sa  main  dont 
il  ne  se  dessaisiroit  qu'après  avoir  payé  ; 
qu*il  s'arrangeroit  avec  le  joaillier  pour  en 
acquitter  le  montant  en  plusieurs  termes 
de  trois  en  trois  mois,  à  dater  du  premier 
payement  qui  ne  devoit  avoir  lien  que  le 
3o  juillet  1785;  que  dans  la  transaction 
il  étoit  essentiel  de  ne  pas  faire  mention 
du  nom  de  la  reine;  que  ce  traité  devoit 
être  au  nom  seul  du  cardinal;  que  la  secrcie 
autorisation,  signée  Marie- Antoinette  de 
France,  étoit  nne «caution  suffisante,  et 
(ju'en  cela  la  reine  donnoit  iison  éminence 
iin(;  preuve  signalée  de  sa  coniiance. 
Tel  fut  le  romanque  composa  cette  femme 
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perverse  i  c'étoit  le  breayage  de  Circé  qu'elle 

offroit  au  trop  crédule  cardinal^  elle  trouva 
les  mojens  de  le  lui  iàire  boire  ^  Ses  succès 
pour  la  séduction  ayant  écarté  jusqu'aux 
plus  légers  soup(,  ()ns  de  la  défiance  ,  elle 
s'élança  avec  iutirépidité  dans  cette  péril- 
leuse carrière.  Le  "voyage  du  cardinal  en 
Alsace  avoit  été  nécessaire  à  madame  de 
la  Motte  pour  laciliter  sojit  absence  de  Pa- 
ris y  Toiler  ses  acquisitions  ainsi  que  son 
lux(^  à  Ear-sur-Aube  :  son  retour  devenoit 
indispensable  pour  iacbat  du  collier^  elle 
&t  dépêcher  un  courrier  par  le  baron  de 
Planta,  avec  une  petite  lettre  à  tranche 
dorée,  où  la  reine  étoit  censée  dire  au  car- 
dinal :  «c  Le  moment  que  je  désire  n'est 
«  pas  encore  venu  ;  mais  je  bâte  votre  re- 
»  tour  pour  une  négociation  secrète  qui 
»  m'intéresse  personnellement  et  que  je  ne 
»  veux  confier  vous  :  la  comtesse  de  la 
»  Motte  TOUS  dira  de  ma  part  le  mot  de 
9»  l'énigme.*.  »  D'après  cette  lettre ,  le  car- 
dinal auroit  voulu  a\oir  clrs  ailes.  îl  arviva 
très -inopinément  par  un  beau  iroid  de 
janvier.  Ce  retour  nous  parut  aussi  extraor- 

dinaîre  que  le  départ  avoit  seniljlc  j)récî- 
pité.  Ses  parens  et  ses  amis  étoient  bien  loin 
de  porter  leurs  pensées  sur  les  pernicieux 
détours  du  dédale  où  une  lemnie ,  à  peine 
connue ,  iaisoit  ainsi  circuler rbomme  dont 
elle  avoit  fasciné  les  yeux. 
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M.  le  cardinal  n'eut  pas  plus  tôt  appris  le 
préteiulu  mot  de  rénigme^  que,c]iarmé  de 
la  mission  dont  la  souveraine  vouloit  bien 
rhonorer  y  il  demanda  avec  instance  Fau^ 
torisation  nécessaire  pour  consommer  le 
plus  tôt  possible  Tacquisition  du  collier.  Cet 
écrit  ne  se  fit  p^s  attendre  $  il  étoît  daté 
du  petit  Triauon  et  signé  Marie-AntoL' 
netu  de  France.  Si  le  plus  épais  bandeau 
de  la  séduction  n'eût  pas  couvert  les  yeux 
du  prince  Louis ,  cette  signature  seule ,  si 
maladroitement  libellée ,  auroit  dû  lui  £ûre 
apercevoir  le  pîége  :  la  reine  ne  signoit 
jamais  que  Ma  rie- Antoinette  ;  le  mot  de 
Fraace  ajouté  étoit  le  fruit  de  l'ignorance 
la  plus  grossière.  Rien  ne  fut  aperçu  |  cet 
écrit ,  qui  portoit  la  même  empreinte  que 
les  petites  lettres  de  la  correspondance  ou 
le  fiiussaire  avoit  tâcbé  d'imiter  l'écri- 
ture de  la  reine  ,  devint ,  entre  les  mains 
du  cardinal  ^  un  nouveau  talisman  qui 
donna  un  cours  plus  rapide  à  sa  crédulité 
et  à  sa  bonne  foi.  Caqli os tro,  nouvellement 
arrivé  à  Paris  ^  fut  consulté  :  ce  Python 
monta  sur  son  trépied  ;  les  invocations 
égyptiennes  furent  iaites  pendant  une  nuit 
éclairée  par  une  très-grande  quantité  de 
bougies  dans  le  salon  même  du  cardinal  ; 
Toracle ,  inspiré  j)ar  sou  démon  iamilier^ 
prononça  a  que  la  négociation  étoit  digne 
du  prince;  qu'elle  auroit  un  plein  succès; 
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qu'elle  mettroit  le  sceau  aux  bontés  de 
la  reine  et  feroit  éclore  le  jour  heureux 
qui  décoaTriroîty  pour  le  bonheur  de  la 
France  et  de  rimmanité,  les  rarts  tnlens 
de  M.  le  cardinal.  »  J'écris  des  vériiés^ 
et  on  croira  que  je  raconte  des  fables  ^  je 
le  croirois  moi-même ,  si  je  n'avois  la  cer- 
titude des  laits  que  j'avance.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  les  conseils  de  Cagliostro  dissipèrent 
tous  les  cl  ou  tes  qui  au  i  oient  pu  s'élever. 
II  fut  décidé  que  le  cardinal  s'acquitteroxt 
le  plus  promplement  possible  d'une  com<* 
mission  regardée  comme  trés-flatt(  use  et 
très-lionorable  ;  la  dauie  de  la  Motte  se 
hâta  de  prévenir  le  bijoutier  fiassange 
qu'un  très-tifa/id  seiîrneui  el  très- riche 
viendroit  voir  le  collier  et  pourroit  bien 
l'acheter.  En  effet,  dès  la  mi-janyier^huit 
ou  dix  jours  après  son  retour  d'Alsace,  le 
cardinal  se  rendit  chez  les  joailliers  iioeh-  . 
mer  et Bassange,  associes.  Il  se  fit  montrer 
le  collier,  en  demanda  le  prix, qu'on  porta 
à  dix  huit  cent  mille  livres  :  il  dit  que  si 
6n  le  Touloit  diminuer  de  trois  cent  mille 
livres  ,  prendre  des  époques  de  pajeiiicut 
de  cent  mille  écus  de  lroi$  en  trois  mois , 
dont  le  premier  ne  coinmenceroit  que  le 
3o  juillet  de  l'année  courante ,  il  iroaveroit 
peut-être  ie  moyen  dètre  autorisé  à  en 
faire  l'acquisition.  Les  joailliers  trouvèrent 
la  diminutiou  trop  loi  le  c  l  Ita  époques  de 
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payement  trop  reculées. Néanmoins  ils  pro- 
juireutdese  relâcher  autant  que  possible,  et 
de  se  prêter  à  tons  les  arrangemens  conve- 
nables quand  il  seroit  question  de  conclure. 

Une  lettre  de  M,  le  cardinal ,  remise  à 
rordinaire  k  madame  de  la  Motte,  rendit 
compte  de  celte  visite,  et  fit  espérer  qu'on 
poni  roit  terminer  moyennant  seize  cent 
mille  livresy  avec  les  délais  demandés  pour 
les  payemcns  successifs  :  la  réponse  rap- 
portée par  la  messagère  de  cette  prétendue 
correspondance  y  trouva  tons  ces  arrange* 
mens  parfaits,  et  autorisa  le  grand-aumô- 
nier à  traiter  à  ces  conditions.  Cette  ré- 
ponse,  que  Ton  crojoit  de  la  reines  comm« 
les  précédentes,  étoit  rédigée  de  manière 
.  qu'elle  servoit  de  confirmation  à  l'autori- 
sation donnée  et  signée  antérieurement. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  M.  le  cardinal 
traita  du  collier  avec  Boehmer  et  Bassange , 
d'après  les  conditions  proposées  :  il  ne  leur 
dissimula  plus  alors  que  c'étoit  pour  le 
compte  de  la  reine  j  il  leur  en  fit  voir  Tau- 
torisation,  exigeant  le  secret  pour  tout 
autre  que  pour  la  reine.  Les  joailliers  cru- 
rent  tout  ce  que  leur  dit  et  leur  montra  le 
grand-aumônier,  puisqu'ils  acceptèrent  le 
billet  de  ce  prince ,  et  qu'ils  s^engagèrent 

le  3o  janvier  à  lui  livrer  le  collier  le  i«'  fé- 
vrier,  veille  de  la  purification.  La  comtesse 

avoit  désignée  çe  jour  d'une  grande  iête  à 
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Versailles  I  pour  Tépoque  où  la  reine  dé* 
siroit  avoir  ce  superbe  ornement.  La  cas- 

sctte  qui  renfermoit  ce  trésor  devoit  être 
portée  à  Versailles  ce  jour- là ^  remise  le 
soir  au  domicile  de  madame  de  hr^Molte  ^ 
chez  qui  la  reine  étoit  supposée  devoir 
renvoyer  chercher.  Cette  femme ,  ivre  de 
joie  en  voyant  les  prodigieux  succès  de 

son  inconcevable  intrigue  ,  avoit  |)réparé 
chez  elle  y  à  Versailles^  le  théâtre  où  devoit 
se  jouer  la  remise  du  collier  à  l'homme 

qui  arrivcroit  se  disant  chargé  de  la  part  de 
la  reine  pour  en  être  le  porteur.  Ce  furent 
Véritahlement  une  scène  et  une  représen- 
tation :  le  cardinal,  à  qui  l'on  avoit  dé- 
signé rheurOj  se  rendit  chez  la  dame  de 
la  Motte,  le  février  sur  la  brune,  suivi 
d'un  valet  de  chambre  de  confiance  qui 
portoit  la  cassette^  il  le  renvoya  à  la  porte» 
et  entra  seul  dans  le  lien  où  on  alloit  im- 
moler sa  Lonne  foi  :  c'étuit  une  chambre 
à  alcove  avec  un  petit  cabinet  à  porte  vi- 
trée. L'habile  comédienne  fit  placer  son 
spectateur  dans  ce  cabinet  j  nne  lumière 
sombre  éclairoit  Tappartement  ;  une  porte 
8'ouvre$  une  voix  8*écrie  :  «  De  la  part  de 
»  la  reine  «  Madame  de  la  Motte  s'a- 
vance avec  respect»  prend  la  cassette  et  la 
remet  au  prétendu  envoyé  :  ainsi  se  fit  la 
remise  du  collier.  Le  prince,  témoin  caché 
et  muet ,  crut  reconnoitre  l'envoyé  ;  ma«> 
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dame  de  la  Motte  lui  dit  que  c'ctoit  le  ^  alet 
de  chambre  de  conliance  de  la  reine  à 
Trianon  :  il  en  portoit  le  costume ,  en 
avoit  la  tournure.  Parmi  ses  différens 
moyens  de  séduction  y  madame  de  la  Motte 
sut  tronver  celui  de  ûàre  croire  qu'on  lui 
donnoit  à  Trianon  des  rendez-vous  secrets 
OÙ  la  reine  lui  pradiguoit  toutes  les  mar*  . 
ques  de  la  plus  intime  fiuniliaritéj  plu** 
Meurs  ibis  elle  prévint  le  cardinal  du  jour 
ou  elle  s*7  rendroit ,  et  de  l'heure  où  elle 
en  sortiroit.  Ce  prince  ^  qui  aimoit  à  re* 
paître  ses  pensées  de  tout  ce  qui  pouvoit 
alimenter  sa  persuasion ,  s'étoit  mis  plu- 
sieurs fois  à  portée  d'obsemr  ces  entrées 
et  ces  sorties  :  une  nuit  qu'elle  saToit  que 
le  grand  -  aumônier  attendoit  le  moment 
où  elle  se  retiroit^  elle  se  fit  reconduire 
jusqu'à  quelque  distance  de  Trianon  par 
yilleite  y  principal  agent  de  ses  complots  ^ 
qui  ent  ensuite  Tair  de  rentrer  ^  il  faisoit 
clair  de  lune;  le  prince ^Soub  un  déguise* 
ment,  rejoignit  madame  de  la  Motte  comme 
il  flfoil  été  emmam^  demanda  le  nom  de 
ce  personnage  ;  elle  Itod  dit  que  c'éCoit  le 
valet  de  chambre  de  conliance  de  la  reine , 
à  Trianon.  A  cette  époque  le  collier  qu'on 
avoit  convoité ,  n'étoit  encoM  ni  acheté  ni 
livré  5  mais  cette  prévoyante  magicienne 
plaçoit  ainsi»  de  distance  .en  -distance ,  ces 
pierres  d'attente  pour  élever  et  consolider 
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rédîfice  de  sa  magie.  Ce  prétendu  yalet  da 
chambre  étoit  un  nommé  de  Yillette,  de 
Bar-sur-Aube^  gendarme  i  Tami  de  ma^ 
dame  de  la  Motte ,  le  camarade  de  son 
mari  ^  cette  femme  l'avoit  initié  dans  ses 
projets  d'iniquité  I  il  y  concouroit  et  de- 
voit  avoir  part  anx  fruits  qui  en  dévoient 
résulter  :  c'étoit  lui  qui  avoit  le  pernicieux 
talent  de  contrefaire  récriture  de  Tauguste 
princesse  ;  il  étoit  l'écrivain  des  lettres  que 
madame  de  la  Motte  iàbriquoit  sous  le 
nom  de  la  reine  ;  c'étoit  lui  qui  avoit  écrit 
l'autorisation  signée  Marie  -  Antoinette  de 
France^  pour  Tacquisition  du  collier. 

Les  séjours  plus  suivis  de  la  dame  de  la 
Motte  à  Yersaillcii,  ne  datoient  que  de  la 
remise  des  cent  vingt  mille  livres  qu'elle 
avoit  escroquées  au  cardinal  $  elle  j  étoit 
logée  et  meublée  commodément  aux  frais 
de  la  reine,  disoit-eile,  qui  avoit  voulu 
ravoir  plus  à  sa  portée.  Pour  donner  à  ses 
démarches  l'air  du  mystère,  et  pouvoir  en- 
trer à  ïrianon  quand  elle  le  jugeoit  utile 
à  ses  vues,  elle  fit  connoissance  avec  le 
concierge  qu'elle  sut  intéresser  par  le  récit 
de  son  origine  et  le  .tableau  des  malheurs 
de  sa  famille. 

Le  cardinal  ayant  bien  examiné  les  traits 
de  rhomme  à  qui  on  avoit  romis  la  cas* 
sette  du  collier  »  le  février ,  et  ayant 
cru  y  reconnoître  ceux  du  prétendu  valet 
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de  cliainbre  de  Trianon  f  qtti  ayoit  une  nuit 
reconduit  madame  de  la  Motte ,  ne  douta 
plus  que  ce  collier  ne  fut  parvenu  à  sa  des- 
tination. 

Madame  de  la  Motte  imagina  encore 
line  preuve  d'uu  autre  genre  pour  tran- 
quilliser le  cardinal  ^  en  attendant  la  pre- 
mière petite  lettre  qui  annonceroit  la  ré* 

ception  du  bijou,  lettre  qu'on  retartloit  à 
dessein.  £Ue  avoit  souvent  observé  que  la 
reine,  sortant  de  son  appartement  et  tra- 
versant la  galerie  pour  aller  à  la  chapelle, 
£ûsoit  assez  habituellement  le  même  mou*> 

■ 

▼ement  de  tête  en  passant  devant  la  porte 

de  l'œil  de  bœuf.  Le  soir  même  de  la  re- 
mise du  collier,  elle  se  rendit,  entre  onze 
heures  et  minuit,  sur  la  terrasse  du  château 
de  Versailles ,  où  devoit  se  rencontrer  M.  le 
cardinal,  et  lui  dit  ;  «  Je  sors  de  chez  la 
reine,  qui  est  au  comble  de  la  joîe,  et  se 
félicite  de  plus  en  plus  de  vous  avoir  donné 
sa  confiance  ^  la  reine  vous  le  dira  elle- 
même,  en  TOUS  accusant  la  réception  du 
collier  j  sa  majesté  n'a  pu  vous  écrire  ce 
soir  ;  mais  demain,  lorsqu'elle  passera  dans 
la  galerie  pour  aller  à  la  chapelle,  trouvez- 
Yous,  comme  par  hasard ,  à  l'œil  de  bœuf; 
si  la  souveraine  vous  aperçoit,  elle  fera  tel 
nouTement  de  tête  qui  sera  un  signe  de 
satisfaction  et  d'approbation  $  sa  majesté 
m'a  chargé  de  vous  en  prévenir.  La  reine 
a.  $ 
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lie  mettra  celte  superbe  parure  que  quand 
elle  aura  pu  saisir  l'occasiaa  favorable 
d'en  parler  au  roi»  »  Un  verre  coloré  pré- 
scnié  aux  yeux,  fait  paroîtretous  les  objets 
de  la  couleur  de  ce  verre  :  le  lendemain  p 
jour  de  la  purifieation ,  le  grand^aumônier^ 
se  trouvant  près  de  l'œil  de  bœuf,  ci  ut 
remarquer  distinctement  le  signe  qu'on 
lui  aToit  indiqué.  C'est  ainsi  que  Fespril 
de  séduction  arrivoit  à  ses  lins  -,  cet  csjn  it 
avoit  tellement  fait  de  progrès  sur  celui 
du  cardinal ,  que,  depuis  la  remise  du  coU 
lier,  son  éminence  prcssoit  sans  cesse  les 
joailliers  de  la  reine  d'aller  la  trouver  pour 
qu'il  pût  se  tranquilliser  sur  Tacquisition 
qu'il  avoit  faite  pour  elle.  Cette  particula- 
rité^dontla  vérité  a  été  prouyéeau procès  par 
rareu  des  sieurs  Boebmer  et  Bassange  lors 
de  la  confrontation,  ne  doit  laisser  aucun 
doute  sur  la  bonne  foi  du  cardinal ,  et  sur 
rintime  persuasion  où  ilétôit  qu'il  n'aToit 
agi  que  par  les  ordres  de  la  reine.  Com- 
ment taire  ici  un  fait  que  j'aurois  touIu 
pouvoir  omettïe?  mais  sa  yérité  est  trop 
essentiellement  liée  avec  les  suites  de  cette 
malheureuse  affaire  pour  pouvoir  le  passer 
soua  silence.Les  joailliers  qui  atoient  ooca» 
sion  de  voir  souvent  la  reine ,  pressés  d'aiN 
leurs  par  le  cardinal ,  ne  lui  laissèrent  point 
ignorer  la  négociation  et  Tacquisition  du 
çoUier.  Malgré  l'écrit  signé  Marie -jfn^ 
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tcfinette  de  France  qu'on  leur  aToit  mon- 
tré, malgré  la  solvabilité  de  Facquéreur 
qui  avoit  donné  son  billet ,  il  étoit  de  leur 
grand  intérêt  de  s'assurer  si  ce  collier  étoit 
pour  sa  majesté  9  et  de  ne  pas  hasarder 
sans  cette  certitude  un  gage  d'une  valeur 
aussi  considérable*  Les  sieurs  Boehmer  et 
JBassangene  sont  pas  convenus  de  cette  par- 
ticularité du  procès  \  mais  ils  en  ont  fait 
Faveu  secret  à  une  personne  qui  ne  Ta  ré** 
Télé  qu'avec  Tassurauce  de  n'être  ni  citée 
ni  compromise  ;  le  cardinal  dans  ses  dé« 
fenses  paroîtn'en  avoir  famais  douté.  Bas- 
sange  se  trouvant  à  fiâle  en  1797»  et  in- 
terrogé par  moi  sur  ce  &it  »  ne  Ta  pas  nié  \  , 
et  il  m'a  formellement  avoué  que  ses  dépo- 
sitions et  celles  de  son  associé  dans  ce 
procès  9  tfvoimt  été  subordonnées  à  la  di- 
rection du  baron  de  Breteuil;  qu'ils  n'a- 
Toient  pas  suivi  aveuglément  tout  ce  qu'il 
auroit  désiré>  mais  qu'ils  furent  obligés  de 
taire  ce  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'ils  décla«- 
rassent.  D'après  une  telle  révélation^  com* 
ment  justifier  sa  majesté  d'une  connivence 
qui  ne  peut  s'allier  ni  avec  ses  principes  , 
ni  avec  son  rang?  Une  manœuvre  aussi 
indécente  que  celle  de  la  dame  de  la  Motte  ^ 
par  laquelle  on  abusoit  du  nom  de  la  reine 
pour  commettre  plus  impunément  et  plus 
andacieusement  un  volde  cette  importaQoe^ 
devoit révoltei  la  délicatesse  e  t  la  probiléde 
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celte  princesse.  Commeut,  dès  ce  moment  ^ 
son  indignation  a*a*t-eUe  pas  éclaté!  Si  la 
reine n'avoilsuivi  (jue  les  prciiiiti.s  moiive- 
inens  de  sou  iionuèlele  blessée  ^  elle  auroit 
jsûrement  averti  les  joailliers  qu'on  les  ayoit 
trompés, et  qu'ils  eussent  à  prendre  leurs 
précautions.  £n  suppo!iant  même  que  S.  M. 
voulût  se  yenger  du  cardinal  et  le  perdre  ^ 
ce  qui  s*étoit  passe  et  ce  qu'elle  venoifc 
<ra|)prendre  éloit  plus  que  suliUsaut  pour 
l'obliger  à  quitter  sa  place  et  la  cour,  et  à 
se  rci  li  er  dans  son  diocèse  :  la  reine  auroit 
lait  un  acte  de  justice  dont  personue  n'au- 
roit  pu  se  plaindre  ;  le  grand*aumônier  eût 
été  justement  blâmé  de  sa  crédulité  f  la  mai- 
son de  ilohan  auroit  été  peinée  de  cette  dis- 
grâce, mais  sans  pouvoir  la  désapprouver; 
il  n*y  auroit  eu  ni  éclat  scandaleux ,  ni  Bas- 
tille, ni  procès  criminel.  Maiie-Antoinette , 
abandonnée  à  ses  propres  pensées,  auroit 
sûrement  agi  avec  cette  loyauté  ;  mais  elle 
prit  conseil  de  deux  hommes  qui  Téga- 
rèrent  l'un  et  Tautre  par  des  motîis  dif* 
férens. 

L'abbé  deVermond,  que  nous  avons  déj^ 
fait  connoître  dans  la  section  précédente , 
éloit  avec  la  reine  quand  les  bijoutiers 
Boeiimer  et  Bassaoge,  appelés  par  cette 
princesse,  saisirent  cette  occasion  de  re^ 
mercier  sa  majesté  de  l'acquisition  que  le 
cjaidinalde  Aoiiuu  avoitété  chargé  de  iairç 
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fom  elle  du  coUier  de  diaiiians«  La  présence 
de  cet  intime  confident  ne  les  gêna  point  $ 

il  leurétoit  bien  connu  comme  étant  le  se- 
cret dépositaire  de  toutes  les  pensées  de  la 
souTeraine  et  le  gnide  de  ses  démarches  : 
c'étoit  presque  toujours  devant  lui  qu'ils 
avoien  t  reçu  ses  ordres.  L'abbéde  Yermond» 
aussi  étonné  que  la  reine  de  cette  révéla-» 
tion,  se  hâta  de  demander  avec  assez,  de 
sang^iroid  comment  le  cardinal  s'y  étoit 
pris,  pour  £ûre  cette  acquisition  )  ils  en  fi- 
rent le  récit ,  et  ajoutèrent  que,  par  respect 
et  par  reconnois^ance,  ils  en  avoient  di- 
minué le  prix  et  accepté  tontes  les  condi- 
tions pour  les  époques  du  payement  5  que 
le  nom  de  sa  majesté  ne  paroissoit  point 
dans  le  traité;  que  M.  le  cardinal  avoit  ac*- 
quis  en  son  propre  et  privé  nom  ;  maïs  qu'il 
leur  avoit  confié  que  c'étoit  en  vertu  d'or- 
dre signé  de  la  reine,  et  que  nous  ferions 
bien  de  saisir  la  première  occasion  où  nous 
pourrions  nous  expliquer  sans  témoins  sur  * 
cet  objet  avec  sa  majesté.  L'abbé  de  Ver- 
niondy  quiremarqua  sur  le  visagede  lareine 
Je  saisissement  de  l'indignation  que  hii  eau- 
soit  ce  récit ,  abrégea  l'entretien ,  et  se  con- 
tenta de  dire  aux  joailliers:  «Apportez dé- 
»  main  votre  traité;  faites-en  faire  une  copie 
n  certifiée  par  vous  pour  la  remettre  à  sa 
»  majesté.  • 

Quand  Boebmer  et  Ba&^ange  ont  fait 


l'aveu  de  cet  entretien,  ils  ont  varié  sur  le 
temps  où  il  a  eu  lieu  ;  mais  ils  sont  cou* 
▼enus  que  rien  $lan  ne  leur  avoit  donné 
de  soupçon  sur  la  vérité  de  la  niîsiiion  de 
M.  le  cardinal^  que  s'ils  ne  s  etoient  pas 
empressés  d*en  rendre  oompleà  ce  prince , 
comme  il  leur  fut  reproché  à  la  confronta- 
tion f  c'est  que  tout  étant  consommé  f  et 
Boehmer  ayant  fidt  ensuite  un  voyage  en 
Saxe,  sa  patrie,  ils  n'avoient  pas  cru  de- 
voir en  parler  avant  Tépoque  du  premier 
payement. 

La  reine ,  munie  d'une  copie  du  traité , 
appela  dans  son  conseil  secret  le  baron  do 
Breteuil ,  ministre  delà  cour ,  pour  avisei^t 
aVecVabbé  deVermond,  à  la  conduite  qu'elle 
devoit  tenir  en  pareille  circonstance.  Labbé 
de  Yermond  qui  ne  sembloit  respirer  que 
pour  la  gloire  de  sa  souveraine,  et  qui 
Toyoit  dans  cette  occasion  lenom  delà  reine 
indignementcompromis^TOuloit  qu'on  dé* 
nonçât  sur-le-champ  au  roi  les  moyens 
employés  par  le  grand* aumônier:  il  les  ca- 
ractérisoit  de  crime  de  lèse-maîesté  qu'il 
falloit  sévèrement  punir.  Le  baron  de  e- 
teuily  éclairé  par  le  sentiment  de  la  haine 
qu'il  avoit  Touée  aucardinal  depuis  l'ambas- 
sade  de  Vienne ,  fit  sentir  combien  un'pa  reil 
éclat  seroit  prématuré  ;  que  le  traité  étant 
au  nom  seul  du  cardinal  de  Rohan ,  on  ne 
pouvoit  lui  iaire  un  crime  de  cette  acquisi- 
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tion  ;  que  la  révélation  secrète  des  bijou- 
tiers  pouvant  être  désavouée  par  Tacqué- 
reuri  la  reine  se  compromettrait  nécessai- 
rement dansropinion  publique,  en  ex i  géant 
une  punition  dont  le  Llâme  retomberoitsur 
elle  5  qu'il  falloit  laisser  ourdir  cette  in* 
trigue  ;  que  Tépoque  dès  payemens  en  feroît 
très-probablement  connoître  la  trame j  que 
jusque-là  il  falloit  se  taire;  que  lui  alloit 
tacher,  par  la  police  de  Paris ,  de  découvrir 
les  traces ,  les  motifs  et  le  but  d'une  pareille 
machination.  Ces  réflexions  furent  adop<« 
tées.  Si  dans  ce  comité  il  y  avoit  eu  moins 
d'effervescence  et  plus  de  maturité  dans  la 
tête  de  Tabbé  de  Yermond^  plus  de  pru- 
dence et  moins  d^animosité  dans  le  cœur 
(lu  baron  de  Iheteuil,  qu'aiiroit -on  dû 
conseiller  àla  reine  !  de  chercher  à  pénétrer 
le  mystère  de  cette  étrange  négociation ,  qui 
ne  pouvoit  être  considérée  par  les  ennemis 
de  M.  le  cardinal  que  comme  un  expédient 
extrême  pour  se  procurer  des  fonds ,  oa 
rommc  une  filouteriedont  ce  prince  pouvoit 
être  la  victime  sans  être  le  complice;  que^ 
dans  Tnn  on  l'autre  cas ,  il  ÊiUoit  arrêter 
les  progrés  d'une  pareille  iudéceiice  et  en 
dérober  la  connoissance  au  public  |  qu'eu 
conséquence  la  reine  deyoit  mander  dans 
son  cabinet  le  cardinal  de  Rohan  avec  le 
prince  de  Soubise  et  la  comtesse  de  Marsan  , 
tous  deux  ses  parens^  tons  deux  méritant 
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des  égards  t  que  là  sa  majesté  révélerait 
avec  dignité  ce  qu'elle  venoit  d'apprendre  | 
qnp  rauthenticité  de  la  transaction  ayee  les 
joailliers  ne  pouvant  être  révoquée  en 
doute,  que  leurs  aveux  sur  les  détails  de' 
cette  acquisition  faisant  présunïer  dans  la 
conduite  du  grand-aumônier  une  manœn- 
vre  qui  compromettoit  sa  naissance,  soa 
rang  et  sa  dignité ,  il  devenoit  indispen-" 
sable  qu'il  donnât  sa  démission  delà  place 
de  grand-aumonier  de  France  et  qu'il  se 
retirât  dans  son  diocèse ,  et  que ,  par  égard  ' 
pourla  maison  de llolian,  toute  celte aflkire 
fût  ensevelie  dans  l'oubli. 

Une  démarche  aussi  noble  et  aussi  géné- 
reuse  étoit  digne  de  la  reine  ;  elle  eût  éter- 
nisé la  reconnois$ance  de  la  maison  de  Ho- 
ban  et  du  cardinal»  lui-même,  dont  lesyeux. 
se  seroient  dessillés,  et  qui  auroit  vu  avec 
eUroirabîme  où  sa  bonne  ibialloit  1  entraî- 
ner* Mais  l'abbé  de  Vermond  youloit  ven- 
ger avec  éclat  Thonneur  de  sa  souveraine; 
le  baron  de  fireteuil  vouloit  montrer  sou 
duimosité ,  et  sa  majesté ,  entraînée  par 
leurs  conseils,  perdoit  à  jamais  un  homme 
qu'elle  regardait  comme  le  détracteur  de  sa 
mère  y  et  comme  étant  indigne  de  la  place 
éminente  qu'il  occupoit  malgré  elle  à  la 
çour.  C'est  ainsi  que  les  passions  humaines, 
alimentées  par  la  haine  et  l'intérêt  de  Ta- 
mour-propre ,  s'élancent  presque  toujours 
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au  delà  des  bornes  de  la  raison  et  de  la 
modération  $  que  sourdes  à  la  voix  de  la 
sagesse,  elles  ne  s*arrêtentque  quand  s'est 
éteint  le  feu  qu'a  excité  leur  impétuosité. 
Marie-Aiitoinette,  abandonnée  aux  seuls 
tnouTemens  de  son  anie,  seseroit  yengée  en 
éloignant  le  cardinal  et  non  en  le  perdant. 

Tandis  que  ces  choses  se  pas^soicnt,  la 
comtesse  de  la  Motte  con tinuoit  à  échauffer 
rima<:inat!on  du  cardinal ,  età  nourrir  ses 
espérances  par  sa  prétendue  correspondance 
ayec  la  reine  ;  les  petites  lettres  deyenoient 
tous  les  Jours  plus  intéressautes  ;  le  service 
rendu  par  Taequisition  du  collier  y  fut 
apprécié  ayec  des  expressions  faites  pour 
enflammer  de  plus  eu  [Ans  le  désir  de  se 
dévouer  pour  une  princesse  aussi  recon- 
iioissante« 

C'est  ainsi  que  M.  le  cardinal  jouissoit 
avec  ses  couiidens  de  sa  prétendue  faveur  , 
tandis  que  d'un  côté  le  crime^  et  de  l'autre  le 
ressentimentetta  vengeance,  se  préparoien  t 
dans  les  ténèbres  à  consommer  sa  ruine* 
Madame  de  la  Motte^  eu  possession  du  col- 
lier 9  s'occnpoit  des  moyens  de  s'en  appro* 
prier  le  prix  impunément.  La  reine ,  juste- 
ment indignée»  croyoit  deyoîr  punir  avec 
éclat  une  offense  qui  la  compromettoit  : 
«ju'eiit-elle  donc  pense  si  alors  elle  avoit  pu 
se  douter  qu'il  existoit  sous  son  nom  une 
correspondance  aussi  suiyie  avec  le  cardinal 
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de  Rohan?  Le  baron  de  Bretenil ,  rawi  des 

écarts  qui  lui  iivroient  un  enneaii  dont  ït 
avait  juré  la  perte^  se  disposoit  à  rimmoler 
à  sa  Tengeance. 

Pendant  ce  temps  les  insinuations  de  Ca- 
glioctro  lui  attiroient  des  prosélytes  ;  on  ne 
les  Tooloit  pas  nombreux ,  mais  bien  choi- 
sis, pour  inspirer  un  plus  grand  attrait  à 
ceux  qai  aspiroient  à  être  du  nombre  des' 
élus  i  on  Touloit  des  personnages  d^nn  grand 
uom  et  de  riches  financiers  ^  deux  grands 
piyots  de  la  loge  égyptienne  :  un  grand 
nom  donnoit  du  crédit ,  et  la  richesse 
fournissoit  aux  besoins  et  avix  agrémens  de 
}a  vie. 

&Jkui4^^Iu^u!!  Le  trésorier  Sainte- James  fut  nn  des  ini- 
tiés ;  son  immense  fortune  étoit  tout  sou 
mérite.  Les  femmes  n'étoient  point  admises 
dans  cette  loge;  mais  madame  de  la  Motte 
qui  se  préparoitde  loin  des  ressources,  per- 
suada à  M*  le  cardinal  d'y  attirer  Sainte- 
James;  que  ce  millionnaire,  flatté  de  se 
trouver  en  si  bonne  compagnie ,  pourroit 
devenir  ntile^.  anx  fiintaisies  de  la  reine; 

que,  sous  ce  point  de  vue,  il  pouvoit  être  un 
homme  précieux  pour  le  prince^  que  le 
meilleur  moyen  d*avoir  de  Tempire  sur  sa 
volonté  étoit  de  le  mettre  sous  la  direction 
du  comte  de  (Jagliostro.  Ce  conseil  fut  suivi. 
Madame  de  la  Motte  ^  intimement  liée  avec 
ce  charlatan,  venoit  tous  les  soirs  leuir 
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iM>mpagQie  à  la  préteudue  comKsse  de  Ca- 
giiostro^  cette  société  du  soir*  n'étoit  pas 
nombreuse  ;  M.  le  cardinal  avoit  placé  près 
de  cette  femme  la  sœur  de  son  secrétaire  ; 
€*étoit  là  que  tous  les  jours  il  alloi  t  souper  et 
passer  ses  soirées  avec  le  bai  on  de  la  Piaula, 
son  Jeunesecrétaire,etii.a(Jame delaMotte: 
c*étoit  le  cardinal  qui  défrayoit  la  maison  ; 
madame  de  la  Mol  lu  égavoit  cette  petilc 
société  par  son  liumeur  enjouée^  elle  y 
étndioit  le  caractère  des  différons  person- 
nages qui  la  composoient ,  pour  en  tirer 
le  parti  qu'exigeoient  les  circonstances. 
Le  grand  -  aumônier  s*applaudissoit  tous 
les  jours  d'une  connoissance  à  laquelle 
il  crojoit  avoir  les  plus  grandes  obliga- 
tions. 

Cependant  la  présence  du  grand-aumô- 
nier à  Paris  I  et  ses  séjours  à  Versailles , 
embarrassoient  madame  de  la  Motte  ;  le 
collier  étoit  dépecé  j  elle  s'étoit  réservé 
les  pierres  les  moins  marquantes  pour  s'en 
faire  des  k'acelets,  des  boucles  d^oreilles 
et  des  bagues ,  ce  qui  a  été  prouré  au  procès  ; 
son  ami  et  son  complice  Ville  t  te  s'en  étoit 
aussi  approprié  quelques  fragmens  ;  à  cela 
près,  tout  le  reste  devoitêtre  porté  à  Lon- 
dres f  pour  se  procurer  des  fonds  avec  les* 
quels  cette  femme  et  son  complice  dévoient 
se  faire  un  revenu  capable  de  mettre  la 
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descendai^te  des  "Valois  an  nÎTeau  des  per- 
souues  les  plus  aisées* 

Pour  exécuter  ce  nouyeauplan,  et  éviter 
les  questions  et  les  inquisitions  surle  voyage 
de  M,  de  la  Motte  à  Londres  ^  il  falloit  faire 
retourner  M.  le  cardinal  en  Alsace  ;  une 
petite  lettre,  toujours  censéede  Marie- An* 
toinette,  opéra  ce  retour  :  ces  petites  lettres 
étoient^  entre  les  mains  de  la  dame  de  la 
Motte  y  la  baguette  enchantée  de  Circé  : 
«  Votre  absence,  disoit  la  petite  lettre, 
1»  devient  nécessaire  pour  aviser  aux  nie- 

sures  que  je  crois  devoir  prendre,  afin  de 
»  vous  placer  où  vous  devez  être.  »  Pendaivt 
cette  a|»sence,  M*  de  la  Motte  avoit  été  à 
laOndrés  pour  y  vendre  les  pierres  du  col- 
lier :  madame  de  la  Mol  le  étoitavec  son  ami  - 
Villette  à  Bar-sur- Aube,  vivant  dans  Topu- 
lence,  et  étalant  sur  sa  personne  les  parures, 
de  diamans  qu'elle  avoit  fait  monter  à  son 
usage  ;  ce  qui  a  été  prouvé  au  procès. 

Le  baron  de  Breteuil ,  dont  Tanimosité 
ne  somnieilloit  pas ,  avoit  déjà  découvert 
que  la  dame  de  la  Motte  avoit  été  l'inter- 
médiaire dont  le  cardinal  s'étoit  servi  pour 
avoir  connoissance  du  collier  et  eu  traiter 
avec  Boehmer  et  Bassange  :  il  connoissoit 
les  fréquens  entretiens  de  ce  prince  avec 
madame  de  la  Motte  et  Cagliostro.  Il  vit 
ies  joailliers ,  se  fit  rendre  compte  par 
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eux,  comme  objet  de  curiosité,  de  tout 
ce  qui  avoit  précédé ,  accompagné  et  suivi 
la  Tente  du  collier ,  s'annonçant  à  ces  né* 
l^ocians  comme  étant ,  sur  cet  objet,  dans 
la  coniideace  de  la  reine.  Son  ame  vindi- 
cative n'étant  pas  disposée  à  juger  favora- 
blement do  son  ennemi  ,  il  se  p**rsaada 
que  le  cardinal  ^  qu'il  croyoit  abimé  de 
dettes  f  avoit  imaginé  une  pareille  négo-* 
ciation  pour  se  lihc  rer  de  ses  créanciers. 
D'après  cette  manière  de  voir^  il  regardoit 
la  perte  du  grand-aumônier  comme  indu- 
bitable et  très-procliaine.  La  reine  et  Tabbé 
de  Yermond ,  informés  de  toutes  ces  parti- 
cularités ,  attendoient  avec  une  sorte  dlm* 
pnlionce  l'époque  ilu  premier  payement, 
parce  qu'elle  devoit  mettre  à  découvert  les 
fils  de  cette  intrigue  secrète* 

Les  nouvelles  arrivées  de  Londres  à  ma- 
dame de  la  Motte  se  trouvoient  au  gré  de  ses 
désirs  :  la  vente  d'une  très-grande  partie 
du  collier  étoit  consommée  5  les  fondsqu*on 
en  avoit  tirés  étoient  placés^  mais  le  3o  juil- 
let j  jour  fixé  pour  le  premier  payement  de 

cent  mille  écus ,  n'cUiit  plus  éloigné  que 
de  six  à  sept  semaines,  le  cardinal, dont  la 
présence  étoit  nécessaire  pour  ce  payement, 
fut  rappelé  dans  le  courant  du  mois  de 
juin  :  il  arriva  avec  rempressement  d'un 
homme  qui  croit  toucher  à  son  but  $  une 
petite  lettre  l  as^ura  que  tout  étoit  disposé* 
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pour  raccomplissemcnt  de  ses  désirs;  que 
dans  peu  ii  verroit  l'efiet  des  promesses  de 
la  souveraine  :  on  afoutoit  adroitement 

<|u'on  s'occupoit  k  rassembler  les  fonds  pour 
le  premier  payement  i  que  des  événemeus 
imprévus  meitoient  de  la  gêne  dans  ce  ras* 
semblemenl  ;  qu'on  espéroit  Déanmoins 
qu'il  n*j  auroit  aucun  retard.  C'est  ainsi 
que  ce  démon  femelle  graduoit  le  plan  de 
la  séduction.  Ce  mot  de  gJnc  a  voit  été 
glissé  dans  la  petite  lettre  pour  pouvoir 
suggérer  au  cardinal  une  nouvelle  négo- 

cialioii  qui,  sous  prétexte  de  tirer  la  reine 
d'embarras  y  prolongeât  la  funeste  erreur 
dans  laquelle  le  prince  étoit  plongé  ^  en 
reculant  l'époque  où  elle  seroit  démas- 
quée et  à  Tabri  des  atteintes  de  la  justice. 

£n  attendant ,  les  assemblées  du  soir  chez 
Cagliostro  étoient  cliarmantes  :  on  étoit 
dans  la  joie  de  la  prochaine  attente  de 
rheureux  jour  où  la  reine  devoit  combler 
les  vœux  du  grand- aumônier  :  la  dame  de  la 
Motte  étoit  seule  dans  le  secret  du  contraire» 
Sainte  *  James  ^  prosélyte  de  Cagliostro  » 
fut  admis  dans  ces  soirées  par  les  conseils 
de  cette  femme;  elle  a  voit  ses  vues  ;  elle 
dit  un  jour  à  M.  le  cardinal  :  «  Je  vois  la 
reine  dans  l'embarras  pour  les  cent  mille 
écus  du  3o  juillet  ;  elle  ne  vous  l'écrit  pas 
pour  ne  point  vous  inquiéter  ;  mais  j'ai  ima- 
giné un  moyen  de  lui  faire  votre  cour  en 
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la  tranquillisant  :  adressez-YOos  à  Sainte* 

James;  pour  lui  cent  iiiille  écus  ne  sont 
rien  y  quand  il  saura  que  c'est  pour  rendre 
service  à  la  reine.  Profites  de  Tivresse  oh 
le  plongent  les  attentions  cjue  vous  lui 
prodiguez^  ainsi  que  le  conUedeCagliostro. 
La  reine  ne  tous  désavouera  pas  ;  parlez 
en  son  nom  5  le  succès  de  cette  nouvelle 
négociation  ne  pourra  quaugmenter  les 
sentimens  que  tous  arez  inspirés.  »  Le 
cardinal  remercia  madame  de  la  Motte  de 
son  lion  conseil.  Alors  ce  prince  crut  pou- 
Totr  entraîner  la  volonté  de  Sainte- James , 
en  lui  révélant,  avec  le  ton  de  la  confiance, 
tout  ce  qui  s'étoit  passé  pour  l'acquisition 
dn  collier.  Il  Ini  montra  Tautorisation  si*> 

g  née  iMa  rie- Antoinette  de  F  ran  ce  ;  il  lui 
confia  l'embarras  où  étoit  la  reine,  l'assu* 
rant  qu'un  moyen  infaillible  de  mériter  sa 
protection  seroit  de  se  charger  du  premier 
payement  à  faireauxjoailliers.Sain  te  James 
étoit^  comme  tons  les  parvenus ,  plus  avide 
de  considération  que  d'argent  j  il  désiroit 
obtenir,  par  une  charge ,  le  cordon  rouge  \ 
il  n'ftvoit  pu  encore  y  parvenir*  Le  prince 
cardinal  le  lui  promit  au  nooi  delà  reine, 
comme  récompense  du  service  qu'on  lui 
demaadoit.  Ce  financier  répondit  qu'il  se 
regarderoit  comme  très-heureux  de  j)ou- 
Yoir  donner  à  sa  souveraine  des  preuves 
.  de  spn  dévonmusnt  sans  bornes;  qne  dès 
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qu'il  seroit  honoré  de  ses  ordres,  il  la  trati'» 
quiUiseroit  sur  les  cent  niilleécus  du  pre*^ 
mier  payement.  Le  grand-aumônier  ins-* 
trnisit  madame  de  la  Motte  de  1^  favorable 
réponse  de  Sainlc-James ,  et  il  en  rendit 
compte  dans  la  première  lettre  qu'il  remit 
))our  la  reine  à  la  messagère  de  la  Motte.  Le 
faussaire,  faiseur  des  réponses  ,  étoil  ab- 
sent. M.  de  la  Motte ,  arrivé  de  Londres^ 
Favoit  attiré  à  Bar-sur^-Aube^où  ces  adroits 
fripons  prenoient,  de  concert,  des  précau- 
tions pour  consolider  leur  fortune  sur  les 
débris  du  collier.  Le  retard  de  la  réponse  . 
tant  attendue  de  la  reine  tournientoit  le 
cardinal  ;  il  communiqua  ses  inquiétudes  à 
madamedelaMoltesil  nepouvoit  concevoir 
les  motifs  de  cesilence,  danslemomentoiile, 
payement  approchoit  i  d'ailleurs  il  craignoit 
que  Sainte -James  pût  croire  qu'on  avoit 
voulu  lui  en  imposer.  Il  ajouta  avec  ciia- 
grin  que  ce  qu'il  concevoit  encore  moins  ^ 
étoit  la  persévérante  rigueur  de  la  reine 
vis-à-vis  de  lui  à  l'extérieur,  malgré  toute 
la  chaleur  du  plus  vif  intérêt  qui  régnoit 
dans  ses  lettres.  Cette  dernière  observation 
étoit  le  refrain  journalier  du  cardinal  de- 
puis son  retour  d'Alsace.  Madame  de  la 
Motte,  jusque-là,  a  voit  toujours  su  calmer 
ces  inquiétudes  par  différens  stratagèmes  : 
le  génie  diabolique  de  cette  femme,  féconde 
èn  expédiena,  entreprit  de  le  guérir  radi^ 
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ealement  de  ce  cloute  sans  cesse  renaissanté 
Madame  de  la  Motte  imagina  un  nouveau 
moyen  d'abuser  encore  davantage  de  la' 

crédulité  du  cardinal.  Aiois  elle  espéroit 
qull  mettroit  tout  en  œuvre  pour  satis- 
fidre  par  lui-même ,  ou  par  M.  de  Sainte- 
James  ,  au  premier  payement  du  colli' r. 

Cette  nouvelle  scélératesse  exii^eoUdes 
préliminaires  et  des  préparatift.  Dans  ceû 
entrefaites,  le  faussaire  Villettc  revint  de 
Bar-sur-Aube  :  la  réponse,  tant  attendue  de 
Marie-Antoinette,  fut  incontinent  remise  au 
cardinal  :  «  La  reine ,  disoil  la  lettre ,  n'a* 
▼oit  tant  tardé  à  répondre  que  parce  qu'elle 
espéroit  n'être  pas  dans  le  cas  de  profiter 
de9  offres  de  M.  de  Sainte- James  -,  qu'elle  • 
les  acceptoit  pour  le  premier  payement 
seulement,avec  promesse  d'un  prompt  rem* 
boursement  ;  ajoutant  qu'elle  désiroit  que 
M.  de  Sainte- James  lui  fournît  bientôt  l'oc- 
casion de  reconuoitre  ce  service.  »  Le  car- 
dinal ne  put  communiquer  de  quelques 
jours  cette  réponse  au  trésorier  Sainte* 
James.  Dan^  Tintervalle  ,  madame  de 
la  Motte  ,  de  concert  avec  son  mari  et 
Yillette,  avoit  tout  disposé  pour  jouer  la 
farce  étrange  dont  l'invenliou  et  le  jeu  dé- 
celoient  une  imagination  diabolique,  hile 
entreprit  de  faire  croire  au  cardinal  que 
la  reine  ne  pouvant  point  encore  lui  don- 
ner I  comme  elle  le  désiroit  ^  des  mar^uei 
a.  6 
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publiques  de  son  estime ,  elle  auroit  avec 
lui  )  dans  les  bosquets  de  Versailles  »  entre 
onze  heures  et  minuit ,  un  entretien  où 
elle  lui  diroit  ce  qu'elle  ne  pouvoiL  lui 
écrire  sur  le  retour  de  ses  bonnes  grâces. 
La  petite  lettre  à  tranche  dorée  annonça 
eileclivenient  cette  heureuse  nouvelle^  elle 
indiqua  la  nuit  et  Theure  du  rendez-Tous  : 
jamais  entrerue  ne  Tut  attendue  avec  au^ 
tant  d'impatience. 

La  comtesse  de  la  Motte  avoit  remarqué, 
dans  les  promenades  du  Palais-Royal  à 
Paris  ,  une  liUe  d'une  belle  taille^  dont  le 
prohl  ressembloit  à  la  reine;  elle  jeta  les 
yeux  sur  elle  pour  être  Factrice  principale 
de  la  scène  du  bosquet.  Cette  fille  se  nom- 
moit  d'Oliva  :  on  lui  persuada  que  le  petit 
spectacle  où  elle  aUoit  être  employée  étoit 
désiré  par  la  reine  qui  vouloit  s'en  auiuser  : 
la  récompense  ollerte  ht  bientôt  accep- 
ter ce  rôle  par  une  créature  qui  faisoit 
trafic  de  ses  charmes. 

Mademoiselle  d*Oiiya  arriva  donc  à  Ver- 
sailles, conduite  par  M.  de  la  Motte,  dans  un 
carrosse  de  remise,  dont  le  cocher  a  été  en- 
tendu au  procès;  on  la  mena  d'abord  re- 
connoître  le  lieu  de  la  scène  où  elle  deroit 
être  secrètement  conduite  à  onze  heures 
du  soir  par  M«  de  la  Motte  :  là  on  lui  ht 
faire  une  répétition  du  rôle  qu'elle  devoit 
jouer ^  et  des  paroles  qu  elle  devoit  pro- 
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noncer.  £Ue  étoit  prévenue  qu'il  se  présen- 

teroit  à  elle,  dans  le  l)o:>quet,  un  grand 
homme  eu  redingote  Lieue,  avec  un  ^^rand 
chapeau  rabattu,  qui  s'approcheroit  d'elle, 
lui  biiiseroit  la  ma  in  avec  respect  ;  qu'elle 
lui  diroit  à  voùl  basae  :  «  Je  n'ai  qu'un  mo- 
»  ment  à  vous  donner  $  je  suis  contente  dé* 
»  vous  5  je  vais  bientôt  vous  élever  à  la  pins 
»  haute  faveur j  »  qu'ensuite  elle  lui  re- 
mettrbit  une  boîtéet  une  rose  ;  qu'alors^  aii' 
Lruit  des  personnes  qui  i'aj)j)r()chui('nt  ^ 
elle  diroit  toujours  à  voix,  basse  :  «  Voilà 
Madame  et  ' madame  Artois  \  il  faut  s'é-^ 
loi^ner.  >»  On  avoitaussî  nionlré  au  t aicUnal 
le  bosquet  convenu,  et  l'endroit  par  où  il 
deyoit  entrer ,  en  lui  disant  que  là  il  pour- 
roit  épanrlicr  sansconlr  nrile  ses  sentimens 
de  dévouement,  s'expliquer  sur  ce  qui  l'in- 
téressait ,  et  que ,  pour  témoignage  de  ses 
bontés,  la  reine  devoit  lui  remettre  une 
boite  oii^eroit  son  jiortraitet  une  rose.  11 
étoit  connu  à  Versailles  que  la  reine  se 
promenoit  quelqu(  fuis  les  soijs  dans  les 
bosquets  avec  Madame  et  madame  la  com- 
tesse d'Artois.  La  nuit  du  rendez*  ?ous  ar- 
rivée, le  (  ardinal,  habillé  comme  il  avoit 
été  convenu,  se  rendit  sur  la  terrasse  du 
château  avec  le  baron  de  Planta  ;  la  com- 
tesse de  la  Motte  devoil  y  venir  en  iloaiînô 
noir  l'avertir  du  moment  où  la  soi  disante 
reine" se  rendroit  au  bosquet*  La  nuit  étoit 
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assez  obscure  ;  rheure  indiquée  s^écouloit  ; 
madame  de  la  Motte  ne  paroissoit  pas  s 
l'inquiétude  gagnoit  le  cardinal ,  lorsque 
le  domino  noir  vint  à  sa  rencontre  et  lui 
dit  :  oc  Je  sors  de  chez  la  reine  |  elle  est  très* 
contrariée,  elle  ne  pourra  point  prolonger 
Fentrelien  comme  elle  Favoit  désiré  j  Ma- 
dame et  madame  la  comtesse  d'Artois  lui 
ont  proposé  de  se  promener  ayec  elle  :  ren- 
dez^TOUS  vite  au  bosquet }  elle  s'échappera  j 
et,  malgré  le  court  intervalle,  elle  vous  don- 
nera des  preuTes  non  équivoques  de  sa  pro- 
tection et  de  sa  bienveillance.  »  Le  cardinal- 
se  porta  au  lieu  de  la  scène  f  madame  delà 
Motte  et  le  baron  de  Planta  s'écartèrent 
pour  attendre  le  retour  du  prince.  La  scène 
fut  jouée  comme  l'avoit  composée  madame 
de  ia  Motte  :  la  prétendue  reine,  en  désha-' 
billédu  soir,  avoit  le  costume  et  Tattitude- 
de  la  personne  qu'elle  représentoit.  Le  car- 
dinal, en  s'approchant,  marqua  sénsibilité 
et  respect  $  la  fausse  reine  prononça  à  voix 
basse  les  paroles  qu'on  lui  avoit  dictées , 
remit  la  boîte  convenue  :  le  bruit  qu'on 
avoit  concerté  s*étant  fait  entendre ,  il  fal- 
lut  se  séparer  avec  un  peu  de  précipitation. 
M.  le  cardinal  vint  rejoindre  madame  de  la 
Motte  et  le  baron  de  Planta  qui  Tatten* 
doient  ;  il  se  plaignit  avec  amertume  du 
fîLcheux  contre-temps  qui  l'avoit  privé  du 
bonheur  de  prolonger  un  entretien  si  int4* 


Digitized  by  Google 


(9S) 

ressant  pour  lui.  Chacuu  se  retira.  Le  car-^ 
âihal  paroissoit  très^perauadé  qu'il  avoit 

parlé  à  la  reine  et  en  avoit  i  c^u  une  boîte. 
La  dame  de  la  Motte  s'applaudit  du  succès 
de  sa  ruse.  La  d'Olira,  intéressée  au  secret 
du  rôle  qu'elle  venoit  de  jouer,  fut  ramenée 
à  Paris,  et  bienpayce  de  sa  complaisance^ 
M»  de  la  Motte  et  Villette^  qui  avoient  si<» 
jnulé  les  pas  et  les  voix  convenues  pour 
abréger  Tentretien,  se  réunirent  àmadame 
de  la  Motte  »  et  tous  se  félicitèrent  de  cet 
heureux  résultat. 

Le  lendemain  une  petite  lettre  à  tranche 
dorée,  apportée  par  la  messagère  ordinaire  p 
exprimoit  des  regrets  sur  les  obstacles  qui 
ii'avoient  pas  permis  un  plus  long  entretien. 

Quel  que  soit  le  prestige  qui  ait  cons- 
tamment aveuglé  le  cardinal ,  le  lecteur  de 

sang-froid  ne  toncevra  jamais  comment  un 
prince,  doué  de  beaucoup  d'esprit  et  d'in-i 
telligence ,  n'ait  pas  eu ,  pendant  plus  d'une 
année  qu'a  duré  ce  système  de  séduction, 
le  moindre  soupçon  sur  les  pièges  qu'on  lui 
tendoit  $  et  s  il  lui  en  est  survenu ,  com- 
sbent  n'a-t-il  pas  mis  tout  en  œuvre  pour 
éclairer  les  pas  et  la  conduite  de  sa  conduc* 
trice!  La  reine  continuant  à  montrer  au 
cardinal  le  plus  grand  éloignement ,  com- 
ment  ce  prince  pou  voit-il  allier  cette  ma- 
nière d'être  avec  les  sentimens  qui  se  trou- 
voiçnt  renfermés  dans  les  petites  lettres 


(86) 

qa*il  receroit ,  où  la  protection  la  moins 
équivoque  et  Fintérèt  de  la  plus  grande 

bonle  éloient  exprimés?  Ce  contraste  in- 
concevable (ievoit  au  moins  éti  e  pour  lui  le 
crépuscule  du  jour  qui  pouvoit  éclairer  la 
msr  nialc  dont  il  éloit  la  victime.  Le 
cardinal  est  convenu  qu'entraîné  par  le 
désir  &aiis  frein  de  rentrer  dans  les  bonnes 
grâces  de  la  reine,  il  s'éloit  toujours  porté 
avec  iu.pétuosité  vers  le  but  qui  pouvoit 
Vj  conduire,  sans  considérer  ni  mesurer 
Tespace  qu*on  lui  faisoit  parcourir  pour  y 
arriver.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  rendez-vous 
du  bosquet  et  la  petite  lettre  du  lendemain, 
avoient  donné  une  nouvelle  activité  au 
»èle  qui  le  dévoroit  pour  les  intérêts  et  la 
tranquillité  de  la  reine,  qu'il  croyoit  em- 
barrassée au  sujet  du  premier  payement  du 
collier.  Le  retour  du  tresor»er  Sainte- James 
hâta,  sans  que  ce  prince  s'en  doutât,  le 
dénoûment  de  Tintrigue  qui  alloitle  pré- 
cipiter dans  un  abîme  de  désa^rémens  et 
d'humiliations.  Le  cardinal ayantrencontré 
ce  financier  chez  Cagliostro^  s  empressa  de 
lui  donner  communicalioii  des  nouveaux 
^rdres  qu'il  croyoit  avoir  rejus  <le  sa  ma- 
jesté. Sainte- James  étoit  vain  ;  mais  il  étoit 
trop  prudent  pour  liasarticr,  saus  précau- 
tion, une  somme  de  cent  mille  écus  :  il 
demanda  pour  sa  sûreté  d'être  dépositaire 
de  la  lettre,  dont  on  lui  donnoit  commiini- 
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eatlon.  Le  cardinal  dit  qu'il  ne  pouroit  la  lui 
remettre  sans  y  être  autorisé  5  mais  qu'il 
ne  farderoit  pas  à  lui  donner  une  réponse 
positiYe.Dansrintervaliey  Sainte  James  qui 
avoit  conçu  de  la  défiance ,  comme  il  me 
ra  avoué  depuis ,  crut  devoir  s'aboucher 
ayec  Tabbé  de  V  eriuond  ^  pour  le  prier  de 
demander  les  ordres  de  la  reine  sur  l'objet 
que  lui  ayoit  proposé  de  sa  part  le  cardinal 
de  Rohan* 

A  la  nouvelle  de  celte  seconde  négocia- 
tion du  cardinal  y  afin  de  se  procurer  des 
fonds  sous  le  1)0111  de  la  reine,  l'abbé  de 
Yermond  ne  douta  plus  de  la  détresse  où 
devoitse  trouver  ce  prince,  puisqu'il  avoît 
recours  à  des  moyens  de  cette  nature  pour 
se  tirer  d'embarras.  Son  ame^  exaltée  par 
son  attachement  pour  la  souveraine,  ne  vit 
plus  dans  une  telle  conduite  qu'un  outrage 
fait  an  nom  et  à  la  réputation  de  son  auguste 
maîtresse  ;  s*îl  n'eût  écouté  que  son  zèle^ 
dès  ce  moment  on  auroit  éclaté  :  il  se 
contenta  néanmoins  de  répondre  à  Sainte- 
James  qu'il  lui  feroit  savoir  les  intentions 
de  la  reine^  mais  il  se  hâta  d'en  instruira 
cette  princesse.  £lle  vit^  avec  plus  d'indigna- 
tion que  jamais ,  un  plan  formé  pour  la 
compromettre  d  une  manière  très-inilé- 
cente^  tourmentée  de  cette  idée,  elle  vouloit 
mettre  une  digue  à  ce  torrent  de  perversité, 
ulêt  reproclioit  d'avoir  déjà  trop  taidé  :  sou 
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honnêteté  trouvoil  dans  son  silence^  depuis 
qu'elle  avoit  été  instruite  de  la  négociation 
du  collier ,  une  espèce  de  ronnivence  qui 
avoit  agrandi  le  mal,  et  qui  ne  cadroit  ai 
avec  ses  principes,  ni  avec  son  caractère^ 
et  son  rang.  Agitée  de  toutes  ces  pensées 
que  sou  confident  ne  clieichoit  point  à  cal- 
mer, elle  iit  appeler  le  baron  de  Breteuil 
quVlle  avoit  pris  pour  conseil  et  pour  guide 
dans  celle  afTaire.  Ce  ministre,  qui  vojoit 
avec  une  joie  secrète  sa  victime  courir  elle- 
même  à  sa  perte,  modéra, par  ses  réflexions^ 
l'impétuosilé  de  Tabbé  de  Vermond,  et  la 
vive  indignation  de  Marie- Antoinette*  Sa 
haine,  plus  forte  que  son  caractère  brusque 
et  ardent,  ne  fut  calme,  dans  cette  circons* 
tance,  que  [)our  mieux  assurer  ses  coups  : 
«  Le  délit,  dit- il,  est  d'une  trop  grande 
importance  pour  y  meltre  de  la  précipita- 
tion; Taulorrlé  scroit  répréJiensible,  si  (  lie 
agissoit  sans  employer  les  iunnes  exigées 
par  les  lois  :  le  cou  pa  ble  ne  peut  plus  échap- 
per. Les  bijouliers  seuls  au roient  pu  être 
désavoués,  et  le  cardinal,  eu  payant  le  col- 
lier,  sortoit  victorieux  du  combat; mais  voici 
vn  second  témoignage  qui  donne  le  plus 
grand  poids  au  premier  ;  je  vais  doncme  pro- 
curer la  déclaration  signée  Sainte-James  s 
si  ensuite,  à  Tépoque  très-prochaine  du  pre* 
niier  payemenl,Boehmerct  Bassange  ne  sont 

(mssatis&iits,  celte  déclaration  venant  à-i  ap* 
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pui  de  celle  que  nous  aurons  d'eux,  ce  sera 
alors  le  moment  d'instruire  le  roi,  et  d^user 

d'autorisé  pour  s'assurer  du  coupable  sans 
encourir  le  lilâme  du  public  qui  partageraaa 
contraire  votre  indignation.  On  s'en  rap- 
porta au  zèle  et  à  l'expérience  du  baron  de 
fireteuil.  Ce  ministre  ne  tarda  pas  à  s'abou- 
cher avec  M.  de  Sainte»James  ;  il  sut  de  lui 

tous  les  détails  de  ses  entre  liens  avec  le 
cardinal ,  chez  Cagliostro  ;  il  leslui  demanda 
par  écrit  et  signés ,  pour  les  remettre  à  la 
reine.  Sainte- James  donna  sa  déclaration. 
Son  intention  tut  d'être  vrai  ;  la  faveur  ou 
la  crainte  ne  Tauroient  jamais  déterminé  à 
écrire  un  mensonge  ;  mais  sa  mémoire  peu 
fidèle  l'égara  pour  une  ou  deux  expressions, 
qui  devinrent  dans  le  procès  une  charge 
très-grave  contre  le  grand  -  aumônier.  La 

déclaraliun  de  Siimte- James,  i.<  ;  saut  parler 
le  cardinal  y  porte  :  J'ai  vu  la  reine  qui  m* a 
autorisée  •  •  tandis  que  le  prince  affirme  avoir 
dit  ;  o  V ous  mez  vu  l'ordre  de  la  reine  qui 
m'autorise,...  9  Sain  te- James ,  lors  de  la 
confrontation  y  ne  s'est  pas  rétracté  $  mais  il 
a  ajouté  qu'il  avoit  sûrement  mal enlendu, 
puisque  le  cardinal  assure  avoir  dil  :  •(  Fous 
avez  vu  tordre  de  la  reine  j  au  lieu  de 
foi  vu  la  reine..  »  Si  M.  de  Sainte- James, 
que  j'ai  trouvé  un  homme  franc  et  lojal," 
avoit  pu  prévoir,  comme  il  m'en  a  fait 
l'aveu ,  l'usage  qui  seroit  fait  de  sa  déclara- 
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tioii ,  quoiqu'on  eût  exigé  de  lui  le  secret, 
il  ne  Tauroit  point  remise  au  baron  de 
Breteuil  sans  Tavoir  cominuniqaée  à  M.  le 
cardinal;  mais  le  miiii^^lre,  sans  i^'cxpU- 
quer,  dit  seulement  au  iiuancier,  que  la 
reine  étoit  curieuse  de  savoir  comment  le 
cardinal  s'étoit  conduit  et  exprimé  en  né- 
gociant pour  elle.  Celte  réticence  etoit  ré- 
fléchie: le  baron  de  Breteuil  ne  révéla  la 
vérité  à  Sainte- James  qu'après  avoir  remis 
la  dédaralion  à  la  reine;  et  Sainte- James 
eut  défense  d'instruire  le  cardinal  de  la 
démarche  du  ministre.  Sain  te- James,  ainsi 
éclairé,  eut  de  quoi  s'appiaudir  de  s  être 
ouvert  à  Tabhé  de  Yermond.  Le  grand-au** 
mônier  Tajant  rencontré  peu  après  chez 
Cai^lioslro  ,  il  le  pressa  plus  vivement  pour 
tirer  I  disoit-il^  la  reine  d'embarras,  de  lui 
remettre  les  cent  mille  écus  qu'il  devoit  à 
BocJimer  et  Bassange  ;  il  déclara  qu'à  la  \  é- 
rité  il  n'étoit  pas  autorisé  à  lui  confier, 
comme  il  Tavoit  demandé ,  la  lettre  de  la 
reineetscs  ordrcs^iuais  qu'il  donneroit son 
propre  Lillet.  Sainte-James,  insUuit|avoit 
défense  de  révéler  ce  qu'il  savoit;  il  se  con- 
tenta d'abord  de  représenter  que  des  cir- 
constances imprévues  le  metloient  dans 
l'impossibilité  de  prêter  dans  le  moment 
cette  somme  ;  cependant  tout  ce  qu'il  avoit 
vu  dii  cardinal  ne  pouvant  le  faire  présu- 
mer aussi  coupable  que  les  apparences  sem- 
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bloient  rindiquer,  il  ne  put  s'empêcher  de 
lui  dire  :  «  Êtes-vous  bien  sûr  des  inten- 
tions de  la  reine?  Ne  vous  seriez-vous  pas 
trompé 9  ou  ne  vous  tromperoit  on  pas?  » 
Le prince^tou jours aveugjé  parles  intrigues 
delà  damede  la  Mot  le  ,  ne  pi  il  ces  reflexions 
que  pour  une  deiaite.  11  en  rendit  compte 
dans  sa  correspondance  prétendue  avec  la 
reine.  La  réponse  ne  ïat  pas  consolanfe  : 
on  lui  marquoit  le  chagrin  que  causoit  la 
défection  du  financier ,  la  crainte  de  ne 
pouvoir  rassembler  les  cent  mille  écus  ,  et 
le  désir  qu'on  avoit  que  le  cardinal  fit  les 
derniers  efforts  pour  se  procurer  ce  pre- 
mier payement. 

Four  la  première  fois^  ie  soupçon  péné- 
tra dans  Tame  du  prince  :  sa  pensée ,  se 
reportant  sur  tout  ce  qui  s'étoit  passé , 
trouvoiti  pour  la  première  fois,  des  lu- 
Traisemblances  dans  une  suite  de  circons* 
tances  et  de  faits  qui  lui  avoient  d'abord 
paru  simples  et  naturels.  Le  doute  de 
Sainte*  James  donna  une  nouvelle  force  à 
ce  soupçon  5  il  n'étoit  pas  croyable  qu'un 
millionnaire,  qui  ambitionnoit  la  protec- 
tion de  la  reine ,  se  refusât  ainsi  tout  à  coup 
à  l'obliger.  Bans  la  pénible  agitation  de 
son  esprit,  il  eut  recours  à  son  oraile. 
CagUostro ,  avec  son  ton  d'inspiré,  tem- 
péra ses  inquiétudes  sans  les  dissiper.  On 
fit  y  cuir  madame  de  la  Motte  :  «  Vous 
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ln'a?éi&  cnieDeinenI  trompé ,  »  lai  dit  le 

cardinal  en  la  fixiint.  Celle  étrange  et 
brusque  apostrophe,  de  ia part  d'un  homme 
dont  la  confiance ,  jusque-là  y  aroit  été  sans 
bonus  ,  ne  déconcerta  j>a2>  une  femme 
formée  par  le  crime  à  la  dissimulation 
et  à  refironterie*  «  Monseigneur  ^  s'écria- 
t-elle,  vons  m'outragiez  au  moment  où  je 
viens  de  dérider  la  reine  de  déchirer  eniin 
le  Toite  qu'elle  croyoît  devoir  laisser  subsis- 
ter entre  ses  scnliuiens  et  sa  conduite  l 
Bientôt  TOUS  aurez  Jion  te  de  vos  soufj^ons.  3» 
Alors  le  cardinal  ne  lai  dissimula  aucune 
de  ses  iiujuiéludcs.  Un  rayon  de  lumière 
commençoit  à  éclairer  le  labyriiitlie  où  il 
s'étoit  laissé  égarer  ;  mais  le  ton  d^assu* 
rance  que  prit  madame  de  la  Motte,  les 
prochaines  espérances  dont  elle  le  berça 
encore ,  la  promesse  qu'elle  fit  des  fonds 
pour  le  premier  payement,  le  suffrage  de 
Cagliostro  qui  ,  sans  être  rassuré  lui- 
même  y  s'eiTorçoit  de  dissiper  tous  les  dou- 
tes ,  replongèreuL  le  cardinal  dans  ses  pre- 
mières ténèbres. 

Cependant  madame  de  la  Motte,  livrée 
à  elle-même ,  n'étoit  pas  sans  de  cuisans 
soucis  :  quel  alloit  être  le  dénoument  de 
son  infernale  intrigue?  Le  collier  étoil 
dépecé  et  en  i;raiide  parlie  vendu  3  une  par- 
tie des  fonds  étoient  placés  dans  la  banque 
de  Londres  sous  un  nom  emprunté  j  ua 
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nommé  Macdermot^  capacin  irlandais  de 
la  maison  de  Bar-sur- Aube ,  homme  hardi 

et  intelligent ,  avoit  donné  pour  cet  objet 
tous  les  renseigneiiiens  nécessaires.  On 
avoit  acheté  et  meublé  une  maison  à  Bar- 
su  r- Aube  j  mais  ou  n'avoit  pas  encore  pris 
toutes  les  mesures  pour  se  mettre  à  Tabrî 
des  recherches  :  une  ame  vouée  au  crime^ 
fut-elle  la  plus  pénétrante ,  se  trouve  tôt 
ou  tard  y  par  un  effet  de  la  Providence, 
prise  dans  ses  propres  iilets*  Voulant  re- 
caler  l'explosion  trop  prochaine  qu'elle  re- 
doutoit,  madame  de  la  Motte  se  détermina, 
sur  les  Ibnds  qu'elle  avoit  encore  entre  les 
mains ,  à  se  dessaisir  de  trente  mille  livres  ; 
elle  dicta  au  faussaire  Villette  une  petite 
lettre,  où  la  reine  étoit  censée  dire  «  qu'elle 
n'avoit  pu ,  pour  le  moment,  rassembler 
que  trente  mille  livres;  mais  qu'ayant  la 
certitude  de  la  somme  eutière  pour  la  lia 
du  mois  d'août,  il  ne  de  voit  pas  être  difli- 
cile  d'obtenir  des  joailliers  le  délai  d'un 
mois  |>our  le  surplus  ^  que  le  cardinal  de- 
Toit  le  leur  demander  au  nom  de  la  reine. 
Cette  lettre,  apportée  avec  les  trente  mille 
livres  en  or,  fut,  pour  ce  prince,  une  preuve 
sans  réplique  de  la  vérité  de  tout  ce  que 
lui  avoit  dit  madame  de  la  Motte*  Il  ne  lui 
vint  pas  en  pensée  que  le  vol  du  collier 
avoit  pu  facilement  la  mettre  en  état  de 
donner  cette  somme.  Muni  de  cet  à-compte^ 
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Il  fitrenir  les  associés  Boehnier  et  BassaDge, 
leur  confia  Tembarras  où  étoit  ia  reine , 

leur  présenta  ks  Ucnle  mille  livres  ,  avec  . 
l'assurance  du  surplus  dans  uu  mois.  Les 
Tendeurs,  qui,  depuis  plusieurs  semaines, 
a  voient  eu  plusieurs  conférences  secrèles 
avec  le  baron  de  Breleuii  ^  dévoient  savoir 
.alors  que  leur  collier  n^aroit  point  été 

remis  à  la  reine;  ils  no  doutèrent  donc 
point,  d'après  les  insinuations  de  ce  minis- 
tre ,  que  le  nom  de  la  reine  n*eât  été  un 
prétexte  pour  avoir  le  collier  et  s'en  faire 
nne  ressource  -,  en  conséquence  ils  se  refu- 
sèrent opiniâtrément  au  délai  demandé, 
disant  que  la  totalité  des  cent  mille  écus 
leur  devenoit  absolument  nécessaire  pour 
faire  fiice  à  des  engagemens  auxquels  ils 
ne  pouYoient  manquer  sans  perdre  leur 
crédit,  leur  commerce  et  leur  réputation. 
Ils  vinrent,  trois  ou  quatre  jours  de  suite, 
dès  les  six  heures  du  matin ,  au  chevet  du 
lit  du  cardinal  ;  et  lous  les  jours ,  au  sortir 
de  ces  entretiens  très-animés ,  ils  alloient 
rendre  compte  du  résultat  au  baron  de 
J]releuil  ;  enfin,  après  avoir  touché  les  trente 
mille  livres  dont  ils  donnèrent  un  reçu 
à-compte,  ils  déclarèrent  avec  fermeté  au 
caidiiial  qu'ils  alloient  user  de  tous  les 
droits  que  leur  donnoit  son  billet ,  pour  être 
payés  de  la  somme  entière.Le  cardinal»  tou<- 
jours  de  Lonue  loi ,  oulré  de  celte  menace  , 
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prit  à  son  tour  le  ton  de  Fénergie.  «  Vous 
êtes  bien  les  maîtres  d'nser  de  vos  droits  y 

leur  dit-il,  j'userai  aussi  des  miens,  \otre 
éclat  n'aboutira  qu'à  compromettre  la 
reine.  Mon  honneur  se  trouvant  attaqué , 
je  ne  j)uis  le  mettre  à  couvert  qu'en  prou- 
vant que  je  ne  suis  que  sou  maudalaire* 
Pourquoi ,  ajouta-t-il^  comme,  je  vous  en 
ai  pressé  sans  cesse,  pourquoi,  ayant  la 
facilité  de  voir  sa  majesté ,  ne  lui  avez- vous 
pas  dit  yous*même  le  cruel  embarras  où 
vous  jetoit  le  retard  que  vous  éprouvez  ? 
—  Ah, monseigneur!  s'écrièrent Jioehmer 
et  Bassange,  nous  avons  eu  Thonneur  de  la 
voir  et  de  lui  parler;  sa  majesté' nous  a 
assuré  qu'elle  ne  vous  avoit  jamais  chargé 
de  cette  acquisition,  et  qu'elle  n'avoit  pas 
reçu  le  collier.  A  qui  donc,  mon  prince , 
Fauriez-vous  remis  i  w  Le  cardinal ,  Irappé 
comme  d'un  coup  de  foudre  d'une  pareille 
assertion ,  répliqua  qu'il  Tavoit  remis  à  la 
comtesse  de  la  Motte,  et  qu'étant  lui  même 
chez  elle,  on  étoit  venu  le  chercher  de  la 
part  de  la  reine ,  le      février  dernier ,  et 
qu'il  avoil  été  ténu)in  de  celle  remise.  «  Du 
reste,  coutiuua  le  cardinal ,  j'ai  en  main 
Tautorisation  signée  de  la  reine;  ce  sera 
ma  sauvegarde.  —  En  ce  cas  ,  dirent  les 
}oaiUiers ,  nous  voyous  qu  ou  vous  a  cruel- 
lement trompé.  30 
Ce  fut  là  leur  dernier  entretien  5  ils  ne 
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reparurent  plus  chez  le  ca^dinaL  Ils  furent 
rendre  compte  de  tout  au  baron  de  Bre- 
teuil  qui  leur  ordonna  de  faire  un  mé- 
moire de  tous  les  faits  relatifs  à  racqui- 
sition  du  collier^  en  j  ajoutant  les  détails 
de  leurs  derniers  entretiens  avec  le  cardi- 
nal^ et  de  le  lui  apporter  signé  d'eux.  Ma- 
dame de  la  Motte  apprit  par  les  joailliers 
ce  qui  s'étoit  passé  avec  M.  le  cardinal  :  elle 
imagina  une  imposture  qui  mil  le  comble 
à  sa  scélératesse.  £lle  étoit  allée  à  Bar-sur- 
Aube  pour  mettre  en  sûreté  ses  effets  les 
plus  précieux  ^  elle  arriva  de  nuit  chez  M.  le 
grand-aumônier  avec  la  physionomie  éga- 
rée y  les  yeux  baignés  de  larmes;  elle  s'é- 
cria  :  «  Je  sors  de  chez  la  reine  ;  je  lui  ai 
peint  la  détresse  de  Boehmer ,  l'impossi- 
bilité où  TOUS  êtes  de  le  satisfaire ,  Féclat 
scandaleux  qui  alloit  en  résulter^  alors, 
ajouta  cette  lëmme  qu'aucun  frein  n*arré- 
toitpluSy  sa  majesté  oubliant  ses  ancien* 
nés  Lontcs,  m*a  dit  qu'elle  nicroit  avoir 
reçu  de  moi  le  collier,  qu'elle  iiieroit  Tau- 
torisation ,  et  qu'elle  alloit  fiiire  donner  des 
ordres  pour  s'assurer  de  nia  personne  ,  et 
qu'elle  vous  perdroit.  Vous  me  voyez  en- 
core écrasée  de  ce  coup  de  foudre.  Je  n*ose 
retourner  dans  ma  maison  5  je  la  t  rois  déjà 
entourée.  Donnez-moi  un  asile  jusqu'à  ce 
que  je  puisse  me  concerter  secrètement  avec 
mon  mari  pour  nous  érader. 
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!I>e  Taveu  du  cardinal  de  Rohaa  ,  cette 
scène  tragique  fut  jouée  afec  tant  d'art  ^ 
qu'il  prit  ces  horribles  mensonges  pour  des 
vérités.  «  Si  cette  femme,  se  disoit  -  il ,  n'a- 
voit  pas  agi  de  bonne  foi,  viendroit-elle 
ainsi  se  livrer  à  moi?.*»»  Mais  c'étoit  en« 
core  là  une  pierre  d'attente  de  celte  scé- 
lérate pour  sa  défense^  en  cas  qu'il  lui 
arrivât  d'être  arnêtée.  Le  cardinal,  touché 
de  Sii  situation,  lui  proposa  tle  la  faire 
passer  dans  ses  Etais  de  l'autre  coté  du 
Bidn ,  pour  la  mettre  à  Tabri  de  la  persé- 
cution j  que  pour  lui,  il  ne  craignoit  rien^ 
qu'il  avoit  en  main  de  quoi  justifier  ses 
démarches  et  sa  conduite  ;  que  la  reine  ^ 
mieux  conseillée,  n'oseroit  s'exposer  aux 
suites  d'un  éclat  qui  la  compromettroit 
étrangement  dans  l'opinion  publique. 

Cette  nouyelle  scène  eut  lieu  dans  les 
premiers  jours  du  mois  d'août.  Madame  de  , 
la  Motte  passa  ainsi  vingt^quatre  heures  à 
l'hôtel  de  M.  le  cardinal,  sous  la  sauve- 
garde du  baron  de  Planta  ;  elle  en  sortit 
de  nnit|  accompagnée  par  lui  et  le  jeune 
Ramon  de  Carbonières ,  qui  la  reconduisis 
•rent  à  son  domicile  |  de-là  elle  partit  avec 
son  mari  et  son  complice  Yiîlette  p<^r 
Bar-sur-Aube,  prenant  tous  trois  la  précau- 
tion de  ne  rien  laisser  dans  leur  maison 
de  Paris  qui  pût  les  compromettre  ou  être 
à  leur  charge* 

a-  7 
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Pendant  ce  temps,  M.  le  cardinal,  quoi- 
que rassuré  par  le  gage  qu'il  croyoit  avoir 
en  main  i  n'en  étoit  pais  moins  en  proie 

aux  inquiétudes  inséparables  d'une  situa- 
tion aussi  critique  que  celle  oà  il  se  trou- 
Toit.  Ce  que  Tenoit  de  lui  dire  madame  de 
la  Motte ,  le  silence  et  la  cessation  subite 
des  risites  de  fioeiimer  et  Bassange,  leurs 
iréquens  entretiens  arec  le  baron  de  Bre- 
teuily  le  brait  sourd  qui  cireuloit  d*une 
déclaration  fâcheuse  donnée  par  le  tréso- 
rier Sainte-James  I  tout  cet  ensemble  étoit 
bien  fait  pour  étourdir  la  tête  la  mieux 
organisée,  et  y  causer  un  chaos  de  pen- 
sées coutuses.  La  certitude  où  il  croyoit 
être  de  sa  correspondance  ayec  la  reine ,  de 
la  mission  qu'il  en  avoit  reçue ,  la  scène  du 
bosquet ,  les  trente  mille  livres  en  or  qu'elle 
lui  avoit  fidt  remettre  y  repoussoient  les 

soupçons  qui  lui  peignoient  madame  delà 
Motte  comme  une  iuiàuie  intrigante  qui  ne 
se  seroit  insinuée  auprès  de  lui  que  pour 
le  tromper.  D'un  autre  côté ,  sou  ame 
loyale  et  droite  avoit  horreur  d'arrêter 
son  imagination  sur  nn  dessein  prémédité 
dé  la  reine  pour  le  perdre ,  en  niant  des  * 
faits  qui  lui  paroissoient  aussi  clairs  que 
le  jour.  Il  se  doutoit  bien  que  la  haine 
active  de  son  plus  implacable  ennemi,  le 
baron  i\c  BrcUniil,  étoit  capable  de  ikvo- 
jçiser  un  complot  qui  autorisât  un  coup 
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d*aiitorité  et  un  éclat  acandaleax,  Dana 

ces  perplexités,  il  fut  tenté  daller  se  jeter 
a^JL  pieds  du  roi  et  de  lui  £ure  l'avea  de 
toutes  ses  démarches.  La  crainte  d'ins^re^ 
au  monarque  contre  la  reine  des  soupçons 
qui  pouvoient  laissa  après  eux  des  traces 
ficheuses  j  l'arrêta  t  pourquoi  ne  prit  -  il 
pas  alors  la  sage  résolution  d'aller  tout 
révéler  à  ceux  de  ses  pareus  qui  auroient 
pu  lui  donner  des  conseils  salutaires  »  et 

prévenir  auprès  de  sa  majesté  la  terrible 
explosion  qui  se  préparoit  dans  le  petit 
comilé  rassemblé  près  de  la  reine?  U 
aima  mieux  aller  épancher  son  ame  dans 
celle  de  son  oracle  Cagliostro.  Cet  apôtre 
de  la  religion  naturelle  tronya  »  dans  ses 
pronostics ,  des  motifs  de  consolation ,  d'é- 
nergie et  de  tranquillité  |  c'étoit  de  la 
cendre  jetée  sur  un  brasier  enflammé  pour 
en  tempérer  Fardeur ,  tandis  qu^on  forgeoit 
la  foudre  qui  devoit  bientôt  éclater.  Eu 
etSdtf  le  cardinal  ramassa  toutes  ses  forces^ 
et  jamais  peut-être  il  ne  déploya  plus  de 
dignité  et  de  courage  que  quand  il  se  vit 
aux  prises  avec  toute  l'eiTerTesceuce  <ie 
Cautorité  royale  et  ministérielle  déchaînée 
contre  lui. 

.  Le  mémoire  très-circonstancié  des  joail- 
liersi  avec  un  sommaire  dont  la  rédaction 

avoit  été  dirigée  par  le  baron  de  Breteuil , 

lui  iut  remis  le  9  du  mois  d'août  i  ce 
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zninistre  concerta  avec  la  reine  et  Fabbé 
de  Vcraiond  le  rapport  qu'il  leroit  au  roi 
dé  ce  mémoire  et  de  la  déclaration  de 
Sainte*  James.  Il  falloit  jeter  dans  Famé  du 
monai([iie  la  proionde  indign<ation  qui  af- 
fectoit  le  cœur  ulcéré  de^darie- Antoinette  ; 
il  falloit  peindre  la  conduite  du  cardinal 
tomme  un  outrage  fait  à  rhonnêtelé  et  à 
la  délicatesse  de  Tépouse  du  roi  ^  il  falloit 
montrer  l'extrême  indécence  d'une  négo* 
ciatiou  aussi  offensante  pour  la  majesté 
du  trône;  il  falloit  surtout  la  présenter 
comme  un  crime  ^e  lèse^-majesté  dont  une 
punition  éclatante  devoit  faire  justice.  Ce 
tableau  étoit  digne  du  pinceau  du  baron  de 
Breteuil  :  les  apparences  étoient  telles^ 
que  leliel  de  Tanimosité  pouvoits'y  glisser, 
comme  une  nuance  de  plus  ajoutée  aux 
couleurs  odieuses  que  foumissoient  les  faits 
qu'on  avoit  rassemblés;  mais  la  nuîince 
tranchante ,  tout  entière  de  Tinvention  de 
ce  ministre  9  fut  de  différer  d'en  rendre 
compte  jusqu'au  14,  et  d'indiquer  le  len- 
demain i5 ,  jour  de  Tassomption  ,  pour 
abreuver  mieux  son  ennemi  de  la  lie  de 
rhumiliation  :  c*éloit  en  face  de  la  cour 
eu  gala,  et  de  la  ibule,  arrivée  de  Paris 
pour  ce  jour  solennel ,  qu'il  youloit  £Eiire 
éclater  la  foudre  sur  la  tête  du  cardinal  ; 
il  vouloit  que  ce  prince  en  fût  atteint  re- 
vêtu de  la  pourpre  romaine  et  de  ses  ha- 
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bits  pontificaux.  En  effet  y  le  jour  de  Tas- 

somption  ,  où  le  cardiûal  grand-aumônier 
deyoit  accompagner  le  roi  à  la  chapelle 
aTec  tous  les  attributs  de  ses  dignités  ec- 
clésiastiques ,  le  matin  à  lo  heures,  une 
heure  avant  que  sa  majesté  se  rendît  en 
cortège  au  service  divin  ^  le  cardinal  fut 
appelé  par  I  Jiuissier  de  la  chambre  clans 
le  cabinet  du  roi  :  il  se  doutoit  Lien  ,  en  y 
allant  9  qu'on  avoit- instruit  le  roi  de  l'af- 
faire du  collier;  mais  il  étoit  loin  de  pré-  • 
voir  le  coup  de  théâtre  que  lui  avoit  pré- 
'  paré  son  ennemi*  Le  haron  de  Breteuil  » 
croyant  M.  le  cardinal  assez  convaincu 
par  le  mémoire  des  joailliers  et  la  déclara- 
tion de  Sainte- James  9  avoit  proposé  de  le 
faire  publiquement  arrêter  au  moment  oh 
il  se  rendroit  chex  le  roi  pour  raccompa- 
gner à  la  chapelle  ^  mais  Louis  XVI  ^  dont 
le  jugement  a  toujours  été  sain  et  le  cœur 
J>on ,  quoique  profondément  affecté  du 
tableau  qu'on  lui  avoit  mis  sous  les  yeux, 
ne  voulut  point  punir  sans  avoir  entendu 
le  coupable.  Sa  majesté  voulut  même,  dans 
une  affaire  aussi  majeure  et  aussi  délicate^ 
'  s'aider  des  conseils  de  deux  hommes  qm^il 
sa  voit  n'être  pas  les  ennemis  du  cardinal  ; 
en  conséquence,  le  garde  des  sceaux,  Miro- 
mesnil ,  et  le  comte  de  Vergennes,  ministre 
des  affaires  étrangères,  furent  mandés  dans 
le  cabinet  du  roi.  La  reiue  y  étoit  avec  le 


Digitized  by  Google 


(  loa  ) 

baron  de  Breteuil  )  on  donna  communica- 
tion aux  deu3^  ministres  appelés,  du  mé« 
moire  des  joailliers  et  de  la  déclaration  de 
Sainte-James I  le  baron  de  Breteuil  lut  son 
rapport.  La  reine  parla  ayec  cette  énergieet 
cette  sensibilité  éloquente  que  lui  don* 
noient^  et  la  conscience  de  son  innocence  et 
IsL  grarité  de  l'offense  qui  lui  étoit  person- 
nellé  :  entraînée  par  un  ressentiment  dont 
on  ne  pôUToit  blâmer  que  Texcès,  elle  fit 
sentir  qu'un  pareil  outrage  méritoit  une 
punition  prompte  et  éclatante.  Les  deux  , 
ministres  appelés ,  frappés  des  preuves 
qu'on  leur  administroit,  ne  purent  s  em- 
pêcher de  partager  les  sentimens  de  cette 
princesse  ;  ils  opinèrent  néanmoins  pour 
faire  appeler  le  cardinal ,  lui  communiquer 
les  preuves  qui  le  fiiisoient  paroître  cou* 
pable ,  et  ne  se  décider ,  sur  le  parti  à 
prendre^  qu'aprèsrayoirentendu  :  le  baron 
de  Breteuil  ne  fut  pas  de  cet  avis;  mais  le 
roi,  naturellement  juste,  Tadopta;  et  le 
grand  -  aumônier  fat  appelé  et  introduit  s 
quelle  fut  sa  surprise  quand  il  vit  un  pa- 
reil tribunal  présidé  parle  roi  et  la  reine! 
Recueillant  alors  toutes  les  facultés  de  sou 
ame,  il  se  présenta  a?ec  Tattitude  du  res* 

pect  et  de  la  confiance.  Le  roi,  prenant  le 
mémoire  de  Boehmer  et  la  déclaration  de 
Sainte- James, lui  dit  sccLises...»  La  lecture 

ikûe  f  le  roi  lui  demanda  ;  «  (^u'ayezi-Yous 
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a  opposer  à  de  si  graves  inculpations  ?  — 
Siref  répondit  le  caidinal,  les  faits  du 
mémoire  sont  vrais,  mais  les  expressions 
de  la  déclaration  de  Sainte-James  ne  sont 
pas  exactes.  J'ai  fait  racquisition  du  collier 
pour  la  reine.  — Et  qui  vous  en  a  chargé! 
interroiiipit  celte  princesse.  — Vous,  ma- 
dame.— MqI  !  qui  ne  vous  ai  pas  parlé  de- 
puis votre  retour  de  Vienne  $  moi  !  qui  af- 
fiche  en  toute  occasion  pour  vous  le  froid 
le  plus  glacial  et  réloignement  le  mieux 
caractérisé^  moi  !  qui  n'ai  jamais  touIu 
vous  accorder  les  audiences  que  VOUS 
m'avez  demandées  avec  une  espèce  d'opi* 
niâtreté.  «-—Voire  majesté^  reprit  le  cardinal^ 
m'y  a  autorise  par  un  écrit  signé  de  sa 
main. — Où  est  cet  écrit  2  dit  le  roi. — Sire, 
je  l'ai  à  Paris  dans  mon  portefeuille.*— Cet 
écrit,  s'écria  la  reine  avec  le  ton  qui  dé* 
cèle  une  noble,  mais  impétueuse  agita tion^ 
est  une  imposture.  »  A  ce  mot  ^  le  cardinal , 
qui  croyoit  toujours  être  sûr  de  son  fait, 
jeta  sur  la  reine  un  regard  peut-être  trop 
peu  respectueux.  Marie- Antoinette  qui  le 
remarqua,  se  sentit  enflammée  du  plus 
noble  courroux.  Le  roi,  qui  s'en  aperçut^ 
dit  au  cardinal  s  «  Sortes.  »  La  reine  ^  mê- 
lant alors  ses  larmes  à  sa  colère^  demanda 
hautement  justice  :  son  air  ^  ses  expres- 
sions imposèrent  silence  au  garde  des 
sceaux  et  à  M.  de  Vei^ennes  qui  restèrent 
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muets.  Le  baron  de  Breteutl  proposa  de 
s'assurer  sur-le-champ  de  la  personne  do 

cardinal.  Le  roi,  que  les  pleurs  de  la  reine 
avoient  ému^  en  donna  Tordre  aa  duc  de 
Vilteroi ,  son  capitaine  des  gardes  y  et  aa 
baron  de  Breteuil.  Le  grand-auinônier,  qui 
venoit  de  sortir  de  chez  Louis  XYI^  par- 
conroit  la  galerie  en  attendant  que  sa  ma- 
jesté sortît  pour  aller  à  la  chapelle  ;  son 
visage^  qu'il  avoit  su  composer^n'aiinon^oit 
aucune  altération ,  lorsque  tout  à  coup  il 
entend  le  baron  de  Breteuil  s*écrier  à  haute 
voix  :  «Arrêtez  le  cardinal  de  RohanI  »  Ce 
cri  et  l'arrivée  du  duc  de  Yilleroi  qui  si- 
gnifia à  ce  prince  Tordre  <ju'il  en  avoit 
reçu  duroiy  attirèrent  toute  l'attention  de 
la  foule  qui  étoit  ce  }our-là  dans  la  galerie 
de  Versailles,  et  fixèrent  tous  les  regards 
sur  cette  scène  si  étrange.  Le  cardinal  se 
trouva  sur-le-champ  entouré  du  capitaine 
dps  gardes,  du  baron  de  Breteuil  et  de  Taide- 
major  des  gardes -du -corps.  On  remarqua 
sensiblement  que  le  duc  de  Yilleroi  étoit 
peiné;  que  le  visage  du  baron  de  Breteuil 
étoit  rayonnant  de  satisfaction,  et  que  la 
physionomie  du  cardinal  étoit  calme.  Ce 
prince ,  dans  ce  terrible  moment  qui  au- 
roit  (iii  houleTcrser  tousses  sens,  donna 
une  preuve  bien  étonnante  de  sa  présence 
d'esprit  ;  malgré  Tescorle  qui  Tenvironnoit^ 
et  à  la  faveui  ue  la  iuule  qui  suivoit^  il 
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8*arrété,  et  se  baissant^  le  TÎsage  tourné 
▼ers  le  mur  comme  pour  remettre  sa  boucle 

on  sa  jarretière,  il  saisit  rapidement  sou 
crayon  et  traça  à  la  hâte  quelques  mots 
sur  un  chiffon  de  papier  placé  sous  sa 
main  dans  son  bonnet  c  arré  rouge  ;  il  se 
relève,  et  continue  son  chemin.  En  rentrant 
chez  lui^  ses  gens  formoient  une  haie,  il  y 
glisse ,  sans  qu'on  s'en  aperçoive,  ce  chiffon 
dans  la  main  d'un  valet  de  chambre  de 
confiance  qui  Tattendoit  sur  la  porte  de 
son  appartement.  Quand  M.  le  cardinal  y 
lut  arrivé ,  M.  de  fireteuil  dit  au  duc  de 
Villeroi  :  a  Vous  savez  que  Tordre  du  roi 
est  que  vons  gardiez  le  cardinal  de  Rohan 
à  vue  y  sans  permettre  à  personne  de  lui. 
parler  jusqu^à  ce  que  sa  majesté  fasse  sa- 
voir ses  intentions.  »  Le  visage  dti  prince 
prisonnier  ne  parut  ni  troublé,  ui  altéré 
pendant  tout  Le  temps  que  dura  cette  pé- 
nible représentation*  Sur  ces  entrefiiitesle 
valet  de  clianibic  rouroit  à  bride  abattue 
pour  se  rendre  à  Paris  :  il  arriva  au  palais 
Cardinal  entre  midi  et  une  heure;  son 
cheval  tomba  mort  à  Técurie.  J'étois  dans 
mon  appartement^  le  valet  de  chambre  y 
l'air  effaré  ^  la  pâleur  de  la  mort  sur  le  vi- 
sa gc  ,  entre  chez  moi  en  me  disant  :  «  Tout 
e^t  perdu  >  le  prince  estarrêté.  Aussitôt  il 
tombe  évanoui ,  et  laisse  tomber  le  papier 
dont  il  étoit  porteur.  Revenu  à  lui ,  il  md 


( 

raconte  ce  qui  yenoit  d'arriver.  Je  vis  qu'il 
étoit  instant  d'exécuter  Tordre  contenu 
dans  le  biUet  crayonné  :  on  n'y  distinguoit 
qu'imparfaitement  les  traits  sacramentaux. 
Le  yalel  de  chambre,  initié  dans  les  secrets 
de  son  maître ,  «ne  donna  le  mot  de  Té* 
nigme.  Bientôt  le  petit  portefeuille  rouge 
fut  à  l'abri  des  recherches  :  il  renfermoit 
toutes  les  petites  lettres  de  la  correspon- 
dance. Ce  fut  alors  que  ce  valet  de  chambre 
me  donna  en  gémissant  les  détails  que  )1- 
gnorois  sur  le  collier,  snr  les  liaisons  trop 
intimes  du  prince  avec  madame  de  la  Motte 
et  Cagliostro«  J'entrevis  dès  lors  Tabime 
ques'étoit  creusé  lui* même  un  homme 
qui  pou  voit  si  facilement  être  le  plus  con- 
sidéré et  le  plus  heureux  des  mortels» 

M.  le  cardinal  revint  vers  les  trois  heures 
de  Versailles  à  Paris,  dans  sa  voilure  où  se 
trouvoit  le  comte  d'Agout,  sous  aide-major 
des  gardes  du  corps ,  chargé  d'en  répoudre 
jusqu'à  nouvel  ordre  :  il  a  voit  défense  de 
le  laisser  parler  à  personne^  il  devoit  même 
ne  point  le  perdre  de  vue  jusqu'à  l'arrivée 
du  ministre  de  la  cour  et  du  lieutenant  de 
police  qui  dévoient  se  rendre  au  palais 
Cardinal  pour  mettre  le  scellé  sur  ks  pa- 
piers. Le  comte  d'Âgout  qui  exerçoit  à 
regret  le  ministère  d'une  surveillance  aussi 
sévère  9  s'arrêta ,  en  descendant  de  voiture, 
sous  prétexte  de  quelques  besoins  i  laissant 
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ain^i  au  prince  la  libertéd'arriver  seul  dans 
fion  appartement.  Je  me  rendis  bien  rite 

par  une  porte  dérobée  dans  sa  garde-robe, 
où  il  arriya.  Le  valet  de  chambre  venoit 
de  le  tranquilliser  sur  le  petit  portefhuiUa 
rouge  ;  c'étoit  sa  plus  grande  inquiétude. 
En  m'abordant  il  me  dit  :  «  Vous  derea 
être  bien  étonné  $  mais  soyez  sûr  que  je 
ne  suis  pas  un  fou ,  et  que  j'ai  été  autorisé 
â  iaire  ce  que  j'ai  iait  ;  j'en  ai  les  preuves  ; 
sojes  tranquille  ;  nous  nous  reverrons  peut-  ^ 
ê^e  ce  soir.  y>  La  conversation  ne  put  être 
prolongée^  le  comte  d'Âgout  étoit  monté  ; 
ety  par  attention  pour  son  honnêteté,  M*  le 
cardinal  ne  voulut  plus  se  séparer  de  lui. 
Le  baron  de  BreteuÛ,  M.  de  Crosne ,  lieu- 
tenant de  police ,  et  un  secrétaire ,  arrivé* 
rent  à  quatre  heures  :  ils  se  firent  ouvrir 
les  portes  et  annoncer  de  la  part  du  roi. 
M.  de  fireteuil,  en  arrivant  à  son  ambai^* 
sade  à  Vienne ,  m'avoit  prédit ,  en  1775 , 
dix  ans  auparavant ,  qu'il  commanderoit 
un  jour  au  prince  Louis  de  Rohan ,  et  qu'il 
lui  feroit  sentir  le  poids  de  son  ministère. 
Il  avoit  prophétisé  ;  il  jouissoit  ce  jour-là 
de  ce  cruel  avantage  5  il  se  présenta  cheab 
M.  le  cardinal  avec  Fair  et  le  ton  d'un 
vainqueur  qui  a  renversé  son  ennemi.  Cet 
ennemi,  quoique  sous  les  chaînes  de  l'au- 
torité ,  ne  montra  jamais  plus  de  dignité 
et  de  graudcuiT.  Le  ministre  lui  demanda 
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d  iibord  ,  par  ordre  du  roi  ,  l'écrit  qu'il 
avoit  annoncé  lui  avoir  été  remis  de  la 
part  de  la  reine  pour  racquisition  da  col- 
lier :  le  cardinal  le  lui  remit  contre  un 
récépissé  d'une  pièce  qu-il  regardoit  comme 
essentielle  à  sa  juslification  ^  pièce  néan- 
moins qui  auroit  consommé  sa  ruine  si  la 
Providence  n'avoi t  permis  q  u  'on  découvrit  le 
faussaire  et  le  lil  de  cette  infernale  intrigue. 
L'on  mit  ensuite  le  scellé  sur  les  papiers.  Le 
ministre  en  partant  dit  au  comte  d'Agout^ 
que  le  roi  permettoit  à  M.  le  cardinal  de 
recevoir  ses  parens  et  les  personnes  de  sa 
maison.  Le  baron  de  Breleuii  et  le  lieute- 
nant de  police  Tinrent  ensuite  dans  mon 
appartement  mettre  aussi  le  scellé  sur  mes 
papiers.  En  se  ret  irant,  ce  ministre,  en  me 
fixant  avec  complaisance ,  me  dit  avec  le 
ton  de  rironie  :  «  Monsieur  Tabbé ,  noua 
ne  sommes  plus  aujourd'hui  à  Vienne.  — 
JVIonsieur  |  lui  répondis-je  f  je  m'en  aper- 
çois bien  ;  alors  vous  ne  pouviez  que  me- 
nacer ,  aujourd'hui  vous  agissez  avec  la 
force  en  main.  »  M.  le  cardinal  reçut  in- 
continent la  visite  de  sa  nombreuse  pa- 
renté consternée  ;  lui  seul,  au  milieu  d'eux^ 
avoit  un  visage  serein.  Je  soupai  en  tiers 
avec  son  éminence  et  le  comte  d'Agout  : 
je  me  retirai  à  on»e  heures.  Ce  ne  fut  qu'à 
on^^  heures  et  demie  que  le  comte  d'Acout 
lui  montra  Tordre  du  roi  qu'avoit  appux  té 
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M.  tle  Breleuil ,  de  le  conduire  ce  soir-là 
même  à  la  fiastille.  Le  comte  de  Launay 
gouverneur  de  cette  prison  d'£tat  y  yint  à 
minuit  le  prendre  dans  bon  carrosse.  Le 
cardinal  parut  très -étonné  d'un  ordre 
aussi  rigoureux  et  aussi  extrême.  Lorsque 

je  le  quittai ,  il  ne  s'attcndoit  qu'à  partir 
pour  son  diocèse  )  il  sentit  alors  que  le 
trouble  gagnoit  son  ame  agitée  ;  il  eut 
néanmoins  assez  d'empire  sur  lui  pour  faire 
sur-le-champ  ,  avec  dignité ,  le  sacriiice 
qu'on  exigeoit  de  sa  liberté.  Le  prince  dé 
Soubise^  cousin  du  cardinal^  avoit  eu,  yers 
les  sept  heures,  une  audience  particulière 
du  roi  j  pour  supplier  sa  majesté  ^  au  nom 
de  toute  la  maison  de  Rohan ,  de  vouloir 
bien  les  éclairer  sur  le  délit  qui  avoit  né- 
cessité un  si  grand  éclat.  Louis  XYI  en 
parut  peiné ,  et  dit  :  «  Je  ne  veux  pas  sa 
perte  ;  mais  c'est  pour  lui-même  que  je 
dois  m'assurer  de  sa  personne.  »  Sa  majesté 
confia  ensuite  au'  prince  de  Soubise  les 

griefs  de  la  reine  et  l'histoire  de  Tacqui- 
sition  du  collier.  Avant  de  partir  pour  la 
Bastille ,  le  cardinal  èut  la  certitude  que 
les  petites  lettres  du  portefeuille  rouge 
étoient  brûlées,  à  deux  ou  trois  près^  qui 
me  furent  coniiées  en  cas  de  besoin.  Les 
jours  snivans  ,  on  s'assura  de  madame  de 
la  Motte  'y  elle  étoit  à  Bar-sur- Aube  ,  d'où 
di&  espéroit  s'expatrier»  Son  mari  et  le 
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ÊiossaireVillette  s'étoient  déjà  éfadés.  Elle 
fat  conduite  à  la  Bastille  f  où  Fou  lenfeima 

successivement  Cagliostro  et  le  baron  de 
Planta.  Ce  coup  très-extraordinaire  d'au- 
torité se  répandit  bientôt  de  la  cour  et  de 
la  capitale  dans  les  provinces  et  dans  toute 
r£urope.  Ce  fut  une  grande  énigme  pour  le 
pins  grand  nracibra  $  chacun  en  parloit 
d  après  ses  affections.  Les  ennemis  du  car- 
dinal Taccusoient  d'avoir  voulu  s'appro- 
prier le  collier  pour  en  faire  de  l'argent  et 

se  tirer  de  la  presse  où  on  le  supposoit; 
les  personnes  peu  affectionnées  à  la  cour  p 
regardoient  ce  coup  d'autorité  comme  une 
mesure  violente  et  peu  réfléchie,  suggérée 
par  unministre^  son  ennemi  iroplacable»  afin 
d'ensevelir  dans  Tonbli  une  intrigue  con- 
certée avec  la  reine  pour  perdre  le  cardinal. 
Ceux  qui  u'étoient  animés  par  aucune  pas- 
sion pour  ou  contre  f  crurent  que  le  prince 
avoit  été  la  dupe  des  perfides  insinuations 
de  madame  de  la  Motte  et  de  son  aveugle 
enthousiasme  pour  Cagliostro }  mais  que 
cette  femme  intrigante  n'avoit  été  qu'un 
instrument  dont  on  s'étoit  servi  pour  con- 
sommer la  disgrâce  d'un  prince  en  bute  à 
la  jalousie  et  à  la  haine ,  et  pour  le  flétrir 
dans  l'opinion  publique.  Ceux  qui  se  per- 
mettoient  de  juger  cet  événement  selon  les 
règles  de  la  prudence  et  de  la  politique  p 
auroient  désiré  que  le  roi  et  la  reine  p 
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Tnême  en  supposant  le  cardinsl  cfmpable , 

eussent  adopté  un  mode  qui  eût  moins  ca- 
ractérisé Tanimosité  ^  la  précipitation  et  la 
Tengeance.  La  majesté  du  trône ,  disoît* 
oU|  exige  que  la  justice  ne  marche  qu'ayec 
la  conviction  et  le  sang-froid  de  la  loi  qui 
punit  sa  Tiolation.  La  naissance ,  le  nom  y 
le  caractère  épiscopal  et  les  éminentes  di- 
gnités d'un  prince  de  la  maison  de  Rohan» 
sembloient  demander  des  égards  qui  n'au- 
roient  pas  nui  à  la  sévérité  des  peines ,  si, 
d'après  un  mur  examen  et  les  formes  ob* 
senréesyon  les  aroit  jugées  nécessaires.  On 
excusoit  le  roi  parce  qu'il  étoit  jeune  ,  et 
qu'on  le  connoissoit  juste  :  on  auroit  bien 
Tonlu  ne  pas  trour^  de  torts  à  la  reine } 
mais  on  croycit  qu'il  auroit  été  plus  digne 
de  sa  grande  ame  de  se  livrer  moins  aux 
impulsions  de  son  ressentiment.  On  étoit 
étonné  que  le  garde  des  sceaux  et  le  comte 
de  Vergennes ,  hommes  sages  et  sans  pas- 
sions 9  n'eussent  pas  lait  sentir  avec  liberté 
et  énergie  ,  qu'une  arrestation  faite  avec 
autant  d'éclat  n'étoit  qu'un  scandale  qui 
préjugeoit  et  punissoit  le  crime  avant  d'en 
avoir  la  preuve  }  que  saisir  le  moment 
oà  un  cardinal  p  un  grand-aumonier  étoit 
en  habits  pontificaux ,  annonçoît ,  dans 
la  volonté  souveraine  qui  commande,  une 
émotion  désordonnée  et  un  premier  mou* 
\ement  qui  ne  cadrotmt  ni  avec  la 
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qualité  <le  juge  voué  à  l'impartialité ,  ni 
avec  celle  de  roi  ami  de  iortlie  et  de 
la  justice.  Tout  le  blâme  retomboit  sur 
le  baron  de  Breteuil  qui  avoit  abusé  de 
la  sensibilité  de  la  reine  et  égaré  la  jeu* 
liesse  du  roi  pour  perdre  M*  le  cardinal 
de  Rohan.  Ce  ministre  ,  dans  le  comité 
royal  où  il  fut  décidé  que  le  cardinal,  ma- 
dame de  la  Motte  ^  Cagliostro  et  le  baron 
de  «Planta  seroient  enfermés  à  la  Bastille  » 
demanda  au  roi  de  s'assurer  également  de 
ma  personne ,  et  de  me  faire  conduire  dans 
cette  prison  d'Etat.  J*ai  su ,  par  le  comte 
de  Laiinay ,  qu*il  y  a  voit  déjà  lait  préparer 
une  chambre  pour  moi.  Il  est  impossible  p 
difloit-il ,  qu'un  homme  qui ,  depuis  plus 
de  vingt  ans  ,  jouit  de  la  confiance  Jii 
cardinal ,  ue  soit  pas  impliqué  dans  cette 
affiiire.  Je  ne  sais  si  le  baron  de  Breteuil  me 
haïssoit personneilement ;  nous  avions  eu, 
lors  de  son  arrivée  à  Yienue ,  quelques 
démêlés  où  j'avois  opposé  de  la  fermeté  à 
son  effervescence  5  mais  ces  débats  n'a- 
voient  pas  eu  de  suites  :  je  crois  qu'à  ses 
yeux  mon  plus  grand  crime  étoit  mon  dé^ 

vouement  sans  bornes  aux  iiiLcrcls  du  c  ar- 
dinai  de  Aohan  5  et  j'ai  lieu  de  croire , 
comme  il  Ta  prouvé  ensuite,  qu'il  ne  vou* 
loit  attenter  à  ma  liberté  ciuc  pour  me 
mettre  hors  d'état  d'être  utile  à  ce  prince 
dans  la  circonstance  actuelle*  Le  garde 
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«les  sceaux  et  le  comte  de  Vergennes,  comme 
je  l*ai  appris  d'eux-mêmes  ^  crurent  devoit 
]daider  ma  cause  :  ils  assurèreitt  Tun  et 
Tautre  que,  depuis  plus  (Tua  an,  je  ne  jouis^ 
sois  plus  de  la  coniiaace  de  M.  le  cardioali 
que  ce  prince^  sans  cesser  de  m'estimer  ^ 
S*étoit  sensiblement  éloigné  de  moi  depuis 
ses  liaisons  avec  madame  de  la  Motte  et 
Cagliostro;  que  depuis  cette  époque  je  ne 
L'accompagnois  plus  à  Versailles  ;  que  sur*» 
pris  de  ce  cliangement  >  ils  m  ea  aToient 
demandé  la  raison  $  que  je  leur  ayois  avoué 
avec  franchise  la  résolution  où  j'étois  de 
me  retirer  dans  mes  foyers  paternels ,  dès 
que  la  grande  affaire  des  Quinxe-Yingts» 
dont  j*étois  administrateur  ^  seroit  termi« 
née  j  que  la  manicre  d'être  actuelle  de  M.  le 
grand-aumônier  9  ne  pouvant  pas  s'allier 
ayee  le  désir  que  j'avois  de  lui  être  utile, 
l'avois  déjà  prévenu  mes  parens  de  ma 
retraite  prochaine 5  qu'à  ces  derniers  mots 
la  reine  ayoit  dit  s  «  Ce  fait  est  yrai  $  i'abbé 
de  Yermond  me  Ta  dit  et  assuré ,  d'après 
des  preuves  certaines  qu'il  a  été  à  portée 
de  yériiier*  »  Effectivement,  l'abbé  de  Ver-* 
mond ,  qui  m'ayoit  toujours  marqué  intérêt 
et  amitié ,  se  trouvant  en  Lorraine  chez 
l'éyêque  de  Saint-Dies,  mon  yoisin  et  mon 
ami ,  blAmoit  la  persévérance  de  mon  atta^ 
chement  pour  le  cardinal  de  iloiian ,  dLsant 

que  je  n'y  recueiUerois  que  des  désagré^ 
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mens  |  que  la  légèreté  de  ce  prince  ^  son 
égoîsme  et  ses  dettes ,  ne  dévoient  pas  ^  en 
lui  restant  attaché,  me  promettre  un  avenir 
heureux.  Alors  révêquc  de  Saint-Diez  lui 
prouva ,  par  une  suite  de  mes  dernières 
lettres  ^  combien  f  étois  désabusé  ;  qu'ac- 
tuellement,  bien  persuadé  de  rinutiiité  de 
mes  efforts  pour  l'engager  à  tenir  une 
conduite  convenable  à  sa  naissance  ,  à  ses 
qualités  personnelles  et  k  son  rang,  j'avois 
pris  la  résolution  de  le  quitter ,  dès  que 
f  aurois  fait  triompher  l'administration  des 
QuînEe-Vin^Ls ,  dont  j'étoîs  membre.  Ces 
notions  mirent labbé  de  Yermond à  portée 
d'en  faire  usage  près  de  la  reine,  quand 
il  lut  (fiu'stion  de  s'assurer  de  la  peri>oiine 
du  cardinal ,  et  c'est  ainsi  que  j'ai  échappé 
à  la  Bastille.  Les  représentations  du  garde 
des  sceaux  et  du  comte  de  Vergennes ,  et 
surtout  le  mot  de  la  reine ,  l'emportèrent 
Sur  les  observations  du  baron  de  Breteuil 
qui  n'insista  pas.  Je  n*avois  jamais  ni  vu 
ni  connu  madame  de  la  Motte  i  mais  je 
savois  qu'elle  avoit  de  fréquens  entretiens 
avec  M.  le  cardinal  et  le  baron  de  Planta , 
surtout  à  Versailles  où  je  n'accompagnois 
plus  ce  prince  depuis  les  assiduités  de  ce 
comité.  Tout  ce  que  j'apprenois  de  cette 
femme  intrigante  et  immorale,  me  don- 
noit  de  continuelles  inquiétudes  sur  les 
suites  de  semblables  liaisons  :  je  voyois  avec 
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peine  que  M.  le  cardinal  t'étoit  séquestré 

de  ses  sociétés  habituelles ,  pour  se  concen« 
trer  dans  celle  de  Cagliostro  ;  c^étoit  là  que 
s'écouloit  une  grande  partie  de  son  temps. 
Je  n'avois  plus  ,  dès  lors,  avec  M.  le  grand- 
aumônier  que  les  rapports  indi/ipensables 
pour  le  travail  de  la  grande-aumônerie  et 
des  Quinze-Vingts ,  dont  il  conl  inuoiL  à  me 
laisser  toute  la  direction.  Les  rapports  de 
la  confiance  personnelle  et  de  Tancienne 
intimilc  ii'cxistoienL  plus  :  je  ui'apercevois 
d*uue  altération  sensible  dans  Ivs  nuances 
de  son  caractère.  L'aménité  qui  lui  étoit 
autrefois  naturelle,  cette  noble  affabilité 
qui  lui  gagnoit  tous  les  cœurs  >  ne  parois* 
soient  plus^  ni  sur  ses  lèvres,  ni  sur  sa 
physionomie.  Le  ton  impérieux  de  la  du- 
reté étoit  devenu  son  langage  journalier 
dans  son  intérieur  avec  les  personnes  qui 
lui  étoient  subordonnées.  Je  ne  sais  à  quelle 
école  il  avoit  appris  ce  qu'il  répétoit  sou* 
veut ,  qu'il  falloi  t  mener  les  liouunes  connue 
des  esclayes ,  lui  qui  avoit  toutes  les  qua- 
lités de  Fesprit  et  du  cœur,  pour  inspirer 
des  sentimens  analogues  au  besoin  qu'il 
avoit  d'aimer  et  d'être  aimé.  Cette  méta* 
morphose  ne  conv  enant  plus  à  ma  manière 
de  penser  et  de  sentir ,  j'allois^  après 
vingt-deux  ans  de  services  ks  plus  loyaux 
et  les  plus  désintéressés,  quitter  ce  prince, 
qui  alors  m  auroit  probablement  ru  par^ 
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tir  sans  regret.  Depuis  que  je  m'étois  aiU- 
ché  à  lui  y  je  n'avois ,  pour  ainsi  dire ,  rea- 
piré  que  pour  sa  gloire  et  son  bonheur.  Tel 
étoit  l'état  des  choses  au  moment  de  sa 
catastrophe.  C'étoit  le  moment  d'oublier 
qu'on  avoit  méconnu  mon  zèle  et  mon  atta-* 
chemeut  ;  je  mq  trouvois  de  sang-froid  y 
parce  que  de  sérieuses  réflexions  aToient 
ralenti  la  chaleur  dé  mes  affections  ;  mais, 
dans  la  crise  actuelle ,  je  sentii^  redoubler 
mon  affection  et  mes  forces,  et  je  n'hésitai 
pas  à  me  dévouer  tout  entier  à  la  cause  de 
cet  illustre  prisonnier. 

Depuis  la  captivité  de  M.  le  cardinal  de 
Rohan  et  des  personnes  qu'on  présnmoit 
être  ses  complices,  le  roi,  pour  éclairer  ce 
ténébreux  mystère,  avoit  nommé  une  com- 
mission composée  de  trois  ministres  secré- 
taires d*Etat,  auxquels  on  avoit  adjoint 
M.  de  Crosne  ,  lieutenant  de  police  de 
Paris  !  c'étoient  le  maréchal  de  Castries , 
ministre  de  la  marine,  le  comte  de  Ver- 
gennesy  ministre  des  afTaires  étrangères^ 
le  baron  de  Breteuil ,  ministre  de  la  cour 
et  de  Paris.  Us  arrivèrent  le  lendemain  de 
Tarrestatiori  au  palais  de  Strasbourg^  oii 
fat  amené  M.  le  cardinal  par  le  gouverneur 
de  la  Bastille ,  pour  la  Jcv  ce  des  scellés  et  la 
visite  des  pa|)iers  :  la  recherche  et  la  lec- 
ture en  fiirent  laites  chez  le  cardinal,  en  sa 
préface ^  avec  la  plus  sévère  exactitude; 
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soixante  heures  écoulées  entre  la  scène  dit 
i5  août  à  Yersailles ,  et  Tarrivée  du  baron 
de  Breteuil  au  palais  du  caiiiinal,  avoient 
donné  le  temps  de  soustraire  tout  ce  qui 
auroit  pu  devenir  entre  des  mains  ennemies 
un  instrument  ou  un  prétexte  de  persécur 
tion.  On  ne  découvrit  rien.  Cette  heureuse 
circonstance  qui  paroissoit  combler  de  joie 
MM.  de  Castries  et  deVergennes,  donna  de 
rhumeur  au  haron  de  Breteuil  $  aussi^  en 
entrant  dans  mon  appartement,  où  on 
se  rendit  an  sortir  de  chez  M.  le  cardinal, 
il  dit  avec  le  ton  du  mécontentement  ;  «Mos 
recherches  deviennent  inutiles;  n'ajant 
rien  trouvé  chez,  le  cardiîKil,  on  ne  trou- 
yerarLenici.»£iièctiTementy  les  scellés  le  vés, 
on  se  contenta  de  jeter  un  coup  dWl  ra- 
pide sur  mvs  papiers;  l'invenlaire  en  lut 
court  et  clos  sur-le-champ.  M.  le  cardinal 
eut  la  permission  de  passer  le  reste  du  jour 
dans  son  hôtel,  sous  la  sauvegarde  du 
gouverneur  de  la  Bastille  ^  et  d  y  recevoir, 
comme  le  roi  Favoit  permis  «  ses  parens 
et  les  personnes  de  sa  maison^  mais  eu 
présence  du  comte  de  Launay.  Le  prince, 
captif»  rassuré  par  la  certitude  qu'aucun 
de  ses  ])apiers  ne  pou  voit  faire  charge 
contre  lui,  montra  le  reste  du  jour  beau- 
coup de  calme  et  de  tranquillité.  La  visite 
qui  fut  faite  également  à  Versailles >  dans 
ses  appartemens  oh  il  se  rendit  le  lende*^ 
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main  accompagné  du  gouyerneur  de  Ift 

Bastille,  ne  lui  (ausa  aucune  inquiétude, 
malgré  l'importance  que  le  baron  de  Bre- 
teuil  vouloit  donner  à  des  chiffons  de  pa« 
piers  11 oiivés  dans  un  tiroir  du  secrétaire, 
sur  lesquels  le  cardinal  avoit  tracé  de  sa 
main  des  renseignemens  abrégés ,  pour  lui 
servir  de  souvenir  ou  de  point  de  rallie- 
ment lors  de  son  travail.  La  commission 
ministérielle  se  transporta  ensuite  Ji  la 
Bastille  pour  interroge  r  le  cardinal,  et  lui 
donner  communicaliun  des  griefs  qui  ré- 
Bultoîent  du  mémoire  des  joailliers ,  de  la 
déclarai  ion  de  Sainte- James,  des  aveux  que 
le  prince  avoit  faits  dans  le  cabinet  du  roi, 
et  de  la  prétendue  autorisation  de  la  reine 
remise  par  lui ,  autorisation  que  cette  prin-- 
cesse  assuroit  être  l'œuvre  maladroite  d'un 
fiiussaire  ignorant.  Pendant  ce  temps4ày 
M.  de  Crosne,  lieutenant  de  police,  rece- 
voit  les  dépositions  de  madame  de  laMoHe, 
de  Gagliostro  et  du  baron  de  Planta.  M.  le 
cardinal  écrivit  de  sa  main  renchainement 
des  laits  qui  Tavoient  autorisé  à  faire  Tac- 
quisition  du  collier;  il  crut  ne  devoir  pas 
faire  mention  (h  la  correspondance  et  des 
lettres  qui  avoient  successivement  dé(  uié 
sa  conduite  et  ses  démarches  ;  ce  point  lui 
parut  trop  délicat,  et  il  voulut  éviler  tout 
i;e  quipourroit  compromettre  la  reine  sans 
nécessité;  mais  il  déclara  que  la  comtesse 
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de  la  Motte  étoit  Tintermédiaire  par  où  il 
recevoit  les  ordres  de  cette  soureraine  ;  que 

c'étoit  elle  qui  lui  avoit remis  rautorisation 
signée  Marie  -  Amoinette  de  France ,  et 
ti^ansmis  les  conditions  qu'elle  disoit  arolr 
été  acceptées  par  cette  princesse  pour  le 
prix  et  les  époques  du  payement^  que  le 
collier  avoit  été  remis  par  lui  à  madame  de 
la  Moite j  chez  laquelle,  en  sa  présence, 
un  homme ,  qu'on  lui  dit  être  un  valet  de 
chambre  de  la  reine ,  vint  le  chercher  de  la 
part  de  sa  majesté,  la  veille  de  la  Purifica- 
tion; que  y  depuis  ce  temps  ^  il  avoit  sans 
cesse  pressé  les  joailliers  de  faire  leurs  re- 
raercîmens  à  la  reine  ;  que  plusieurs  choses 
Tavoient  persuadée  que  sa  majesté  avoit 
reçu  le  collier  \  qu*au  moment  du  premier 
payement  à  faire,  la  daiiK?  c1(î  la  JMulte  lui 
avoit  apporté,  de  la part  de  la  reine ,  trente 
mille  livies  en  or  i-compte;  qu'elle  av<Ht 
ajouté  que  sa  majesté  ne  se  trouvant  pas 
en  fonds,  elle  ne  pourroit  achever  les  cent 
mille  écus  que  dans  un  mois  ;  que  ces  trente 
mille  livres  avoient  été  remises  aux  sieurs 
Boehmei*  etBassange,  lesquels  a  voient  donné 
leur  reçu.  Ce  narré  simple  étoit  vrai  dan# 
tous  ses  points  3  la  réticence  cU  s  petites  let- 
tres étoit  une  précaution  de  prudence  et 
non  une  omission  coupable.  Cette  déclara- 
tion fut  communiquée  à  madame  de  la 
Motte  :  elle  nia  tous  les  iaits  \  elle  avoua 
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•eulemeiit  qu'elle  aroit  eu  connoÎMance  de 

cette  acquisilion  ;  qu'ayant  vu  le  collier  de 
£oeiimer|  elle  eu  avoit  parlé  à  M.  le  car- 
dinal^ que  ce  prince  aToit  ensuite  jugé  à 
propos  de  Tacheter  pour  son  propre  compte  j 
que  ses  connoissauces  sur  cet  objet  ne  s'é« 
tendoient  pas  plqs  loin.  Les  déclarations 
de  Caglioslro  et  du  baron  de  Planta  étoient 
insignifiantes  ;  elles  ne  donnoient  m  char- 
ges t  ni  éclaircissemens  t  ils  crurent  Tun  et 
Tantre  devoir  se  tenir  dans  les  limites  de  la 
plu3gianderéser?e|  pour  éviter  d'être  im- 
pliqués dans  une  affaire  dont  on  ne  pouToit 
pas  calculer  les  smt(  .s.  Madame  delà  Motte 
insinuoit  aussi  dans  sa  déclaration  que  le 
comte  de  Cagiiostro  devoit  être ,  plus  que 
personne,  instruit  des  motifs  qui  avoieiit 
décidé!  acquisition  du  collier,  et  de  Tusage 
qu*enTOuloit  faire  MJecardinaL  C'est  ainsi 
que  cette  femme,  à  double  esprit  comme 
à  double  visage,  croy oit  pouvoir  reporter 
avec  succès  le  blâme  de  sa  criminelle  con- 
duite sur  un  homme  qu'elle  sayoit  s'être 
totalement  emparé  de  Tesprit  et  de  la  con- 
fiance de  M.  le  grand-aumônier.  Je  croia 
que,  sans  s'en  douter ,  madame  de  la  Motte 
disoit  une  grande  vérité,  eu  insinuant  que 
Cagliostro avoit,  plus  quepersonne,  le  secret 
des  motifiet  de  la  cause  deTacquisitiondu 
collier;  mais  comme  ce  secret  n'a  pas  été 
lévélé,  ni  par  le  cardinal^  ni  par  Cagligstra» 
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ni  pftr  le  bAron  de  Planta ,  ni  par  le  secré* 

taire  Ramon  de  Carbonières^  ni  par  les 
initiés  u  qui  on  en  avoit  fait  la  confidence  ^ 
que  d'ailleurs  ce  secret ,  tenant  à  des  vues 
particulières  qui  n*ont  eu  aucune  suite , 
et  ne  détruisant  en  rien  la  chaîne  des  faits 
qui  ont  préparé^  amenée  accompagné  et 
sniri  cette  catastrophe ,  je  ne  dois  pas  cher- 
cher à  le  tirer  de  l'oubli  ou  il  paroit  être 
ensereli^  et  je  le  dois  par  considération  pour 
les  personnes  qui  ont  cru  qu'il  étoit  pour 
elles  de  la  plus  grande  importance  de  cou- 
vrir ce  mystère  du  Toile  du  silence.  Ce  qui 
doit  paroître  étonnant ,  c'est  que  les  confi» 
dens  et  les  initiés  s'étant  depuis  divisés 
d'opinions ,  s'étant  même  roués  f  lors  de  la 
réyolution ,  la  haine  la  plus  active ,  ne  se 
6oient  pas  permis  uumot  qui  ait  pu  faire  de- 
viner ce  mystère  d'iniquité.  La  loge  égyp- 
tienne de  Gagliostro  aToit  sans  doute  f 
comme  lafranc-maçonnerie,  son  Minctuaire 
impénétrable,  et  le  serment  le  plus  solennel 
cnseTelissoit  ses  secrets. 

La  commission  des  ministres  ne  tarda 
pas  à  reparoitre  à  la  Bastille  ^  elle  annonsa 
à  M.  le  cardinal  que  madame  de  la  Motte 
étoit  contradictoire  dans  les  faiUj  qu'elle 
nioit  tous  ceux  qui  étoient  consignés  dans 
la  déclaration  qu'il  avoit  donnée  par  écrit  $ 
que,  vu  cet  état  de  chosci» ,  le  roi  ne  pou- 
vant démêler  ia  vérité  I  sa  majesté  lui  dour 


noit  Toption ,  ou  de  s'en  rapporter  à  sa 
clémence ,  ou  d'être  traduit  au  parlement 

de  Paris ,  pour  s'y  défendre  contre  l'accu- 
sation qui  seroit  intentée  contre  lui  et 
contre  la  dame  de  la  Motte  ;  que  le  roi  lui 
accorcloit  trois  jours  pour  y  réfléchir,  con- 
sulter ses  parens  y  ainsi  que  les  personnes 
auxquelles  il  ayoit  donné  sa  confiance  ^  sur 
le  parti  qu'on  croiroit  devoir  prendre.  Le 
cardinal  écouta  avec  respect  Talternative 
que  lui  proposoit  son  souverain  ;  mais  il 
ne  put  s'em pécher  de  faire  éclater  son  in- 
dii^tiation  contre  madame  de  la  Motte  : 
«  C'est  une  infernale  scélérate  !  s'écria-t«il  ; 
«  comment  peut -elle  avoir  l'impudence  de 
u  nier  des  vérités  dont  sa  conscience  doit 
te  lui  reprocher  la  certitude?  »  Dès  que  ce 

prince  se  trouN  a  livre  à  lui-même,  il  sentit 
toute  l  energie  de  son  ame  s  abaisser  sous 
le  poids  des  réflexions  que  le  passé ,  le  pré* 
sent  ci  l'avenir  accumuloient  dans  sa  tête. 
La  défection  de  madame  de  la  Motte  sur 
la  fidélité  de  laquelle  il  s'appuyoit,  devenoit 
pour  lui  un  abîme  sans  fond ,  ou  s'anéan- 
tissoient  toutes  sesespérances.  Cette  femme^ 
niant  qu'elle  eût  joué  le  rôle  d'intermé- 
diaire entre  la  reine  et  le  cardinal,  pour 
iacquisition  du  collier  ;  niant  qu'elle  eut 
remis  l'autorisation  qui  étoit  la  seule  sau- 
vegarde du  cardiu  il;  niant  qu'elle  eût  ap- 
porté, comm#  un  à-compte  de  la  part  de  la 
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reine,  les  trente  mttle  livres  en  or,  ce  prince 

restoit  nécessairement  exposé  au  soupçon 
d'ayoir  usé  de  moyens  indignes  de  sa  nais* 
sance  et  de  son  rang  pour  s'approprier  un 
effet  de  dix-huit  cent  mille  livres,  en  com- 
promettant d'une  manière  très- punissable 
le  nom  de  la  reine*  La  mort  à  ses  yeux 
étoit  préférable  à  un  soujj^on  aussi  avilis- 
sant. Cette  déléciion  inattendue  et  déso* 
lante  lui  peignoit  madame  de  la  Motte,  on 
comme  une  ii.cgcre  qni  Tavoit  horriblement 
trompé,  ou  comme  un  vil  instrument  dont 
on  s'étoit  serri  pour  le  perdre  avec  igno» 
minie  :  dans  l'un  ou  Tautre  cas  il  voyoit 
le  déshonneur,  et  peut-être  lechaikud 
qui  l'attendoity  s'il  ne  pou  voit  parvenir  à 
£iire  sortir  la  vérité  du  chaos  06  le  crime 
yenoit  de  le  précipiter.  Sa  plus  déchirante 
inquiétude  se  portoit  sur  les  lettres  qu'il 
avoit  remises  à  la  dame  de  la  Motte  pour 
la  reine  :  sa  persuasion  ,  en  les  écrivant, 
qu'il  parloit  à  la  reine  qui  avoit  auto* 
jrisé  les  épanchemens  de  sa  confiance  , 
avoit  entraîné  dans  cette  correspondance 
une  liberté  de  penser  et  de  sentir  qui, 
sans  s'écarter  des  bornes  du  plus  profond 
respect ,  pouvoient  être  mai  appréciées 
et  mal  interprétées  :  fc  Si  madame  de  la 
Motte,  disoit-il,  est  un  monstre  d'ingn^* 
titudc  qui  a  abusé  de  ma  bonne  foi  pour 
s'approprier  elle  «même  le  collier  ^  Me 
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croira  ne  pouToir  échapper  au  supplice 
qu'en  me  forçant  au  silence  par  la  menace 

àc  ptoduire  des  lettres  qui,  provoquées 
par  celles  qu'elle  me  reraeltoit,  renfer- 
moient  nécessairement  des  clioses  qui  de* 
Toient  m'ait  li  er  la  vengeance  du  roi  et  de 
la  reine.  D'un  autre  cùlé^si madame  de  la 
JVlotte  n'est  qu'un  instrument  dont  se  soit 
servie  la  haine  de  mes  plus  acharnés  enne- 
mis, CCS  lettres  seront  entre  leurs  mains,  le 
triomphe  de  leur  animosité  ^  ce  sera  le  si* 
gnal  de  ma  perte  dans  l'opinion  publique; 
on  me  croira  criminellement  téméraire, 
tandis,  qu'enhardi  parleshontésdelareine^ 
je  n'étois  que  respectueusement  familier. 
Bans  cet  alFreux  abîme ^  où  je  ne  vois  pas 
de  lueur  protectrice,  si  je  m'abandonne  à 
la  clémence  du  roi,  le  moins  qu'il  puisse 
eu  icsulter,  ayant  à  lutter  contre  l'auto- 
rité, la  faveur  et  le  crédit,  est  Texil,  la 
perte  de  mes  places  à  la  cour ,  et  le  biftme 
du  public  qu'il  ne  me  sera  peut- être  pas 
permis  d'instruire.  Si  je  suis  traduit  au 
parlement,  ayant  le  roi  pour  accusateur, 
et  la  reine  pour  partie  adverse ,  par  quel 
dédale  de  formalités  humiliantes  ne  fau- 
dra-t-il  pas  que  je  passe ,  et  comment  es^ 
pérer  de  pouvoir  éclairer  mes  juges  au  mi- 
lieu des  ténèbres ,  dont  la  scélératesse  a 
enveloppé  cette  malheureuse  affaire?  Si  je 
ne  parviens  pas  à  fidre  éclater  mon  inno- 
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cence,  quelle  perspective  pour  mes  parons 
et  pour  moi  qu'un  arrt  t  (jui  irnprimeroit  à 
jamais  sur  mon  nom  VineiËiçable  tache  de 
]a  honte  et  du  déshonneur  !  Quel  courage 
ne  5UCComheroit  pas  sous  le  faix  accablant 
de  pensées  et  de  réflexions  aussi  désespé- 
rantes  !  » 

C'est  ainsi  queTanie  de  M.  le  cardinal  se 
développa  avec  franchise  et  loyauté  en  pré- 
sence de  MM.  Tai^et  et  de  Bonnières ,  avo* 
cats  reuomîiiés,  qui  mériLoictit  toute  sa 
confiance  par  leur  sensibilité  et  leurs  lu- 
mières, nvoulutfairedevanteux  et  devant 
moi  le  récit  ciicoaslancié  de  tout  ce  qui 
avoit  précédé  et  amené  sa  catastrophe  ^ 
avant  de  s'expliquer  dans  l'assemblée  plus 
nombreuse  où  ses  païens  et  ses  conseils 
dévoient  délibérer  avec  lui  sur  le  parti  à 
prendre,  d'après  Talternative  proposée  par 
le  roi.  Les  deux  avocats  n'eurent  pas  plus 
tôt  ouï  Tensenible  des  faits,  que,  frappés  de 
la  bonne  foi  et  des  dangers  de  M.  le  car* 
dînai,  ils  s*éerièrent,  parun  élan  simultané, 
qu'ils  alloient  se  dévouer  tout  entiers  à  sa 
défense*  Ce  mouvement,. bien  consolant , 
rendit  à  ce  prince  toute  sa  raison.  On  déli- 
béra mûrement  et  de  sang-fioul  si  ou  s'en 
rapporteront  à  la  clémence  du  roi*  Les  deux 
avocats  ne  dissimulèrent  pas  les  dangers 
de  s'y  abandonner,  à  cause  delà  jcninesse 
du  nii)nar^ue  nécessairemeut  iuiluencé 
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par  une  épouse  chérie  qui  se  croyoitoutra^ 

gée,  et  les  coiiiicils  iViin  ministre  viiuli- 
catify  ennemi  déclaré  du  cardinal.  D'un 
autre  côté,  MM.  Tronchetetde  Baunièreg 
tracèrent  un  tableau  si  efïVayant  des  formes 
sévères  et  liumiliautes  de  la  justice  crum-* 
nelle ,  de  Timpression  que  produiroit  sur 
l'esprit  des  juges  une  Liccusation  portée  par 
le  roi  iui-iuême ,  pour  veugier  i'oltéuse  faite 
à  son  épouse ,  de  la  crainte  des  moyens 
qu'auroii  Ja  reine  pour  soutenir  réclat 
d'une  pareille  accusation  qu'on  ne  liasar- 
deroit  point  sans  lacertituded'une  présomp- 
tion de  siKcc.s,  (ju 'après  CCS  oljseï  valions  , 
flottant  eux-mêmes  entre  le  pour  et  le  con- 
tre, ils  n'osèrent  fiiire  pencher  la  balance^ 
et  dirent  au  cardinal  :  «  Nous  v(  nous  de 
mettre  sous  vos  yeux  les  grands  inconvé- 
niens  qui  se  rencontrent  dans  les  deux 
parties  de  rakernalive  proposée,  c'est  à 
votre  (oiiscience  et  à  voire  courage  à  dé* 
cider.  Si  Ton  peut  trouver  les  moyens  de 
faire  éclater  votre  innocence,  le  parlement 
est  préiéraLle,  même  eu  suhissantles  lon- 
gueurs et  les  humiliations  de  la  procédure 
criminelle;  si  les  mesures  sont  prises  par 
vos  ennemis  pour  vous  met treiiors  d'é lai  de 
fieiire  votre  apologie,  de.  deux  maux  il  £iut 
choisir  le  moindre  ,  il  vaut  mieux  dans  ce 
cas  s'en  rapporter  à  la  clémence  du  roi. 
Quelle  que  soit  votre  résolution  i  nous 
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sommes  à  tos  ordres.  »  Cette  discussion 

rendit  M.  le  cardinal  à  toutes  ses  perplexi- 
tés. MM*  Target  et  de  Bonnières ,  qui  ne 
pouvoient  prévoir  l'issue  d'une  affaire  aussi 
critique,  youloient  bien  j  sacrifier  leuis 
yeiiieâ  et  leurs  talens  ;  mais  ils  ne  crojoient 
pas  deroÛTi  par  leur  influence^  entraîner  la 
▼olonté  de  ce  malheureux  prince,  de  peur, 
en  cas  de  non  succès  ^  qu'on  ne  leur  en  im- 
putât les  ficbenses  conséquences.  Abîmé 
dans  les  pensées  confuses  et  déchirantes  que 
iaisui  L  naître  l'incer î  i  l  ude  des  deux  avocats, 
M.  lecardinal  s'éleva  tout  à  coup  au-dessus 
de  lui-même  ;  il  lui  sembla  découvrir  Tau* 
rore  de  sa  justification  dans  Théroïsme 
d'une  défense  judiciaire  5  il  vit  qu'en  se 
montrant  dans  le  temple  de  la  justice  avec 
Ténergie  de  l'innocence,  il  comljatlroit  ses 
ennemis  avec  plus  d'avantage.  Dès  ce  mo- 
ment il  n'hésita  plus.  La  conférence  qui 
suivit,  où  la  même  qucsLiOn  ^uta^itée  avec 
la  plus  grande  maturité  en  présence  de  aes 
parensy  inquiets,  alarmés  et  consternés , 
ne  lût  rien  changer  à  sa  résolution.  En  vain 
MM.  Tronchet  et  Collet,  avocats  d'une 
grande  réputation ,  (  appelés  au  soutien  de 
MM.  Target  et  de  Bonnières,  pour  éclairer 
une  route  si  hérissée  de  dangers  }9  dé- 
ployèrent-ils toute  la  force  des  raisonne* 
mens  les  plus  plausibles  pour  prouver  que  , 
la  voie  du  parlement  étoit  la  plus  périU 
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leuse;  que  s*en  rapporter  à  la  clémence  du 
roi  avoit^  il  e$t  vrai,  un  aspect  révoltant 
pour  une  ame  honnête  »  certaine  de  son 
innocence;  mais  enfin,  qu'en  y  recourant, 
dans  1  incertitude  cruelle  où  se  trouvoil 
M.  le  cardinal  »  c'étoit  peut-être  arradher 
son  Motii,  sa  personne  e  t  sa  maison  à  la 
UétrLssure  d'un  arrêt  ^iennel^  qu'en  pre- 
nant ce  parti  »  le  temps  pourroit  éclairer 
les  fails  aujourd'hui  trop  peu  connus,  et 
eiiacer  dans  Topiniou  publique  les  doutes 
injurieux  que  ce  recours  à  la  clémence 
pourroit  avoir  occasioiiiiL s;  qii'au  contraire, 
si  on  succomboit  au  parlement,  la  lionte 
et  l'opprobre  deveooient  ineffaçables.  lies 
talens  connus  de  MM.  Tronchet  et  Collet 
qui  penciioient  pour  ce  parti,  entraînèrent 
le  suffrage  unanime  des  parens  de  M.  le 
cardinal;  ils  le  conjurèrent,  avec  les  accens 
de  la  crainte  et  de  la  douleur,  de  se  rendre 
à  des  conseils  si  sages  et  si  prépondérans. 
Ce  prince  fut  inébranlable  :  son  ame,  exaltée 
par  le  sentiment  de  son  innocence ,  et  par 
la  persuasion  où  il  étoit  encore  qu'il  n'avoit 
agi  que  diaprés  les  ordres  de  la  reine ,  op- 
posa une  résistance  invincible  aux  efforts 
qu'on  Ëiisoit  pour  Tébranler.  Il  parla  sur 
sa  position  avec  tant  de  sensibilité  et  d*élo- 
quence,  il  exposa  les  faits  avec  tant  de 
loyauté  etde bonne foi|  que  MM«  Tronchet 
et  Collet^  et  ses  parens^  ne  purent  s*empc- 
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cher  d'admirer  son  courage  f  et  de  s'écrier 
tous  qu'ils  se  déroueroient  avec  lui  pour  le 

soutien  de  sa  cause. 

Cettecouléreaceiiaie^  M.  le  cardinal  ré- 
digea lui-même  sa  réponse  au  roi  ;  elle  fut 
courte  et  noble  :  «  Sire,  je  reinercic  Irès- 
»  respectueusement  votre  maje&té  de  lai* 
»  ternative  qu'elle  a  bien  voulp  me  donner; 
3»  fe  n'hésite  pas  à  préférer  le  parlement 
»  comme  la  voie  la  plu^  ^ure  pour  démas- 
a»^uer  rintrigue  dont  je  suis  la  victime,  et 
»  pour  mettre  au  plus  grand  jo9r  mabo|ine 
0  foi  et  mon  innocence.  » 

Un  des  ministres  de  la  commission  in'a 
avoué  qu'on  ne  s'attendoit  pas  à  la  cour 
à  cette  résolution  lianiie;  que  le  roi,  et 
surtout  la  reiue^  en  avoient  paru  surpris 
et  peinéSt  à  cause  du  grand  éclat  que  les 
formes  judiciaires  alloient  otcasiouner. 
Louis  XYI  répugnoit  d'ailleurs  à  se  porter 
accusateur  i  c'étoit  se  donner  en  specta* 
cle  à  son  peuple  et  à  toute  TEurope ,  et 
invoquant  ain^i  la  vengeance  des  lois  contre 
ks  lenteurs  présumés  d'outrages  £iits  aa 
nom  et  à  la  dignité  de  la  reine ,  c'étoit 
se  donner  en  spectacle  devant  un  tribu- 
nal dont  il  étoit  le  législateur  et  le  sou- 
Terain  ;  c'étoi^  se  dépooilleri  de  la  puis- 
sance souveraine  pour  combattre  dans 
«me  arM€^îttdiciaîr^..cout¥#  W  de  se^  su» 
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jeU>  c'étoit  aussi,  il  est  vrai,  rendre  un 
hommage  solennel  à  la  grande  inlluence 
des  lois  protectrices  de  l'honneur  des  ci* 
toyens,  puisqu'un  roi  tout- puissant  re- 
Bonçoit  à  foire  ttsage  de  son  autorité  pour 
se  soumeUre  à  toutes  les  formes  employée» 
par  les  tribunaux,  afin  de  sauyer  rinnocent 
^  de  punir  le  coupable  :  et  tel  est  le  su- 
blime empire  de  la  raison  dans  une  mo* 
narchie  bien  réglée  que  le  monarque  y  est, 
le  premier^  snjet  aux  lois  sagement  établies 
pour  servir  de  barrières  att  excès  de  l'an* 
torité,  et  rempêcher  lui-même  d'abuser  du 
glaive  remis  dans  ses  mains. 

Le  roi  attribua  en  conséquence  aux 
grand'chambre  et  tournelie  assemblées  de 
ton  parlement  de  Paris ,  la  connoissance 
de  cette  affaire  j  et  il  chargea  son  procu- 
reur-général de  porter  plainte  en  son  nom 
contre  le  cardinal  de  Eohan  et  la  comtesse 
de  la  Motte ,  elde  les  aédiser  comméauteuis 
et  fauteurs  de  manoeuvres  criminelles  et 
indécentes  »  tendantes  à  compromettre 
rhonneur  et  la  dignité  de  la  reine^  son 
épouse;  de  requérir  Finformation des  faite 
détaillés  dans  lajplainte,  ainsi  que  de  toUr 
t^^se^eiirtôBStamces  et  dépendance^;  pour^ 
ûptèH  toutes  les  formalités  rempliâs  ^  lèUr 
procès  être  lait  et  par&it  jusqu'à  jugement 
définitif.  a^éU  tist  'le  sottfliidra  du  voluini* 
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iieuz  réquisitoire  qui  Ait  présenté  au  par- 
lement par  le  procureur  -  général  Joly  de 

Fleury. 

-  M.  d' Aligre^  connu  par  son  opulence ,  son  ^^^^^^'^^ 
ararice,  et  un  talent  tout  particulier  de  gm,^ 
faire  valoir  rapidement  son  argent  au  taux 
le  plus  avantageux  ^  étoit  alors  premier 
président.  Son  dérouement  aux  volontés 
de  la  cour  passoit  pour  être  sans  bornes  :  sa 
compagniei  qui  ne  Tignoroit  pas  ,  restimoit 
peu  f  mais  le  souffiroit;  ses  principes  étoient 
équivoques  et  ses  mœurs  lort  relâchées.  Il 
iioiuma  pour  rapporteurs  MM.  ïiton  de  M^Titoo. 
Villotran  et  Dupuy  de  Marcé.  Le  premier 
Savoit  allier  ses  plaisirs  avec  le  travail  du. 
cabinet  ;  c'etoit  le  rapporteur  ordinaire 
dans  les  affaires  d'éclat  ;  on  ne  le  croyoit 
pas  incorruptible;  il  passoit  pour  avoir  au 
auprème  degré  l'art  de  présenter  une  affaire 
soui  Paspect  propre  à  gagner  les  suffrages 
én  faveur  de  son  opinion  :  le  second  avoit  la 
réputation  d'un  homme  médiocre ^  en  tout 
8ttl>ordoiiné  à  son  collègue  qui  serbit  sa 
boussole  et  son  guide.  On  crut  d^abord 
devoir  offrir  ce  travail  à  M.  Lefebvre 
d'Âmécourty  rapporteur  de  la  cour  ^  M-d'Amicoarti 
il  passoit  pour  Taigle  et  Toracle  de  la 
grand'chambre  :  une  belle  physionomie  , 
le  langage  de  la  bonne  société ,  une  table 
bien  servie  où  ses  confrères  étoient  admis 
tous  les  mardis >  de  grands  revenus,  de  la 


Digitized  by  Google 


t  lâa  ) 

facilité  pour  s'énoncer  avéc  intérêt  ;  un 
esprit  cultÎTéi  une  manière  d'analyser  clai- 
rement ses  rapports  et  ses  ayis^  lui  don- 

noient  une  grande  influence  dans  sa  com- 
pagnie :  il  refusa  y  parce  que^  lié  avec  le 
prince  de  Soubise^  cousin  du  cardinal  de 
Rohan,  il  ue  vouloit  pas  se  charger  d'une 
affaire  dont  l'aspect  étoit  si  alarmant. 
Ses  liaisons  arec  le. prince  de  Soukise  ne 
rem])êchèreiit  pas  licaumoins  de  s'unir 
avec  le  premier  président  ^  le  procureur* 
général  y  et  les  deux  rapporteurs  pour 
opiner  contre  le  cardinal  et  le  perdre.  I.e 
Le  prnrnrcnr-  procureur-général ,  J oly  de  F ieui  j ,  homme 

fku  y!  ^''^^  '^'^  borné,  ne  suivoit  d'autre  volonté  que  celle 
M.Omer  Joiy  de  son  frère,  Omer  Joly  de  Fleury,  qui, 

aMroràmoriïcn  4'avocat- général,  étoit  devenu  président  à 

mortier.  Omer  a  voit  de  l'esprit,  des  con* 
noissanceset  des  talens  :  ambitieux  à  l'excès, 
il  convoitoit  la  première  présidence,  et  sai- 
sissoit  avec  s&èle  toutes  les  occasions  de  se 
rendre  agréableà  la  cour.  Ce  fut  lui  qui,  diri- 
geant le  procureur  général,  devint ,  avec  le 
baron  de  J^reteç^il ,  1  ame  du  parti  qui  vou- 
loit faire  triompher  la  reine.  Cette  pers- 
pective avoit  un  aspect  effrayant^  M.  le 
cardinal  Tenvisagea  sans  troiÂle  $  loin  de 
rabattre  il  lui  rendit  topte  son  énergie:  au. 
liiiiieu  des  inquiétudes  inséparables  d'une 
crise  de  cette  nature,  personne  ne  s'est 
trouvé  plus  à  portée  que  moi  de  juger  celte 
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aine  nécessairement  aiireurée  d'amertume 
et  froissée  par  les  plus  cruelles  angoisses. 
Ce  prince  m'avoit  alors  rendu  ton  le  s.i 
coiiiiance;  je  le  voyois  deux  lois  par  jour, 
je  lui  rendois  compte  de  mes  démarches 
et  de  mes  découvertes  :  je  cliercliois  près 
de  lui,  dans  les  renseignemens  et  les  expli» 
cations  que  lui  seul  pouToit  me  donner ,  le 
fil  qui  devoit  me  conduire  dans  le  laby- 
rinthe où  je  me  trouvois  enfoncé.  Je  n'étois 
pas  d'une  eomplexion  robuste  $  cependant , 
pendant  les  sept  mois  qui  précédèrent  mon 
exil,  je  me  ris  seul  chargé  du  temporel  et 
du  spirituel  de  la  grande^aumônerie  et  des 
Quinze-Vingts;  de  l'évêché  de  Strasbourg ,  ^ 
des  abbayes  de  la  Chaise-Dieu,  et  de  Saini- 
Waast  d'Arras^  de  la  maison  de  M.  le  car- 
dinal; de  la  correspondance  journalière 
ayec  les  ministres,  les  juges,  les  avocats 
et  tous  les  parens  qui  m'honoroient  de 
leur  confiance.  Mes  courses  seules  em* 
ployoient  ordinairement  six  chevaux  par 
jour.  Moyennant  trois  ou  quatre  heures  de 
sommeil  et  deux  secrétaires ,  jeXaisois  face 
il  tout.  Le  zèle  et  rattachement  doublent 
les  iorces  physiques  et  morales ,  quand  la 
yie  et  l'honneur  de  l'être  à  qui  on  est  atr 
taché  par  les  liens  de  la  reconnoissance  et 
du  plus  vii  intérêt,  sont,  pour  amsi  dire^ 
confiés  à  notre  rigilance*  M»  le  cardinal 
n'éîoit  point  à  la  Bastille  dans  les  tours, 
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xiî  sous  les  triples  et  énormes  verroux  de 
cette  prison  d*£tat  s  le  baron  de  Bretenîl 
avoit  été  désigner  lui  -  même  une  de  ces 
chambres  infernales,  vrai  tombeau  des  vi- 
▼ansy  pour  y  renfeimerson  prisonnier  |  mais 
sur  le  compte  qu'il  en  rendit  à  Louis  XYI, 
ce  monarque  9  qu'on  avoit  entraîné  malgré 
lai  dans  ce  malheureux  procès ,  donna  des 
ordres  pour  qu'on  s'assurât  de  la  personne 
du  grand-aumônier,  mais  d'une  manière 
moins  triste-  pour  son  personnel  et  moina 
humiliante  pour  son  rang  :  le  lieutenant  de 
Roi  de  la  Bastille  oûrit  son  appartement;  on 
se  contenta  de  mettre  une  sentinelle  à  la 
porte  extérieure  5  on  avoit  permis  au  pri- 
sonnier d'avoir  à  demeure  deux  de  ses  va- 
lets de  chambre  à  son  choix  ;  il  avoit  la 
liberté  de  voir  tons  les  jours  ses  conseils 
et  ses  parens^  il  pouvoit  se  promeuer,  quand 
il  le  jugeoit  à  propos ,  dans  le  jardin  du  gou- 
verneur. Sa  table,  où  jemangeois  souvent 
tête  àtéteaveclui  ypour  causer  et  éconoiiii- 
sermon  temps  ^  étoit  serrie  comme  ilcon- 
venoit  à  sa  naissance  et  à  ses  dignités  $  le 
comte  de  Launay  lui  prodiguoil  toutes  les 
attentions  qui  pouvoient  adoucir  sa  situa- 
tion ;  les  officiers  de  Tétat-major  n'étoient 
occupés  qu'à  imaginer  ce  qui  pourroit  con- 
courir à  diminuer  les  désagrémens  de  sa 
captivité.  Les  vacances  du  parlement,  qui 
^aiviieiiL  lia^seA  près  le  réquisitoire  du 
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procurenr-g^nil»  occasioimèreiit  4«iM  la 
poursuite  du  procès  une  stagnation  qui 
donna  le  temps  de  faire  des  préparatifs 
pour  soutenir  arec  le  plus  d'arantages  pos- 
sibles ce  périlleux  procès. 

Le  premier  méDioire  de  la  dame  de  la 
Mptte  parut  dans  cet  interralle  ;  il  étoit  là-' 
chement  et  pesamment  écrit)  c*étoit  un 
tissu  de  mensonges  si  incoliérens  et  d'in- 
vraisemblances si  frappantes ,  que  M.  le 
cardinal  ^  indigné  de  la  scélératesse  d'une 
femme  qu'il  avoit  arracJiee  à  la  misère,  n'eu 
fut  point  effrayé,  Cependant  le  déniformel, 
absolu  des  £iits  qui  pouTOient  seuls  opérer 
la  justification  de  ce  prince,  le  ton  de  con- 
fiance et  de  hardiesse  qui  régnoit  dans  cet 
écrit  9  la  tranquillité  et  la  gaieté  bruyante 
qu'afBchoit  cette  femme  sous  ses  Terroux; 
la  certitude  où  elle  disoit  être  de  pouvoir 
mettre  au  grand  jour  son  iunocence,  quand 
elle  auroit  pu  se  procurer  les  documens 
qu'elle  a ttendoit  ;  la  diabolique  adresse  d'in* 
diquerCagliostro  commeleconfidentdu  car- 
dinal pour  Taequisition  du  collier  f  surtout 
comme  le  complice  le  plus  en  état  de  révéler 
les  motifr  quiaypient  déterminé  cetteacqui^ 
sition^  et  conune  rbtomme  lemieux  instruit 

de  Tusage  qui  avoifc  été  fait  d'un  effet  d'im 
si  grand  prix;  les  propos  de  son  avocat  dans 
lepubliçy  ajotttoient  aux  iucçrUtudes-de* 
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comeib  et  des  défenseurs  de  M.  le  grand- 

aumônier  ^  et  obscurcissoient  le  irait  de  lu-^ 
mière  qu'ils  auroient  eubesoin  de  faire  réflé* 
chîr  surFauteurdela  calomnie.  Ce  mémoire 
répand  u  avec  profusion  trouva  des  partisans. 
Quand  le  mensonge  est  accueilli  par  Tesprit 
de  jalousie  et  de  haine,  il  parcourt  ayec  |^kis 
de  rapidité  et  de  succès  les  rangs  de  Topimoa 
publique  ;  ranimositéraccueiilit;  on  s'in* 
téressa  pour  une  jeune  femme  qui  se  disoit 
victime  de  l'intrigue  et  de  la  cupidité.  Les 
avocats  de  M.  le  cardinal  n'ayant  encore 
pour  base  que  les  récits  de  ce  prince,  cou* 
tradicloires  à  ceux  de  la  dame  de  la  Motte^ 
sans  aucune  preuve  encore  assez  forte 
pour  en  apjniyer  la  vérité ,  ne  crurent  pas 
devoir  haSfuder  sa  jusUiicalioii  sur  de  sim- 
ples probabilités  :  elles  acquéroient,  il  est 
▼rai  y  de  la  force  par  leur  ensemble  et  par 
la  comparaison  des  intérêts  cjui  auroiént  d  ù 
mouvoir  les  deux  parties  qui  se  contredi- 
soient;  mais  néanmoins  elles  ne  pouvoient 
point  faire  pencher  la  balance  de  la  jus- 
tice. Les  anachronismes  du  mémoire  de 
madame  de  la  Motte  et  ses  Contradictions 
palpables  auroient  dû  le  discréditer;  mais 
il  étoit  aj)puyé  par  la  malignité  et  par  les 
ennemis  du  cardinal.  U  fallut  donc  encore 
dévorer  dans  le  silence  les  réflexions  que 
ce  premier  mémoire  occasionuoit. 
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Les  dépositions  de  Boehmer ,  de  Bassange 
et  de  Sainte* James ,  que  je  m'étois  procu» 
rées,  malgré  h  s  précauliuiii»  excessives  qui 
avoient  été  prises  pour  nous  en  dérober  la 
connoifisance^  augmentoient  encore  l'em- 
Laiiiiii  des  avocats  du  cardinal.  Les  dépo- 
sitions ciiàirgeoient  ce  prince  et  n'mcuU 
poient  point  madame  de  la  Motte.  Les  con* 
seils,  qui  s'assembloiciil  lous  k  i>  jours  avec 
moi ,  ou  chez  M.  le  cardinal  ou  chez  Tan- 
eien  des  avocats ,  conyinrent  unanimement 
qu'on  ne  pou  voit  former  un  plan  de  dé- 
lense  ou  d'attaque,  qu'avant  tout  ou  n*eût 
empêché  l'action  des  bijoutiers  contre  M.  le 
cardinal  pour  le  payement  dn  collier  y  en 
prenant  avec  eux,  le  plus  promptement 
possible  9  des  arrangemens  amiables  pour 
être  libéré  de  leurs  justes  poursuites.  Il 
fut  ensuiie  ilélibéré  et  arrêté ,  comme  pré- 
liminaires indispensables^  que  rienneseroit 
épargné  pour  se  proeurer  des  renseigne- 
mens ,  lo  sur  la  vérité  ou  la  fausseté  de  la 
correspondance  dont  madame  de  la  Motte 
ûYoit  été  l'intermédiaire ,  et  de  l'écrit  signé 
Marle-AntoincUe  de  France^  que  M.  le 
cardinal  disoit  luiaroirété  apporté  par  la 
dame  de  la  Motte,  de  la  part  de  la  reine, 
pour  l'achat  chi  collier  ;  sur  la  remise  de 
ce  collier  a  madame  de  la  Motte  ;  'à^  sur  le 
court  entretien  que  M.  le  cardinal  dit  avoir 
eu  avec  la  reiue  dans  les  bosqiiets  de  Ter- 
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saiiles  ^  4^  ^ur  les  trente  mille  livres  en  or, 
à'compte  des  cent  mille  écus  donnés  par 
madame  de  la  Motte,  de  la  part  de  la  reine, 
au  cardinal,  ainsi  que  sur  les  cent  vingt 
mille  livres»  remises  à  deux  époques  par 
soixante  mille  livres ,  àmadamedelaliotte 
qui  se  disoit  chargée  de  les  recevoir  pour 
les  rendre  à  la  reine  ^  £o  sur  ce  que  pouvoit 
être  devenu  le  collier  de  diamans  depuis 
que  M.  le  cardinal  l'a  voit  couûé  lui-même 
à  madame  de  la  Motte.  Ces  préliminaires 
furent  jugés  d'une  impérieuse  nécessité 
avant  de  répondre  au  mémoire  de  la  dame 
de  la  Motte  »  et  je  fos  spécialement  ciiargé 
de  procurer  ces  renseiguemens.  On  n'avoit 
alors,  pour  malt  riauxd'un  édifice  si  diiïicile 
à  élever^  que  le  récit  de  M.  le  cardinal, 
écrit  de  sa  main ,  et  remis  au  roi  $  la  cer* 
lilude  de  ses  fréquens  entretiens  avec  la 
dame  de  la  Motte  5  les  lumières  qu'on  pou- 
voit tirer  des  liaisons  de  oette  femme  avec 
Cagliu^tro  et  le  baron dePlanta;  la  remise, 
en  deux  fois  »  des  cent  vingt  mille  livres  , 
par  ce  dernier  ou  en  sa  présence  $  les  visiter 

de  madame  de  la  Motte  aux  joailiicrii,  pour 
voirie  collier,  en  leur  iàisaiit  espérer  qu'elle 
pourroit  le  faire  acheter  par  un  grand  sei- 
gneur ^  les  instances  réitérées  de  M.  le  car- 
dinal ,  pour  engager  les  marchands  à  parler 
à  la  reine  de  lacquisition  £iite  pour  elle^ 
le  passage  si  subit  et  si  extraordinaire  de 
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l'état  de  pauvreté  et  de  pénurie  oit  éloit 
madame  de  la  Motte,  à  la  pins  grande 
aisance  ;  ses  acquisitions  à  Bar-sur-Aube , 
-ses  visites  aux  seigneurs  des  environs  ^  et 
anrtout  au  duc  de  Penthièvre,  chez  qiti  e1)e 
avoit  étalé  de  superLes  parures  de  diainaiib  ^ 
le  voyage  de  son  mari  à  Londres  p  quelque 
temps  après  la  remise  du  collier  ;  la  décla* 
ration  du  valet  de  chambre  du  cardinal  ^  qui 
porta  la  cassette  où  étoit  le  collier  9  jusqu'à 
la  porte  de  lamaison  de  madame  delà  Motte , 
à  Yersailies^  et  la  connoissance  que  le  baroti 
de  Planta  avoit  de  la  scène  du  bosquet  : 
tels  étoient,  à  cette  époque,  les  seuls  maté- 
riaux qu'on  eût  en  main,  matériaux  trop 
insuili^ns  pour  compléter  la  justification 
de  M.  le  grand- aumônier ^  et  pour  fidre 
triomplier  sa  cause. 

Bans  ces  entrefaites,  le  pape 9  instruit 
par  le  roi  de  la  captivité  du  cardinal ,  des 
motifs  qui  a  voient  nécessité  ce  coup  d'auto- 
rité f  et  du  parti  qu'il  avoit  pris  d'en  référer 
au  parlement ,  en  marqua ,  en  termes  très- 
énergiques ,  son  mécontentement.  Ilrepro- 
clioit  au  cardinal  d'avoir  compromis  la  di- 
gnité  et  les  droits  du  sacré  collège,  d*avoir 
avili  la  pourpre  romaine  en  recourant  à  un 
tribunal  séculier^  plutôt  que  de  s'en  être 
rapporté  à  la  clémence  du  roi  f  comme  ce 

monarque  le  lui  avoit  offert  avec  bonté* 
Le  souverain  pontife  ajoutoit  qu'une  pa« 
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reille  atteinte  donnée  aux  augustes  pré- 
rogatlyes  du  cardinalat ^  pourroit  bién  le 
mettre  dans  la  nécessité  de  lui  eu  ôter  la 
décoration.  Cette  menace  répandit  la  cons- 
ternation dans  la  maison  de  Bohan  :  ai  elle 
avoit  son  efiet,  c^étoit  une  dégradation  qui 
devenoit  une  tache  pour  un  nom  depuis  si 
long-temps  réréré  dans  le  sacré  collège; 
c'étoit  un  préjugé  fâcheux  pour  l'issue  d*un 
procès  qui  alloit  décider  de  l'honneur  et  de 
la  fortune  et  peut-être  de  la  vie  du  cardinal. 
Ce  prince  en  fut  profondément  peiné,  sans 
inaî  (|U(  r  néanmoins  le  nioiiulre  regret  sur 
le  parti  qu'il  avoit  pris  :  dans  hi  balance  de 
sa  vie ,  le  chapeau  de  cardinal  ne  pouvoit 
entrer  en  compensation  avec  son  honneur 
entaché  ;  la  clémence  du  roi  le  laissoit  pour 
le  reste  de  ses  jours  sous  le  glaive  à  deux 
tranchans  de  l'opinion  publique  ;  vivre 
ainsi  c'étoil  demeurer  dans  l'abjection ,  tau» 
dis  qull  y  avoit  du  courage  à  afironter  tous 
les  périls  d'une  procédure  criminelle  ^  pour 
percer  le  nuage  trop  épais  qui  déroboit  sou 
innocence  aux  yeux  de  Ourope  étonnée  et 
attentive. 

M.  le  cardinal  ne  manquoît  pas  de  rai- 
sons puissantes  pour  justifier  sa  conduite  à 
Rome.  L'attribution  donnée  au  parlement 
pour  le  jugement  du  procès ,  n'étoit  pas 
de  son  fait;  les  lettres  patentes  qui  com- 
mettoieot  ce  tribunal  ;  pour  connoitre  de 
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la  plainte  rendue  au  nam  du  roi,  étoitrou- 

vrage  du  monarque.  S.  M.  an  roi  t  pu,  lors 
de  l'alternative  proposée ^  indiquer  un  lri« 
bunal  ou  une  commission  ecclésiastique , 
et  le  cardinal  lui  au i oit  donné  la  préfé- 
rence. Mais  pouvoit-ily  par  respect  méuie 
pour  laf  pourpre  romaine ,  hésUer  entre  la 
clémence  qui  laisse  toujours  après  elle  la 
présomption  du  crime ,  ou  le  seul  tribunal 
ofiert  à  son  choix  ^  devant  lequel  il  espéroit 
faire  triompher  sa  cause  et  venger  Témi- 
nente  dignité  dont  il  étoit  revêtu ,  de  l'op- 
probre qu'on  Youloit  faire  retomber  sur 
elle  ?  Forcé  décéder  à  Tantorité  souveraine 
qui  le  traduisoit  au  parlement  ^  il  avoit 
judiciairement  réclamé  les  privilèges  du 
sacré  collège  ;  il  fit  des  protestations  con* 
sc  rvatrices  de  ses  droils  comme  évêque  , 
comme  cardinal  et  comme  prince  souve* 
rain  en  Empire*  On  crut  que,  sur  ce  simple 
exposé ,  le  pape  ne  passeroit  pas  outre ,  ou 
qu'il  feroit  des  instances  auprès  du  roi  pour 
donner  au  prince  Louis  des  juges  ecclésias- 
tiques,  afin  de  mettre  à  couvert  les  préro« 
gatives  du  cardinalat.  U  fut  d'abord  ques- 
tion de  m'enroyer  à  Rome  pour  y  plaider 
cette  cause  et  prévenir  les  insinuations  qui 
pourroient  y  pénétrer,  afin  d'aigrir  l  nue 
de  Pie  VI  et  entraîner  sa  religion  surprise. 
Je  devois  y  arriver  muni  d*un  mémoire 
rédigé  avec  ibrce  par  nos  plus  célèbres  ca- 
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nofiblesv  appuyé  du  suffrage  de  la  Sor-^ 

lioune,  et  où  le  parti  pris  par  le  cardinal 
étoit  représenté  comme  une  démarche 
forcée  j  nécessaire  ^  commandée  par  les 
règles  de  la  prudence  et  de  ThoTiTieur.  Les 
conseils  et  les  pareus  du  cardinal  pensè- 
rent que  ma  présence  pouyoit  être  plus 
utile  à  Paris.  Une  conférence  particulière 
que  j'eus  sur  cet  objet  important  avec  le 
comtede  Vergennes,  tranquillisa  la  maison 

de  Rôhan  et  le  cardinal  :  ce  nùiiisLi  e  s'ofirit 
d'envoyer  lui-même  le  mémoire  à  Rome  , 
et  de  l'appuyer  de  ses  bons  offices.  Cette 

TOÎe  parut  j)rcfcrable  et  plus  préponJc- 
raute.  On  supplioit  à  tout  événement  le 
pape  de  youloir  bien  suspendre  son  juge- 
ment, jusiju'À  ce  <{u'on  pût  faire  parvenir 
à  sa  sainteté  une  apologie  satisfaisante; 
qu'il  étoit  de  sa  justice,  et  de  sa  bienfaisante 
sollicitude  de  ne  rien  préjuger ,  dans  une 
affaire  aussi  délicate,  sans  que  sa  religion 
eût  été  parfiûtement  éclairée  sur  le  pour 
et  le  contre.  Le  pape  ne  répondit  pas  à  la 
lettre  touchante  que  lui  écrivit  le  cardinal 
en  lui  -enToyant  son  mémoire  ;  mais  sa 
sainteté  le  dédommagea  de  ce  silence  9  en 
donnant  un  sursis  au  rapport  qui  devoit 
être  fait  de  cette  affaire  au  sacré  collège. 

Tandis  que  le  comte  de  Tergennes  né* 
gocioit  à  Rome  arec  le  zèle  du  plus  vif 
intérêt  9  j'embrassois  à  Paris  l'ensemble 
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d^s  démarches  dont  j'avois  été  chargé  soit 
pour  écarter  de  la  cause  du  cardinal  tout 
ce  qui  pouToit  j  nuire  y  «oit  pour  procurer 
à  ses  défenseurs  les  renseignemens  après 
lesquels  ils  atteiidoient  avant  de  donner  au 
public  sa  justification.  Je  traitai  d'abord 
avec  les  joailUers;  il  étoit  tris -essentiel 
d'empêcher  leur  intervention  àu  procès, 
lls^  aToient  livré  au  cardinal  le  collier  pour 
seize  cent  mille  livres  ;  ce  prince  avoit 
donné  son  billet  et  fait  racquisilion  ^  en 
son  nom»  parce  qu'il  croyoit  avoir  une  auto* 
risation  signée  de  la  reine  pour  cet  achat 
secret.  La  reine  niant  le  lait ,  niant  avoir 
reçu  le  collier  de  madame  de  la  Motte ,  il 
étoit  juste  que  le  cardinal  payât  :  l'excès 
même  de  son  avengle  confiance  en  madame 
delà  filotte^  Texcès  de  la  bonne  foi  dont 
il  étoit  la  victime ,  lui  en  faisoient  un  de- 
voir d'honnêteté  et  de  justice  ;  aussi  n'hé- 
sita«-t-il  jamais  sur  ce  point.  La  difficulté 
étoit  d'amener  Boehmer  et  Bassange.  à  un 
arrangement  convenable  à  la  situation  pré- 
sente de  ce  prince  ^  d'obtenir  d'eux  des 
ternies  proportionnés  aux  moyens  analo* 
gues  aux  revenus  actuels  de  leur  débiteur. 
11  étoit  question  de  les  engager  à  se  cou* 
tenter  d'une  délégation  pour  toucher  ail- 
nuellement  trois  cent  mille  livres  que  rap- 
portoit  Tabbayede  Saint- Waast,  jusqu'au 
par&it  payement  du  càpital  et  des  inté* 
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rets.  Une  pareille  délégation  sur  nnreTena 

aussi  casuel,  puisqu'il  cesse it  à  la  nioi  t  du 
cai'dinal  ^  ne  leur  parut  pas  un  gage  asse% 
certain  pour  une  somme  aussi  considérable 
que  celle  iloiiL  h  uv  étoit  redevable.  Ils 
exigeoieut ,  avec  raison  y  qu'on  leur  ga- 
rantît ce  payement  successif  et  annuel  jus- 
qu*à  fin  de  compte.  Il  éloit  Lieu  dillicile 
d'espérer,  dans  les  circonstances,  le  suc- 
cès d'une  pareille  demande  à  la  cour.  Je 
fis  y  en  conséquence ,  un  mémoire  où  j'ex- 
])osai  tous  les  sucniices  que  faisoit  le  car- 
dinal pour  se  libérer  de  ses  dettes  ;  je  fia 
remarquer  qu'il  étoit  digne  de  la  bonté  et 
de  la  générosité  du  roi  de  venir  à  son  se- 
cours dans  une  circonstance  aussi  calami* 
teuse;  que  l'abbaye  de  Saint- Waast  n'étant 
point  sujette  aux  économats  ,  et  devant 
être  possédée  par  uu  religieux  ou  par  un 
cardinal ,  ce  n'étoit  nuire  à  personne  que 
d'en  affecttr  les  revenus  au  payement  d'une 
dette  malbeureuse,  en  cas  de  mort  du  ti«- 
lulaire  actuel  avant  l'époque  d'une  par- 
faite libération.  Le  roi ,  dont  les  premiers 
luouvemens  étoient  toujours  portés  vers  la 
bonté ,  voulut  bien  consentir  à  cet  arran* 
gement.  Je  terminai  donc  avec .  les  joail- 
liers. Eu  vertu  d'une  procuration  spéciale, 
la  cause  fut  ainsi  dégagée  de  ce  grand  in- 
convénient. Cette  afikire  finie ,  il  fallut 
apaiser  le  cri  des  autres  créanciers.  Les 
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4ettes  de  M.  le  cardinal ,  à  cette  époque  , 
indépendamment  des  seive cent  mille  livres 
du  collier ,  montoient  encore  à  près  de 
deux  millions.  11  étoit  dû  cinq  cent  mille 
liyres  anz  âénois  ,  empruntées  pendant 
Fambassade  de  Vienne  ;  cinq  ceut  mille 
livres  avoient  été  empruntées  encore  en 
Alsace  pour  le  rétablissement  de  la  rési- 
dence et  du  château  de  Savenie  qui  avoit 
été  incendié  :  le  chapitre  de  Strasbourg 
en  étoit  garant;  mais  cette  dette,  hypo- 
tliéquéesurrévêcJié,n'inquiétoit  plus.  Ou 
devoit  trois  cent  mille  livres  au  juif  Cerf- 
Berr,  dont  cent  vingt  ayoient  passé  à  ma- 
dame de  la  Motte  ;  le  rcslc  k  différens  four- 
nisseurs et  partituUei's.  J'usai  alors ,  de 
concert  avesc  les  princes  de  la  maison  de 
Rohantdes  pouvoirs  très-tt(  luius  que  me 
donnoit  ma  procuration.  Je  iis  de  grandes 
réformes.  Tout,  en  Alsace  et  à  Paris ,  lut 
réduit  au  strict  nécessaire.  On  accorda  iua 
I>ensioîis  alimentaiies  aux  anciens  domes- 
tiques réformés*  lies  Génois  et  les  autres 
eréanciers  acceptèrent  des  délégations.  Le 

plan  et  le  mode  de  liquidation  lurent  adop- 
tés par  tous  ceux  à  qui  on  étoit  redevable^ 
Par  CCS  arrangemens  il  restoit  à  M.  le 
cardinal  cinquante  mille  livres  de  rente, 
outre  sa  terre  de  Coupvrajr,  près  de  Paris, 
qui  ,  tous  frais  faits ,  pouvoit  rapporter 
.ajinuellemeuL  trente  mille  livres.  Ce  plan 
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deToit  s'exécuter  en  fanTier  1786  et  ditfer 

jusqu'en  1794  >  t)ù  le  prince,  totalement 
liliéré,  rentreroit  dans  la  jouissance  de  ses 
grands  revenus.  On  m^a  assuré  que  M*  le 
cardinal ,  de  retour  en  Alsace  de  son  exil, 
n'avoitpointapprouTéce  plan  ;  mais  dans  le 
moment  où  il  Ait  conçu  et  adopté,  il  étoit 
d'une  nécessité  impérieuse.  Eh  !  n*étoit-ce 
point  avoir  travaillé  à  la  gloire  et  à  la  satis* 
faction  de  ce  prince,  que  d'avoir  éteint, 
sans  réclamation  et  sans  murmures  y  des 
dettes  aussi  considérables  1  On  dimiuuoit , 
il  est  vrai^  pendant  huit  ans ,  toutes  ses 
jouissances;  mais,  pourun  cœur  aussinoble 
et  aussi  sensible  que  le  sien ,  ces  jouissances 
u'eu&sent-elles  pas  été  abreuvées  d'amer- 
tume  au  milieu  des  cris  redoublés  de  ses 
créanciers  ? 

Délivré  de  ces  pénibles  soucis  ,  je  pus 
donner  tout  mon  temps  à  la  recherche 
et  k  la  découver  le  des  laits  qu'il  étoit  si 
important  de  rassembler.  La  Providence 
TeÛloit  sur  l'honneur  du  cardinal;  car 
je  dus  moins  à  mes  recherches  et  à  ma 
vigilance  qu'à  un  bonheur  inespéré ,  les 
premiers  rayons  de  lumière  qui  ont  fini 
par  jeter  le  plus  grand  jour  sur  cette  mal- 
heureuse affaire. 

Un  abbé  de  Juncker ,  homme  d'esprit  et 
assez  répandu ,  étoit  venu  m'offrir  ses  bons 
oUices  ;  il  m'inspira  de  la  couiiance ,  parce 
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se  montroit  passionné  pour  les  inté« 
rets  et  la  gloire  de  M.  le  cardinal.  Ce  lut  lui 
qui  Tint  me  donner  les  premières  notions  à' 
Paide desquelles  Finfemale  intrigue  de  ma- 
dame de  la  Motte  pouToit  être  démasquée.* 
Un  religieux  minime ,  nommé  le  P.  Loth^ 
étoit  Tenu  Ini^ire  que,  pressé  par  sa  cons- 
cience et  par  la  recoimoissance  qu'il  de  voit 
anx  bontés  de  M.  le  grand-aumônier,  il 
Touloit  me  faire  les  révélations  les  plus  im- 
portantes 5  qu'ayant  vécu  dans  Li  iiuciété 
intime  de  madame  de  la  Motte ,  il  ne  pou- 
Toit  taire  plus  long-temps  ce  qu^il  y  aroit 
découvert.  Ce  religieux  étoit  procureur  des 
Minimes  de  la  Place-Royale  :  la  maison  de 
madame  de  la  Motte  en  étoit  voisine.  Cettcf 
femme  sut  lui  inspirer  de  la  comniisération 
dans  ses  momens  de  besoin  et  de  détresse« 
niui  domta  sonrent  des  secours  $  les  bontés 
de  ce  religieux  Tavoic  nt  engagée  par  suite 
à  rinitier  dans  les  secrets  de  sa  fortune 
qu'elle  àttribttoit  à  la  reine  et  à  M.  le  car- 
dinal. Admis  bientôt  dans  la  plus  intime 
fianiliaritéyle  P.Lolh  vit  chezmadame  de  la 
Motte  des  choses  qui  éveillèrent  ses  soup- 
çons. Des  demi- mots  échappés  à  la  vanité 
et  à  rindiscrétion }  l'assurance  d'un  cadeau 
cbnsidérsible  dé  la  part  des  joailliers  de  la 
cour  f  parce  qu'elle  espéroit  fair(^  aciieltr 
leur  riche  collier  ^  la  montre  de  superbes 
diamans  ^'elle  disoit  tenir  de  Marie^An* 
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toinette  ;  la  commtiniGatian  de  petites 

lettres  qu*elle  assuroit  être  de  la  reine  au 
cardinal^eidu  cardinal  à  la  reine  ^  les  com- 
paraisons qnele  P.  Loth  avoitété  à  portée 
de  faire  de  l'écriture  de  ces  petites  leLlres, 
avec  d'autres  écrits  d'un  M,  de  Yillette  f 
ami  de  madame  de  la  Motte ,  qui  s'enfer- 
inoit  souvent  avec  elle  çt  son  mari  pour 
écrire;  les  complimens  qu'il  avoit  entendu 
faire  par  la  dame  de  la  Motte  à  une  demoi-^ 
gelle  d'Oliva ,  grande  et  belle  personne ,  sur 
le  succès  d'un  rôle  qu'elle  avoit  joué  dans 
les  jardins  de  Versailles  ;  les  perplexités 
qui  I  depuis  y  avoient  répandu  la  confusion 
et  Talarnie  dans  la  maison  de  Tintrigante 
les  premiers  jours  du  mois  d'août  ^  l'aveu 
fait  devant  lui^  que  Boehmer  et  fiassange 
alloient  perdre  le  cardinal;  la  fuite  préci- 
pitée de  V  lilette ,  de  M.  et  de  madame  de 
la  Motte  à  cette  époque  $  voilà  ce  que  le . 
P.  Loth  vint  me  confier  un  soir  entre  onze 
heures  et  miauity  après  s'être  déguisé  chez 
l'abbé  de  Juncker  y  pour  qu'on  ne  put  le 
suspecter  dans  le  cas  où  sa  déposition  en 
justice  seroit  jugée  nécessaire, Ce  religieux, 
voulant  iivoir  dans  son  ordre  le  titre  de 
prédicateur  du  roi  ^  avoit  désiré  prêcher 
le  4>ernion  de  la  Pentecôte  devant  sa  ma- 
jesté. M»  le  grand -aumônier  me  l'avoit 
adressé  pour  examiner  son  discours  et  ^on 
débit.  J'en  avois  été  mécontent ^  et  j'opin^î 
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pour  qu'il  ne  prêchât  pas  ;  mais  ce  qU6 
f  ignorois  alors ,  c'est  que  madame  de  la 
Motte,  qui  le  protégeoit,  désiroit  qu'on 
lui  accordât  cette  grâce ^  et  que  le  cardinal, 
cédant  aux  instances  de  cette  protectrice  ^ 
ayoit  procuré  au  P.  Loth  un  sermon  bien 
écrit  qu'il  débita  passablement» 

Entre  les  particularités  dont  je  tiens  de 
donner  les  détails,  le  P.  Loth,  dans  les  trois 
heures  d'entretien  que  j*eus  avec  lui  ,  me 
«donna  des  renseignemens  bien  essentiels 
sur  le  personnel  du  sieur  de  Yillette  ;  il 
me  remit  des  fraginens  de  l'écriture  de  ce 
confident  de  madame  de  la  Motte ,  qu'il 
m'assura  ressembler  beaucoup  à  celle  des 

petites  lettres  qu'on  lui  avoit  dit  être  de 
la  reine  -,  il  u t'assura  qu'il  avoit  surpris 
madame  de  la  Motte ,  la  veille  de  son  éva* 
sion  ,  brûlant  celles  qu'elle  lui  a  dit  être 
de  M.  le  cardinal.  Le  minime  ,  en  me 
parlant  de  la  demoiselle  d'Oliva»  se  rappela 
l'époque  où  elle  fut  conduite  à  Versailles 
par  M.  de  la  Motte  dans  un  carrosse  de 
remise  $  enfin  il  ajouta ,  de  manière  à  me 
fidre  soupçonner  qu'il  ne  me  disoit  pas 
encore  tout  ce  qu'il  savoit,  qu'il  pouvoit 
avoir  de  fortes  raisons  de  croire  que  la 
comtesse  de  la  Motte  avoit  abusé  de  la 
bonne  foi  de  M.  le  cardinal  pour  en  obtenir 
des  sommes  considérables ,  et  même  pour 
^'approprier  le  collier.  Cette  important» 
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rérélation  n'étoitpas  encore  une  eertitade; 
mais  c'étoit  comme  les  premiers  feux  de 

raurore  qui,  dissipant  les  épais  nuages  de 
la  nuit^  annoBceut  la  sérénité  d'un  beau 
jour. 

Je  m'empressai  de  rendre  compte  de  cette 
importante  décou?erte  à  M.  le  cardinal  s  ce 
fidsceau  d'indices  de  séduction  le  frappa 
sans  le  dc'iabuser.  Il  ne  pouvoit  encore  se 
persuader  que  madame  de  la  Motte ,  mal- 
gré ses  mensonges  et  son  ingratitude,  eût 
enfanté  et  ourdi  une  trame  aussi  noire  et 
aussi  hardie.  «Je  suis  sûr,  me  disoit^il,  que 
l'ai  parlé  à  la  reine  dans  les  bosquets  de 
Versailles  j  mes  yeux  et  mes  oreilles  n'ont 
pu  me  tromper  :  ce  lait  seul  repousse  la 
pensée  qae  ma  correspondance  ayec  sama-* 
jesté  est  nne  invention  de  madame  de  la 
Motte  f  et  que  l'autorisation  pour  l'achat 
du  collier  est  de  la  main  d'un  faussaire. 
Comment  y  ajoutoit^U,  pouToir  se  persna^ 
dcr  que,  pour  mieux  m'enfoncer  dans  Ter- 
reur y  cette  femme  auroit  osé  hasarder  de 
fiiire  jouer  à  une  demoiselle  d'Oliva  le  rôle 
de  la  reine  dans  le  bosquet  ?  L'artifice  eût 
été  trop  grossier  et  trop  périlleux  pour  en 
faire  usage.  » 

C'est  ainsi  que  la  bonne  foi ,  enveloppée 
du  manteau  de  l'amour-propre  y  luttoit 
encore  contre  les  premiers  traits  de  lumière 
i^ui  éclaiioi,ent  le^  pas  ténébreux  d^  ciime« 
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n  en  ooûte  à  une  ame  forte ,  élevée  et  gé- 
néreuse f  de  convenir  qu'elle  a  été  le  îouet 

de  ses  propres  bienfaits  ^  et  qu'elle  a  donné 
tête  baissée  dans  les  pièges  multipliés  d'une 
femme  k  qui  ou  aroit  prodigué  toute  sa 

confiance. 

Ce  rapport  des  dires  du  P.  Lothfait  aux 
conseils  du  prince  en  sa  présence ,  fut  en- 
visagé pcir  eux  comme  Theureuse  clarté 
qui  alioit  les  conduire  à  la  découverte  de 
la  vérité.  On  soupçonna  le  P*  Loth  de  ré- 
ticences ,  et  l'on  présuma  qu'il  n'avoit  osé 
me  faire  des  aveux  qui  cuûtoient  sans 
doute  à  sa  reli^on.  li  fat  convenu  que 
Favocat  Target,  qnileconnoissoitparticu* 
lièrement ,  le  verroit  secrètement ,  et  l'en- 
gageroit  à  révéler  sans  réserve  tout  ce  qu'il 
avoit  vu  et  appris.  La  comparaison  de  Té- 
cri  turc  de  Villette  avec  les  deux  petites 
lettres  qu'il  croyoit  de  la  reine  ^  et  qui 
avoient  été  soustraites  aux  flammes  pour 
me  les  confier  ,  fit  une  telle  impression  sur 
les  six  avocats,  qu'elle  devint  pour  eux  une 
conviction  de  la  scélératesse  de  madame 
de  la  Motte,  de  la  falsification  des  préten- 
dues lettres  de  sa  majesté,  et  surtout  de 
récrit  signé  Marie^Anioinetie  de  France. 
Le  cardinal  commença  lui-même  à  être 
ébranlé ,  et  attendit  dès  lors  avec  la  plus 
inquiète  impatience  le  résultat,  et  de  ia 
conférence  secrète  de  M.  Target  avec  le 


p.  Lotlii  et  des  démarches  que  je  fus  chargé 
de  £ûre  pour  Térifier  ce  qui  étoit  relatif  k 
la  demoiselle  d'Oliya,  et  découTrir  la  re- 
traite de  Villette. 

Pendant  ce  temps^  le  procurear^géoéral 
poursuivit  Taudition  des  témoins  devant 
le  rapporteur  Titon  de  Yillolran  :  on  ne 
▼oyoit  pas  sans  effroi  qu'il  fit  seulement 
coniparoître  ceux  qui  pouvoient  charger 
le  cardinal  ;  les  dépositions  des  joailliers 
et  de  Sainte^ames  n'étant  pas  encore  at* 
ténuées  par  d'autres  moins  défiiTorables  ^ 
oncraignoit  qu'on  ne  précipitât  les  ancls, 
qui  f  en  matière  criminelle ,  sont  toujours 
très-fâcheux.  Le  procureur-général  se  ren- 
doil  invisible  pour  tous  ceux  qui  pou  voient 
lui  parler  en  laveur  de  l'illustre  accusé  j  on 
aavoit  que  le  baron  de  Breteuil  et  l'abbé  de 
Vermond  avoieiiL  avec  ce  magistrat  et  les 
rapporteurs  de  iréquens  entretiens.  Le 
substitut  du  procureur-général  disoit  ou- 
vertement aux  parens  du  prince  accusé  f 
qu'il  falloit  se  résigner  |  que  le  cardinal 
étoitunhomme^perdu.  Le  rapporteur  Titon 
n'étoit  pas  inaccessible  ;  je  le  voyois  sou- 
vent :  mais  nous  apprîmes  qu'il  avoit  tu 
clandestinement  la  reine  au  palais  des 
Tuileries  avec  le  premier  président  â*Ali- 
gre  y  le  procureur-général  et  le  conseiller 
d'Amécourt.  La  reine ,  qui  ignoroit  proba* 
Uiement  alors  les  criminelles  manœuvres 
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âe  la  (lame  de  la  Motte ,  ne  dirigeoit  point 
contre  elle  les  efiets  de  son  ressentiment } 
elle  ne  voyoit  de  coupable  que  le  cardinal  : 
on  aToit  persuadé  à  cette  princesse  que  le 
dérangemeiit  de  ses  affaires  Favoit  porté 
eux  excès  qui  Toffensoient  personnelle- 
ment^ qu'il  étoit  de  son  honneur  et  de  sa 
dignité  d'exiger  une  vengeance  signalée  ^ 
que  l'Barope  entière  ayant  les  yenx  ouverts 
.sur  l'issue  Je  ce  j)iocès  où  son  nom  et  sa 
probité  étoient  compromis ,  elle  ne  de^ 
Toit  rien  épargner  pour  justifier  l'accusa- 
tion  qu'elle  a  voit  engagé  le  roi  à  inl  enter 
au  parlement.  Il  n'est  donc  plus  étonnant 
qu'entraînée  par  ces  considérations  f  la 
reine  ait  sollicité  plusieurs  fois  en  personne 
ceux  des  juges  qu^on  présumoit  avoir  le 
plus  d'influence.  Comme  partie  au  procès^ 
sa  majesté  avoit  le  droit  qu'ont  tous  ceux 
qui  sont  iuléressés  à  faire  triompher  leur 
cause.  Quant  à  ce  que  la  malignité  a  cher- 
ché à  insinuer  ^  que  la  souveraine ,  pour 
entraîner  la  perte  du  cardinal  ,  ût  pro- 
mettre l'impunité  à  madame  de  la  Motte  , 
c'est  un  blasphème  qui  n'auroit  jamais 
souillé  ma  plume, si  cette  liorri])le  croyance 
n'avoit  eu  des  parlisans,  et  si  cette  ièmme 
infernale  n^voit  eu  la  hardiesse  de  le 
laisser  soupçonner  lorsqu'on  lui  lut  son 
arrêt. 

L*ensemhle  de  ces  moyens  d'attaque  réur 
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ms  étoit  fait  pour  alarmer.  L'évidence 
oeole  de  la  bonne  foi  et  de  l'innocence  du 

cardinal,  sembloit  devoir  lutter  avec  avan- 
tage contre  des  armes  de  cette  trempe  ;  on 
n*7  opposoit  encore  que  de  fortes  eonjecta* 
res  et  de  grandes  présomptions  qui  ne pou- 
Toient  seules  soustraire  l'accusé  au  glaive 
de  la  justice.  Une  certitude  plus  heureuse 

se  développa  enfin.  Le  dernier  aveu  duPcre 
Loth  à  Tavocat  Target;  la  preuve  que  je 
me  procurai  du  voyage  de  mademoiselle 
d'Oliva  à  Versailles  avec  M.  de  la  Motte , 
le  jour  même  de  la  scène  du  bosquet  5  la 
vérification  faite  des  visites  de  M.  et  de 
madame  de  la  Motte  à  cette  fille;  Taveudu 
cociier  qui  la  conduisit  à  Versailles  ;  la 
connoissance  des  présens  que  la  d'Oliva 
avoit  reçus  pour  la  scène  jouée  ^  dessillè- 
reni  les  yeux  de  M.  le  cardinal  :  il  vit  enfin 
toute  la  profondeur  de  Tabîme  oiï  il  s'étoit 
précipité.  Ses  défenseurs  saisirent  avec  em- 
pressement ce  faisceau  de  lumières  pour 
dissiper  les  épaisses  ténèbres  de  cette  mal- 
heureuse affaire. 

Le  P.  Lotli  n'avoit  usé  de  réticences,  avec 
Tabbé  de  Juncker  et  avec  moi ,  que  dans 
la  crainte  d'être  traduit  en  justice  comme 
complice  des  crimesde  madame  delà  Motte. 
M.  Target  lui  ayant  donné  sur  ce  point 
toutes  les  assurances  qui  dévoient  le  tran- 
quilliser I  lui  ayant  lait  sentir  que  la  Iran- 
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chise  seule  de  aes  aTeiuc  ponToit  le  mettra 
à  Tabri  des  recherches  qui  ramèneroieBt 

tôt  ou  tard  au  pied  de  la  justice ,  le  reli- 
gieux déchira  le  Toile  qui  couyroit  encoM 
cet  amas  d^iniquités.  II  convint  qu'on  Fa* 
voit  mis  dans  la  coniidence  pleine  et  en- 
tière du  plan  de  séduction  |  que  f  uialheii- 
reusement  entraîné  parles  plus  séduisantes 
insinuatiûiis^  il  avoit  cru  devoir  garder  le 
secret  à  une  femme  à  qui  il  avoit  lai^ 
prendre  trop  d*empire  sur  lui  ;  qu'elle 
vouloit  le  iaire  évader  avec  son  mari  et 
Villette  i  qu'il  s'y  étoit  d'abord  déterminéi 
mais  que  »  retenu  par  le  cri  intérieur  de 
sa  conscience ,  il  avoit  cru  devoir  seule- 
ment s'isoler  de  cette  pernicieuse  société  ^ 
et  s'absenter  quelque  temps  afin  d'aviser 
dans  i'eioignement  au  parti  qu'il  y  avoit  à 
prendre  ;  que,  déchiré  par  ses  remords  p  il 
n'avoit  pas  voulu  ajouter  à  ses  premières 
erreurs  le   nouveau  crime  de  devenir 
cAien  muetp  lorsque  M.  le  cardinal  alloit 
être  la  victime  d'une  trame  dont  il  tenoit 
le  fil  j  qu'il  venoit  se  vouer  à  sa  défense  en 
xévélant  la  série  de  crimes  dont  il  avoit  été 
le  coupable  témoin  j  dans  l'espoir  qu^on  loi 
fournil  oit  les  mojeus  d'échapper  au  châ- 
timent dû  à  son  criminel  silence.  Le  plan 
de  séduction  9  continuoit  le  PèreLoth^ 
n'est  que  trop  réel  et  n'a  eu  que  trop  de 
succès^  il  a  été  imaginé  par  madame  dc^  la 
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Motte  y  concerté  avec  son  mari  et  son  ami 
Yillette.  Le  violent  désir  que  manifestoif 

M.  le  cardinal  de  Rohan  de  regagner  les 
bonnes  grâces  de  la  reine  y  le  succès  des 
premières  insinuations  de  cette  femme  in- 
trigante ,  graduées  ensuite  d*après  le  dep^ 
de  confiance  qu  elle  inspiroit,  lui  ont  fait 
tout  oser  snccessirement  :  parvenue  à  faire 

croire  à  M.  le  cardinal  qu'elle  avoit  des 
entretiens  secrets  avec  la  reine  ^  qu'ayant 
eu  le  bonheur  de  lui  plaire,  elle  étoit  de- 
venue sa  plus  intime  confidente,  elle  n'a 
plus  trouvé  de  diilicuités  à  élever  sur  ses 
bases  l'édifice  de  sa  diabolique  intrigue  ; 
delà  la  correspondance  inventée  entre  la 
reine  et  le  cardinal  dont  eUe  se  disoit  l'in- 
termédiaire, tandis  que  c'étoit  elle  qui 
dictoit  à  Viliette  les  prétendues  réponses 
de  sa  majesté  -,  de  là  les  cent  vingt  mille 
livres  escroquées  en  deux  fois,  sommes  que 
les  soi  -  disant  lettres  de  la  reine  avoient 
demandé  à  emprunter  pour  de  bonnes 
oeuvres  pressantes  |  de  là  TinÛme  projet  de 
la  négociation  du  collier;  de  là  Tautorisa- 
tion  signée  Marie- j4n  loin  eue  de  France  , 
écrite  de  la  main  de  Viliette  ;  de  là ,  pour 
calmer  les  inquiétudes  survenues  à  M.  le 
*  cardinal  et  pour  compléter  l'œuvre  de  la 
fascination  ^  la  scène  de  la  demoiselle  d'O- 
liva  dans  les  bosquets  de  Versailles  |  delà  le 
vojage  de  M.  de  la  Motte,  à  Londres,  pour 
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j  Tendre  les  pierres  du  collier  dépecé  à 
Pari$^  de  là  les  diamans  dont  se  paroieni: 
madame  de  la  Motte ,  son  mari  et  Yiilette  ; 

les  acquisitions  faîtes  à  fiar-sur-Aube ,  et 
rétat  d'opul^ice  qu'on  j  avoit  impradem* 
ment  affiché  $  de  là  les  instances  fidtes  à 
M.  le  cardinal  pour  engager  le  trésorier 
Sainte-James  à  se  charger  de  faire  le  pre-^ 
mier  payement  du  collier  $  de  là^  lorsque  le 
projet  eut  échoué,  la  remise  faite  le3o  juil- 
let à  ce  prince  des  trente  mille  livres  eu  or , 
comme  Tenant  de  la  part  de  la  reine  ^  par 
madame  de  la  Motte  qui  espéroit,  qu'au 
mojeu  de  cet  argeot^le  prince  obtiendroit 
lejdélai  d'un  mois;  temps  suffisant  pour 
mettre  en  sûreté  Timmense  fortune  qu*aToit 
produite  la  vente  des  pierres  du  collier  5  de 
là  TéTasionde  M.  de  la  Motte  à  Londres, 
puis  de  Yiilette  en  pays  étranger  ;  de  là, 
enfin,  celle  de  madame  de  la  Motte  ;i  Bar- 
sur- Aube ,  pour  ensuite  se  sauver  déguisée 
en  Angleterre  ^  après  aToir  rassemblé  tout 

cp  qu'elle  pouvoit  emporter  avec  elle.L^ 
Père  Loth  ajoutoit  que,  relativement  au 
▼pyage  de  M*  delà  Motte  en  Angleterre , 
on  pourroit  s'en  procurer  des  éclaircisse- 
mens  par  le  capucin  irlandais ,  nommé 
Maodermott  9  de  la  maison  des  capucins 
anglais  de  Bar*sur-Anbe ,  lequel  alloit  sou- 
vent en  Angleterre  5  que  madame  de  la 
JH^tte  ne  croyant  pas  la  catastrophe  de 
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M.  le  cardinal  si  prochaine ,  avoit  fait  tous 
ses  apprêts  pour  y  passer^  lorsque,  1^  16 
août,  elle  fut  arrêtée  à  fiar-rar-Aube ,  et 

amenée  à  la  Eastille.  Cette  étranire  et  si 
impoi;tante  révélation ,  fut  rédigée  et  écrite 
de  la  main  de  Tai^et  soiis  la  dictée  da 
minime ,  et  servit  de  canevas  pour  la 
défense  de  M.  le  cardinal  dont  la  rédaction 
fat  confiée  à  cet  ayocat.  Mais,  avant  tout^ 
il  devenoit  essentiel  et  pressant  de  fiiire 
arriver  au  procès  les  dépositions  du  Père 
Loth|  et  d'en  présenter  tellementles  aveux, 
que,  sans  altérer  en  rien  la  vérité  des  faits, 
on  passât  sous  silence  tout  ce  qui  pouvoit 
faire  naître  l'idée  d'un  commerce  lettres 
entre  la  reine  et  le  cardinal.  Le  PèreLoth 
ayant  assuré  que  les  lettres  de  ce  prince 
avoient  été  brûlées  en  sa  présence^  c'étoit 
un  poids^  énorme  dont  on  déchai^eôit  son 
aine  inquiète  et  oppressée.  Celles  écrites 
soi-disant  par  la  reine  ayant  été  paiement 
livrées  aux  flammes,  on  étoît  donc  auto- 
risé à  en  supprimer  le  souvenir  qui  ne 
pouvoit  que  fournir  matière  à  la  calomnie^ 
ou  devenir  plus  nuisible  qu'avantageux  à 
la  cause  de  M.  le  cardinal  :  c'est  sous  ce 
point  de  vue  que  le  Père  Loth  crut  lui- 
même  devoir  rédiger  sa  déposition.  Jeffas 
cliargé  des  démarches  nécessaires  pour 
faire  entendre  le  père  Loth  en  témoignage: 
mes  tentatives  près  du  procureur-géuérsil^ 
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toujours  inaccessible,  furent  infructueuses. 
Le  rapporteur  Titon  m'écouta  avec  toates 
les  apparences  de  l'intérêt;  mais  il  me  ren- 
yoya  au  procureur-général  à  qui  j'écrivis 
sans  en  recevoir  un  mot  de  réponse.  Je 
m'adressai  alors  au  garde  des  sceaux  Mi* 
romesnil  :  il  sentit  toute  la  justice  et  toute 
l'importance  de  ia  demande  que  je  lui  fai- 
sois ,  pour  qu'on  infermât  à  charge  et  à 
décharge  ;  et  surtout  pour  qu'on  n'atlectât 
pas  une  partialité  incompatible  avec  la 
marche  I^ale  de  Tincorruptible  justice* 
L*eflfet  suivit  de  près  le  mémoire  qu'il  me 
demanda  à  ce  sujet.  Le  Père  LoLb.  lut  as* 
signé  et  entendu. 

Nous  apprîmes  que  la  déposition  de  ce 
religieux  qui  devenoit  l'arme  à  deux  tran- 
chans  pour  la  défense  du  cardinal,  n'aToit 
pas  été  envisagée  sous  ce  point  de  vue  par  le 
procureur-général  et  le  rapporteur  Titon  : 
ils  prétendoientquecettedéposition  restant 
isolée  sans  être  appuyée  par  la  preuve  in- 
dispensable des  faits  qui  y  étoient  avancés, 
ne  pourroit  infirmer  les  dépositions  des 
joailliers  et  de  fiainte  -  James,  qui  attes* 
toient  unanimement  que  le  cardinal  avoit 
reçu  le  collier,  qu'il  Tavoit  acquis  en  se 
servant  du  nom  et  de  la  prétendue  signa-» 
ture  de  la  reine  :  les  avocats  du  prince  en 
convinrent f  mais  il  fut  résolu^  en  atten- 
dant les  preuTes  nécessaires,  de  hâter  hi 
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publîcilé  de  la  ju^tiikation  du  cardinal  en 
partant  des  données  actuelles.  11  me  fut 
instamment  recommandé ,  par  les  conseils 
les  défenseurs  y  de  mettre  tout  en  œuvre 
pour  qu'on  s'assurât  de  la  personne  de 
YiUette  f  et  de  celle  de  la  demoiselle  d'O- 
lira.  Je  fis  partir  aussitôt  pour  l'Angleterre 
un  homme  intelligent  atm  d  y  vérifier  lé- 
galement la  vente  des  pierres  du  colUer  , 
fidte  par  M.  de  la  Motte  et  pour  son  compte. 
L'avocat  Target,  secondé  par  les  conseils 
de  MM.  Tronchet,  Collet  et  Debonnières^ 
ne  tarda  pas  à  publier  le  mémoire  que  le 
public  atlendoit  avec  impatience.  L'ou- 
vrage de  M.  ïarget  fut  lu  avec  avidité  5  il 
étoit  volumineux  et  ne  répondott  pas  k  la 
réputation  de  Fauteur  :  un  y  auroitdésiie 
plus  de  précision  et  de  dignité  ;  les  faits 
qui,  pour  opérer  un  grand  eifet,  dévoient 
être  présentés  d'une  manière  saillante  ,  se 
perdoieut  dans  de  minutieux  détails  qui 
donnoient  trop  d*onibre  au  tableau;  ce- 
pendant  Tenscmble  de  ce  iiu'inoire  et  les 
preuves  victorieuses  de  la  bonne  foi  du 
cardinal,  indignement  trompé»  firent  une 
grande  sensation.  Comment  en  effet  allier 
le  vol  du  collier  sous  le  nom  de  la  reine, 
avec  les  instance^  sans  cesse  réitérées  du 
cardinal ,  lors  de  l'acquisition ,  et  souvent 
depuis  9  près  des  joailliers  pour  en  parler  4 
sa  majesté  qu'ils  avoient  souvent  occasioii 
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de  voir?  fait  important  dont  Boehnier  et 
£assangecoDveDoient  :  comment  supposer 
que^  pour  se  procurer  lecoUier^  le  cardinal 
])ùt  faire  une  fausse  .sii^ualuie  de  la  reiue^ 
et  que  néanmoins  il  auroit  lui-même  remis 
loyalement  au  roi  un  écrit  qu'il  étoit  le  maî- 
tre de  supprimer,  et  de  le  présenter  comme 
preuve  justificative  de  sa  conduite  et  de  la 
mission  qu'il  crojoit  lui  avoir  été  donnée î 
Ces  preuves ,  aussi  physiques  que  morales , 
devenoient  la  démonstration  du  plan  de 
réduction  dont  il  étoit  la  victime;  mais 
cette  démonstration ,  faite  pour  entraîner 
rintérétde  ropinion  publique,  n'eloit  pas 
suffisante  pour  fixer  le  jugement  des  ma- 
gistrats qui ,  toujours  dominés  par  la  loi 
qui  les  commande ,  ne  doivent  faire  pen- 
clier  la  balance  de  là  justice  qu'avec  le 
poids  qui  résulte  de  l'aveu  des  coupables , 
ou  des  témoignages  irrécusables  qui  en 
tiennent  lieu. 

Le  second  mémoire  de  madame  de  la 
Motte  ne  tarda  pas  à  paroître  ;  le  style 
n'en  étoit  pas  attrayant;  mais  des  laits 
avancés  par  cette  femme  hardie  et  ingé« 
nieusement  méchante ,  replongèrent  les 
indifférensdans  l'incertitude,  iuijuiétèrent 
les  partisans  du  prince  accusé,  et  favo- 
risèrent le  désir  de  ses  ennemis  pour 
qu'il  fut  trouvé  coupable.  «-  Je  n'ai  point, 

disoit-eUe^  aciieté  le  collier  ^  il  a  été  livré 
a.  ^1 
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ji  M.  le  cardinal  par  Boehmer  et  Bassange; 
je  n'ai  point  remis  à  ce  prince  Técrit  ^igué 
Marie'' Antoinette  de  France;  je  ne  me 
suis  jamais  donnée  pour  intermédiaire 
entre  la  reine  et  lui;  je  sais  i»culeinent , 
poisqu'enfin  il  Êiut  tout  dire  y  qne  M.  le 
cardinal  a  fkit  cette  acquisition  pour  s*ap* 
proprier  le  coliier}  qu'après  Tavoir  lait 
dépecer  9  il  a  envoyé  mon  mari  à  Ijondres 
pour  en  vendre  les  pierres  les  plus  pré'» 
cieuses  et  lui  en  rapporter  le  prix.  Elle 
ajoutoit  qu'ayant  eu  le  bonheur  d'inté* 
jresser  ce  prince ,  elle  en  ayoit  reçu  des 
sommes  assez  considérables  et  beaucoup  de 
diamans  qui  Tavoientmise  en  état  de  faire 
des  acquisitions  à  Bar-sur- Aube  ^  et  de 
montrer  d'une  manière  conrenable  à  sa 
naissance^  que  pour  ce  qui  concerne  la 
scène  du  bosquet  et  la  demoiselle  d'Olira , 
c'étoit  une  fable  imaginée  par  l'enthou- 
siaste CagliostrOy  à  qui  M.  le  cardinal  a?oit 
prodigué  une  partie  des  sonsmes  prorenanl 
.  ilu  collier,    Quant  au  sieur  de  Villette,  je 
le  voyois  souvent  et  toujours  avec  plaisir, 
disoit-elle,  comme  mon  ami  et  le  compa« 
gnon  d'armes  de  mon  mari  5  sa  société  étoit 
celle  d'un  homme  obligeant  ^  incapable 
d'un  crime  aussi  odieux  et  aussi  punis* 
sable  que  celui  de  faussaire.  «  Quand  ma- 
dame de  la  Moite  s'exprimoit  ainsi  y  elle 
îgnoroit  la  déposition  du  Père  Loth  »  et 
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)«squ'où  il  avoit  poussé  ses  révélations  ; 
elle  es péroit  aussi que^soQ  mari  etVilleUe 
n'étant  plus  en  France  »  il  serait  impossible 
de  Térifier  les  faits  qui  étoienfc  à  leur 
charge }  elle   crojoit  la  d'Oliva  é?ailée 
et  en  pays  étranger  :  on  a  su  d'une  ma- 
nière certaine  que,  par  le  ministère  de  son 
avocat)  elle  avait  trouvé  le  moyen  d'ins- 
pirer tant  de  frayeur  à  cette  fille  ^  qu'elle 
UToit  efifectivement  pris  le  parti  de  se  met- 
*  tre  à  l'abri  d'un  coup  d'autorité.  Le  Père 
Loth  m'ayant  fait  conuoître  la  demeure 
de  celle-ci ,  je  la  fis  épier  jusqu'au  mo- 
ment où  il  y  aiiroit  possibilité  de  s'assurer 
de  sa  per&onne.  Je  n'osois  cox^er  ce  secret 
an  baron  de  Breteuil  y  ministre  de  Paris ,  à 
qui  néanmoins  il  falloit  avoir  recours.  Son 
animoikité  connue  et  ses  démarches  clan- 
destines me  commandoient  la  plus  grande 
réserve.  Je  venois  d'avoir  avec  ce  minis- 
tre un  démêlé  asse%  vif  au  sujet  de  la  cor- 
respondance de  la  grande^aumônerie^  et  le 
contre-seing  qu'avait  M.  le  graud  -  auraù- 
lûer  ^  il  insistoit  pour  le  supprimer  pen- 
dant sa  captivité*  Je  lui  démontrai  que  ce 
contre  -  seing ,  dont  Je  me  servois  comme 
vicaire -général  y  iatéressoit  la  cause  de 
l'humanité  et  dai  panvres.  Il  voulut  qne 
toutes  les  lettres  contre- signées  lui  fussent 
remises I  pour  juger  si  elles  dévoient  être 
envoyées  ou  non«  J'osai  alors  résister,  en 
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remonUaîUqueclepareillesentraTesetoient 
une  inquisition  qui  ne  pourroit  être  attri- 
buée qu'à  un  abus  d'autorité  ^  et  non  à  la 
nécessité  de  prendre  d'aussi  sévères  pré- 
cautions 5  que  la  seule  ciiose  qu*ii  pouvoit 
exiger ,  en  usant  du  droit  le  plus  rigoureux, 
étoit  de  se  faire  remettre  les  IlILics  qui 
étoieut  adressées  directement  au  cardinal 
captif  $  car  il  ne  pouVoit  dans  sa  situation 
en  écrire  aucune.  La  résistance  irritoit  ce 
ministre  despote  ^  mais  lorsqu'on  pouvoit 
opposer  le  calme  et  la  persé?érance  de  la 
fermeté  à  Timpétuosité  de  son  caractère, 
ii  cédoit  enfin  à  de  justes  importunités  ou 
à  Tennui  de  les  Toir  sans  cesse  se  renou* 
Teter.  Le  désagrément  d'avoir  toujours  à 
lutter  dans  les  rapports  nécessaires  et 
fréquens  auxquels  j'étois  obligé  avec  ce 
ministre^  m'avoit  habitué  à  épuiser  totis 
les  moyens  avant  d'avoir  recours  à  lui. 
L'érasion  nocturne  et  subite  de  la  de-* 
moiselle  d'OIiva  me  dispensa  de  solliciter 
ses  bons  oilices.  Une  visite  secrète,  ou  un 
rendez-vous  donné  en  maison  tierce  par 
ravocat  de  la  dame  de  la  Motte ,  décida 

cette  iuite.  J'a|)|)ris  la  route  qu'elle  avoit 
prise  et  son  arrivée  à  Bruxelles.  Lsl  présence 
de  cette  fille  à  Paris  devenoit  un  moyen 
infailHblé  pour  confondre  les  impostures 
de  madame  de  la  Motte ,  et  dévoiler  toute 
la  noirceur  de  «es  criminels  complots; 
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Mais  comment  parvcnix  à  i»  emparer  clo  sa 
personne  dans  une  ville  de  la  doniinatiou 
de  l'empereur,  où  un  seul  mot  de  la  reine 
devoit  rendre  nos  tentatives  inii  iictnease«? 
Je  présumai  tout  de  la  justice  du  roi  et  de$ 
bons  offices  du  comte  de  Vergennes.  Je  fis 
un  mémoire  que  le  ministre  des  affaires 
éirangères  présenta  à  Louis  XVI  ;  sa  ma-» 
|esté  n'hésita  pas  à  ^autoriser  de  faire  re* 
demander  en  son  nom  la  demoiselle  d^O-^ 
liva  au  gouYeruement  des  Pays-Bas.  Cette 
négociation  y  qui  d'abord  souffrit  des  difii- 
cultés  f  fut  suivie  avec  zèle  :  enfin  on  amena 
la  demoiselle  dOiiva  à  la  Easlille.  Son  ar* 
restation  étoit  un  grand  acheminement 
yers  la  vérité  $  mais  la  présence  de  M*  de 
la  Motte,  et  surtout  deVillette,  éloil  encore 
d'une  plus  grande  importance.  On  saroit 
que  M*  de  la  Motte  avoit  quitté  Londres 
après  y  avoir  de  nouveau  vendu  des  dia- 
mans  du  plus  grand  prix  apportés  de  Bar- 
sur- Aube;  et,  malgré  les  recherches^  sa 
retraite  resloit  encore  inconnue.  Sa  (emnie 
avoit  publié  dans  son  second  mémoire 
qu'il  reparoîtroit  bientôt  avec  les  preuves 
qu'il  n'étoit  que  le  mandataire  de  M.  le 
cardinal  de  Eoban  pour  la  vente  du  col- 
lier $  mais  nous  n'ignorions  pas  que  ce  re-* 
tour  volontaire  n'auroit  pas  lieu  5  nous 
avions  déjà  acquis  la  preuve  qu'il  avoit, 
lors  de  cQitQ  vente  >  envoyé  des  lettres  de 


Digitized  by  Google 


(  ) 

change  sar  un  banquier  de  Paris ,  et  que 

madame  de  la  Motte  en  avoit  touché  le 
montant.  Nous  découvrîmes  aussi  que  les 
fonds  placés  dans  la  banque  de  Londres , 
par  le  canal  du  capucin  Macdermott,  lui 
appartenoienty  et  que  ce  capucin  étott  ac- 
tuellement à  Londres^  et  s'y  étoit  rendu 
avec  M.  de  la  Hotte.  Aucune  de  nos  per- 
cjuisiiioDS  ne  nous  avoit  encore  donné  des 
notions  sur  les  lieux  qui  recéloient  Yil< 
letle  :  }e  donnai  son  signalement  au  comte 
deVergennes,  et  son  premier  gîte  au  sortir 
de  fiar-sur-Aube.  Ce  ministre ,  sensible  et 
zélé  9  sentit  de  quelle  importance  il  étoit 
pour  la  cause  de  M.  le  cardinal,  de  faire 
paroi  ire  au  procès  Tbomme  dont  la  main 
servit  d'instrument  à  madame  de  la  Motte 
pour   faliiiquer  le    fameux   écrit  signé 
Marie  -  Antoinette  de  France.  Le  témoi* 
gnage  du  capucin  Macdermott,  et  les  ren* 
seignemens  qu'il  pouvoit  donner  sur  la 
vente  du  collier ,  de v  enantaussi d'un  grand 
poids  dans  la  circonstance,  le  comte  de  Yer* 
gennes  seul  pouvoit  nous  rendre  le  service 
essentiel  de  le  faire  pailer,  à  raison  del'as* 
cendant  que  des  rapports  d'une  police  se* 
crête  lui  donnoient  sur  ce  capucin ,  homme 
de  téte  et  de  beaucoup  d'esprit.  Mais,  pour 
atteindre  plus  sûrement  notre  but,  il  M- 
loit  tirer  des  bijoutiers  de  Londres,  des 
éclaircissemens  sur  la  vente  des  dianians 
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éa  collier;  il  étoit  essentiel  à  nos  intérêts 

d'avoir  à  cet  efTet  un  homme  actif,  adroit 
et  intelligent,  qui,  bien  dévoué  à  M.  le 
4;ardii|al,  sût  la  langue  anglaise,  eût  le 
talent  de  gagner  la  cond.ince  de  Macder- 
mott^  et  de  se  procurer  des  joailliers  d'An- 
,  gleterre  des  preuTes  légaleii  de  la  vente  du 
collier  par  M.  de  la  Motte  et  pour  son 
compte.  Je  trouvai  toutes  ces  qualités 
réunies  dans  le  jeune  Rampn  de  Carbo-  Knmon  cr« 
niëres ,  secrétaire  du  prince  f  il  possédoit  Catbaoièrw. 
toute  la  confiance  de  M.  le  cardinal,  et  il  * 
Tauroit  méritée,  si ,  à  l'exemple  de  son  émir 
nence ,  il  n'avoit  donné  tète  baissée  dans 
les  dangereuses  rêveries  de  Cagh'ostro.  II 
ialioit  que  cet  enthousiaste  eût  un  piiiitrc 
moral  bien  efficace  pour  produire ,  dans  Ti-» 
magination  et  la  volonté  de  tous  ses  inities, 
ce  dévouement  aveugle  qu'il  étoit  difficile 
d'allier,  avec  les  rares  qualités  de  leur  es- 
prit. Ce  secrétaire  étoit  doué  de  grands 
talens  ;  ses  connoissauces  étoient  étendues  ; 
ses  conceptions  vives  et  rapides  |  il  écrivoit 
avec  force  et  beaucoup  de  grâces  :  M.  le 
cardinal ,  avant  que  Cagliostro  ne  vînt  s*é-^ 
tabiir  à  i^aris,  l'avoit  placé  près  de  ce t  em- 
pirique, pour  être  l'agent  et  l'intermédiaire 
d'une  correspondance  très  -  active  et  très- 
suivie  ;  il  passoit  pour  Tintime  couiideut 
%  de  tous  les  secrets  de  son  maître,  et  des 
liaisons  de  ce  prince  a?ec  madame  de  la 
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Motte.  Une  chose  qui  surprit  M.  le  car- 
dinal lui  -  même ,  c'est  que  madame  de  la 
Motte  qui  eut  des  rapports  intimes  avec 
le  confident,  j)our  les  affaires  tlu  prince,  ne 
Tait  pas  com|)romis  comme  le  baron  de 
Planta  dans  ses  premières  déclarations;  ce 
qui  le  sauva  de  la  Bastille.  Le  jeune  Rsl^ 
mon,  alors  tout  dévoué  à  M.  le  grand- 
aumônier^  s'en  sépara  avec  trop  d'éclat 
lorsque  le  procès  fut  fini.  Quel  que  puisse 
avoir  été  le  motif  de  son  mécouteule- 
ment»  il  eût  été  pins  louable  de  garder  le 
silence,  que  de  se  plaindre,  comme  il 
l'a  fait,  avec  humeur  et  même  sans  obser* 
Ter  les  ménagemens  que  commandoit  le 
respect.  Quand  un  grand  a  des  toris 
envers  un  obligé  dont  il  mécouDoît  les 
services,  ou  dont  il  soupçonne  trop  légè- 
rement  la  délicatesse  et  la  conduite ,  le  seul 
nio}en  de  s*en  renger  noblement,  est  de 
se  taire  I  eu  laissant  au  temps  et  aux 
circonstances  le  soin  de  sa  justification  ^ 
en  se  tenant  toujours  à  une  distance 
aussi  éloignée  d'un  orgueil  dédaigueux, 
que  de  ces  pusillanimes  insinuations  qui 
semblent  annoncer  le  désir  d'un  rappro- 
chemenl.  Depuis  sa  scission  avec  M.  le 
cardinal ,  lé  jeune  Ramon ,  retiré  chez 
son  père,  à  Paris,  a  mérité  d'être  nommé 
député  de  cette  capitale  à  la  seconde  légis^ 
lature  3  il  y  a  paru  avec  distinction  à  la 
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tribune  et  dans  les  comités.  Si>ii  esprit 
trop  effervescent  croyoit  sans  doute  agran- 
dir son  existence  y  et  se  &îre  une  ré* 
putation  en  luttant  avec  chaleur  contre 
les  prérogatives  de  1  autorité  royale;  ses 
])rincipe8  politiques  n'étoient  ni  assez  ré- 
fléchis I  ni  asse«  mûrement  combinés  ; 
aussi  Tavons-nous  vu  s'tj^arer  dans  celte 
carrière  ;  il  a  néanmoins  toujours  respecté 
la  personne  du  monarque  ;  rien  nedéceloit, 
dans  ses  véhémens  discours,  le  dessein  de 
le  détrôner,  et  d'établir  la  république  sur 
les  débris  de  la  royauté,  encore  moios  sur 
le  sang  répandu  de  Tinfortun^  l  ouis  XVI. 
J'ai  cru  devoir  faire  connoître  cet  intime 
confident  de  M.  le  cardinal.  Ses  trop  dan- 
gereuses liaisons  avec  Cagliostro ,  et  ma 
persuasion  intime  qu'il  entretenoit  Ten- 
thousiasme  du  prince  pour  ce  jongleur , 
m'avoient  totalement  éloigné  de  lui  et  du 
baron  de  Planta.  Cependant,  le  jugeant 
utile,  je  n'iiésitai  pas  à  l'employer  pour 
la  négociation  d'Angleterre  :  M*  le  car- 
dinal approuva  le  choix,  et  on  a  eu  lieu 
de  s'en  apphuuUr.  11  partit  pour  Londres 
muni  d'instrnctions  nécessaires  à  ses  dé- 
marches f  il  eût  été  difficilede  remplircette 
niission  avec  plus  d'intelligence  et  de  suc- 
cès, comme  nous  le  verrons. 

Le  comte  de  Cagliostro  ,  grièvement  in-» 
culpé  dans  les  mémoires  de  madame  de  la 
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Jlotte  ,  comme  coiuplice  des  manœuvre^ 
employées  pour  se  procurer  le  colli^  et  en 
tirer  des  sommes  considérables,  crut  deyoir 
faire  relomljer  des  trails  aussi  odieux  sur  la 
personne  même  quiavoit  ainsi  le  iront  de 
l'accuser.  Il  demanda  un  conseil  qui  pût 
écrire  su  justification.  Son  mémoire  étoit 
un  roman  très-agréabie  à  lire  l'écrivain 
decel  ouvrage ,  dont  le  nom  m*a  échappé , 
y  répandit  toutes  les  grâces  d'unstyle  fleuri 
et  \)\eni  d'images  :  c'eioit  la  magie  de  Ca- 
gliostro  mise  en  scène;  son  origine ,  sa. 
naissance,  ses  voyages,  ses  relations  en 
Jigypte ,  en  Arabie  et  à  Malte,  étoieiit 
autant  de  £ibles  débitées  avec  hardiesse 
et  parées  d^un  air  de  franchise  qui  en 
accroissoit  Tiulérêt.  Ce  qu'il  y  eut  d'im-- 
portant  pour  la  cause ,  ce  furent  les 
aveux  qu'il  assura  lui  avoir  été  faits 
j)ar  madame  de  la  Motte,  de  ses  liaisons 
intimes  avec  la  reine ,  de  ses  Jieureuses 
tentatives  pour  dissiper  les  préventions  de 
cette  princesse  sa  r  le  cardinal  de  Rohan  ;  du 
Loniieur  qu'elle  avoit  eu  de  le  réconcilier; 
du  désir  que  la  reine  lui  avoit  marqué 
d*avoir  le  collier  $  de  la  mission  qu'elle 
avoit  eue  d*t  iignger  le  pi  iiu  c  à.  en  faire  l'ac- 
quisition pour  sa  majesté ^  de  la  remise 
faite  par  elle  de  l'écrit  signé  JUana-Jn'^ 
ioî nette  de  France i  Je  l'embarras  où  la 
la  reine  s'était  trouvée  pour  le  premier 
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payement  de  cent  mille  écus  j  des  trente 
millè  livres  qu  elle  remit  en  or  à  M.  le  car* 
dinalde  la  part  delà  reine  pour  un  à-compte. 
M.  (le  Caglio^lio  avouoit  ensiiile  que  son 
éminence  lui  aroit  confié  qu'elle  iai^oit 
ràcquisition  du  collier  en  son  nom  ^  mais 
par  ordre  de  la  reine  ,  et  pour  elle ,  et 
qu'il  lui  en  fit  voir  T^Uorisation  signée 
Marie^Antoinette  de  fiance,  qu'il  disoit 
tenir  de  madame  de  la  Motte. 

Ce  mémoire  eut  un  graad  succès.  Celui  de 
mademoiselle  d'Oliva  intéressa  toutes  les 
ames  sensibles  par  la  naïveté  des  aveux  in- 
^énus  ([lie  fa i  soit  cette  belle  courtisane.  Le 
style  avoit  la  Iraicheur  du  coloris  que  ks 
poètes  attribuent  à  la  reine  de  Gnide  et  de 
Paphos;  sou  récit  franc  et  lojal  meltoit  à 
découvert  un  des  Ids  de  la  trame  ourdie  par 
la  dame  de  la  Motte.  «  J'avoue  »  disoit-elle^ 
9  que  je  mesuisIaissèeentraîneràVersailles 
»  par  M.  et  madame  de  la  Moite  5  j*ai  été 
»  parée  pour  la  scène  nocturne  du  bosquet 
»  des  mains  mêmes  de  madame  de  la  Motte; 

»  elle  me  dicta  les  j)aroles  ([ue  je  devois  dire 
»  à  la  personne  qui  se  présenteroit  à  moi 
»  dans  une  attitude  respectueuse  ;  elle  me 
»  donna  la  boîte  et  la  pLlile  rose  que  je 
»  devois  remettre  ;  elle  m'avertit  du  signal 
a»  auquel  je  devois  me  retirer  promptemenL 
»  Pour  m*engager  à  remplir  ce  rôle,  elle 
«  m  assura  que  c'étoit  uu  tour  que  vouloit 
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»  jouer  la  reine  ;  que  sa  majesté  se  troure- 
»  roit  à  portée  de  voir  cette  scène ,  et  que 
»  j'en  serois  bien  récompensée.  Ne  croyant 
»  pas  devoir  I  dans  ma  situation ,  me  refu- 
»  ser  à  jouer  un  rôle  innocent  qui  devoit 
»  amuser  un  moment  la  reine  ^  je  m'y 
»  suis  prêtée  de  bonne  grâce.  A  l'issue  de 
a»  cette  courte  représentation  ^  M.  de  la 
»  Motte ,  (jui  m'y  aroit  conduite  entre  orne 
»  lieures  et  minuit,  me  raineua  dans  l'ap- 
»  partement  de  madame  de  la  Motte  à  Ver- 
»  saiiles;  celle-ci  vint  ensuite  me  dire  que 

-»  la  reine  avoitété  fort  conleiUe.  Je  ^oujjai 
9»  ce  son  même  avec  M.  et  nuidaine  de  la 
1»  Motte  et  leur  ami  Viliette  ;  feus  tout  lieu 
»  (Vôtre  satisfaite  du  cadeau  qui  me  fiil  re* 

^  mis  de  la  part  de  sa  majesté  Je  ne  me 

»  suis  évadée  que  parce  que  madame  de  la 
»  Motte  nid  tait  d  ire  qu'une  calomnie  atroce 
"  la  rctenoit  captive,  et  que  la  même  maiu 
»  qui  la  frappoit  pourant  mettre  mes  jours 
a»  en  danger ,  à  cause  de  la  scène  du  bosquet, 
»  elle  se  hâtoit  de  me  conseiller  de  sortir  de 
»  France  sans  délai.  • 

Ces  révélations  ,  imprimées  dans  les  mé- 
moires,  av oient  été  reçues  auparavant  en 
justice  comme  déposition.  Cette  lecture 
ramenoit  l'opinion  publique  auyrai  point 
du  complot  dont  M.  le  cardinal^  trop  cré- 
dule ,  étoit  la  victime.  La  comtesse  de  la 
Motte  perdoit  absolument  l'intérêt  que  ses 
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mémoires^  tissas  de  iiieusonges  et  d'invrai- 
semblances f  cherchoient  à  inspirer.  On  la 
regurdoit,  à  jusic  liLrej  comme  l'i n(rrii;Lltî 
ouvrière  d'uue  suite  de  machinatLons  aussi 
hardies  qu'incroyables.  Mais  la  même  im- 
partialité  qui  plaignoit  M.  le  cardinal  dont 
la  i>onne  ibi  étoit  si  cruellement  trompée  ^ 
censnroit  hautement  ses  liaisons  ayec  une 
femme  de  cette  trempe,  et  personne  ne 
concevoit  qu'un  prince  ,  à  qui  on  ne  pou** 
voit  refuser  beaucoup  d'esprit  et  de  Téléva- 
tion  dans  les  sentimens,  se  fut  laissé  en* 
traîner  avec  autant  de  iacilité ,  depuiiî  plus 
d'un  an^  aux  démarches  absurdes  si  fréquem* 
ment  provoquées  par  madame  de  la  Motte. 

Il  iiiiloit  sans  doute  que  ce  fameux  procès 
fût  marqué  partout  au  coin  de  la  singula* 
rité  et  de  rinvraisemblance.  Ce  qui  arriva 
sur  ces  entrefaites  en  est  la  preuve.  Un  aven- 
turier, qui  se  faisoi  t  appeler  Bette  d'£tien-  Betted'XUea* 
Tille,  est  arrêté  à  Lille  en  Flandre,  et  ^ 
amené  il  la  Conc  iergerie  de  Pari*»  3  il  iail  des 
déclarations  si  extraordinaires  sur  des  liai- 
sons qu'il  prétendoitaroireues  avec  M.  le 
cardinaldeRohan, déguisé,  avec  une  dauio 
de  Courville,  un  M.  Millot,  chanoine  de 
Saint- Victor,  et  deux  orfé? res*bijoutiers  de 
Paris,  pour  des  ventes  de  diamans ,  ([u'il 
détourne  un  moment  l'attention  du  puidic 
ifixée  sur  madame  de  la  Motte ,  et  qu'il  fait 
soupçonner  une  nouvelle  intrigue  pour  le 
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^<^pècement  du  collier.  Ses  mémoires  im- 
primés y  rédigés  d'après  des  faits  dont 
toutes  les  bases  n'étoient  pas  solides  ^  ne 
servirent  qu*à  amuser ,  pendant  quelques 
jours  y  la  malignité,  et  à  repaître  la  cu- 
riosité du  publif  *  Mais  les  dépositions  dis- 
parates ^  mal  combinées  et  contradictoires 
de  ce  nouvel  athlète  ^  son  impossibilité  à 
donner  des  preuves  légales  de  ses  assertions 
hasardées ,  convainquirent  les  magistrats 
que  cette  fable ,  mal  ourdie,  étoit  inventée, 
n'importe  par  qui,  pour  diminuer  en  quel- 
que sorte  les  crimes  de  madame  de  la  Motte, 
et  augmenter  les  torts  du  cardinal  en  lui 
faisant  jouer  un  rôle  si  peu  digne  de  son 
caractère.  Cette  aventure  devint  un  inci- 
dent qui  prolongea  les  séances  des  magts^ 
trats  rapporteurs,  ainsi  que  les  formalités 
Se  la  procédures  elle  finit  par  s'évanouir 
comme  la  buUe  colorée  qu'un  souffle  a  for« 

mée  et  qu'un  souffle  détruit. 

Tandis  que  ce  chaos  se  débrouilloit ,  la 
procédure  criminelle  marchoit  à  pas  lents  » 

quoique  les  deux  rapporteui  s  fussent  oc- 
cupés à  rauditiou  des  témoins.  Nous  ap- 
prîmes alors  arec  inquiétude  que ,  malgré 
les  renseignemens  précieux  qu*on  décou* 
vroit  tous  les  jours ,  malgré  les  préjugés  fa- 
Torabies  qui  se  développoient  en  fiivenr 
de  M  •  le  cardinal ,  ces  deux  magistrats  n*aii- 
gui  oient  pas  bien»  pour  lui^  de  l'issue  de 
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la  procédâtes  qu'unis  d'opinions  avec  le 

premier  président,  le  procureur-général  et 
le  conseiller  d'Amécourt,  ils  croyoient  que 
rhonneuretladignitédelareineexigeoienfc 
que  le  cardinal  fut  puni ,  sinon  comme  au- 
teur et  complice  de  Toutrage  dont  on  avoit 
rendu  plainte»  du  moins  comme  y  ayant 
èflîcaeement  concouru  par  des  liaisons  trop 
peu  décentes  pour  uniiomme  de  son  rang» 
de  son  nom  et  de  son  état.  Cette  manière 
d'envisager  Faffaire  derenoit  alarmante. 
Les  preuves  que  Ton  tire  de  la  force ,  des 
présomptions  ou  de  la  combinaison  des 
circonstances ,  opèrent  souvent  sur  l'esprit 
des  magistrats  un  degré  de  conviction  qui 
ii*est  guère  inférieur  àcelui  qu'on  peut  tirer 
d'un  lémoignage  positif;  et  dans  les  tribu- 
naux ,  cette  sorte  de  preuves  est  souvent 
regardée  comme  suffisante  pour  condamner 
les  accusés.  Ce  qui  augmentoit  les  inquié- 
tudes,  c'est  que  le  baron  de  Breteuil  et 
M.  l'abbé  de  Yermond  solUcitoient  haute* 
ment  j  au  nom  de  la  reine  y  contre  le 
cardinal.  Aigrie  sans  doute  par  une  pu- 
blicité qui  attiroit  sur  elle  les  regards 
de  l'iSurope ,  elle  ne  dissimuloit  plus  ses 
démarches.  Dans  un  entretien  qu'elle  eut 
au  palais  des  Tuileries  avec  les  rappor- 
teurs, le  premier  président,  le  procureur- 
général  et  M.  d'Amécourt,  elle  chercha  à 
ies  intéresser  par  une  extrême  seusibi** 
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ilie ,  et  s'y  exprima  avec  l%s  accens  de 
la  douleur  la  plus  amèce^  croyant  ne  ré^ 
clamer  que  les  droits  de  la  justice,  elle 
peigu^oit  le  cardinal  comme  rennemî  de 
son  repos  et  de  sa  considération  person- 
nelle. Les  mêmes  entretiens  furent  encore 
répètes  peu  de  jours  avant  le  jugemeiU.  Je 
n'ai  jamais  soupçonné  l'intégrité  des  juges 
qui  ont  assisté  à  ces .  conciliabules  $  mais  *  il 
est  bien  difficile  de  ne  pas  croire  qu'ils  ont 
été  ébranlés  par  de  si  puissantes  insinua- 
tions^ et  que  dans  les  calculs  de  leur  api- 
«ion ,  ils  aient  moins  considéré  tout  ce 
qui  militoit  en  faveur  du  cardinal  y  que  la 
.  fconvenance  et  la  satisfiiction  de  donner 
gain  de  cause  à  une  .souveraine  otïeu- 
5ée  y  dont  Tinfluence  et  le  rang  pouvoieut 
fyire  le  bonheur  ou  le  .malheur  des.Fran* . 
^ais. 

Le  voyage  du  jeune  Eamon  en  Angle- 
terre venoit  de  procurer  à  lacansedu  prince 
accusé  de  nouveaux  témoignages  qui  ne 
laissoient  plus  de  doute  sur  le  vol  de  ma- 
dame de  la  Motte*  De  pénibles  perquisitions 
avoient  enfin  fait  découvrir,  à  plus  de  vingt 
lieues  de  Londres  ,  la  demeure  actuelle  du 
capucin  Maçdermott.  U  ne  £at  pas  aisé  de 
l'amener  à  confesser  des  yérités  dont  sa 
pousciejice  éloil  le  dépositaire.  Le  tableaa 
touchant  que  lui  tra(a  le  jeune  Rainon  des 
JjiumiliaUon^  et  peut-^être  de$  peines  «£Sli6« 
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tiyes  auxquelles  M.  le  cardinal  de  Rohan 

seroit  condamné  si  on  ne  révéloit  pas  à 
la  justice  ia  trame  odieuse  qui  avoit  amené 
sa  captivité  y  et  le  mettoit  sous  le  glaive 
de  la  loi  ;  la  crainte  qu'il  lui  inspira  de 
passer  lui-même  pour  complice  ^  d'après 
les  liaisons  qu'il  •  avoit  eues  avec  M.  et 
madame  de  la  Motte ,  et  son  yoyage  à 
Londres  avec  le  mari;  la  considération 
du  service  essentiel  qu'il  rendoit  à  cette, 
cause  y  malheureusement  trop  fameuse  ^ 
en  dévoilant  tout  ce  qui  pourroit  éclai- 
rer la  justice  et  guider  son  jugement  $ 
tous  ces  motifs ,  et  surtout  une  lettre  du 
comte  de  Vergennes  ,  écrite  pour  flivo- 
riser  les  démarches  du  jeune  Ramon  , 
firent  tant  d'impression  sur  le  P.  Mac- 
dermott,  qu'il  se  détermina  à  revenir  à 
Londres  pour  donner  tous  Les  éclaircisse- 
mens  relatifs  à  la  vente  des  pierres  du 
collier,  et- même  à  repasser  en  France  pour 
y  faire  sa  déposition.  Le  jeune  Ramon, 
instruit  par  le  religieux  que  M.  delà  Motte 
avoit  passé  de  Bar>sur-Aube  dans  la  capi* 
tale  de  l'Angleterre  avec  une  cassette  de 
diamans  du  plus  grand  prix,  se  transporta 
chez  les  joailliers  qui  lui  furent  indiqués 
portant  un  modèle  en  relie!  du  collier,  ou 
étoient  toutes  les  dimensions  des  pierres 
qui  le  composoient»  fioehmer  le  lui  confia»' 
Le  résultat  des  recherches  fut  que  M.  de  la 
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Motte  avûit  vendu  pour  son  compte,  sur- 
tout an  bijoutier  Grey ,  le  plu&  grand  nom- 
bre des  gros  diamans  du  collier,  qu*il  en 
avoit  reçu  le  prix  ,  tant  en  espèces  qu'en 
marcbandises ,  en  lettres  de  change  sut  un 
banquier  de  Paris ,  dont  le  nom  ne  se  pré* 
sente  pas  à  ma  mémoire.  Ces  faits  furent 
constatés  par  la  déposition  légale  des  ache- 
teurs derant  le  juge  de  Londres  ;  on  y  joi- 
gnit une  déclaration  authentique  de  l'état 
d'opulence  où  M.  de  la  Motte  y  vivoit  de- 
puis la  vente  du  collier ,  et  c'est  avec  ces 
pièces  que  M.  Ranion  de  Carbonières  re- 
vint à  Paris.  Il  y  avoit  été  précédé  par  le 
P.  ifacdermott  :  nous  étions  parvenus  avec 
peine  à  fiiire  recevoir  la  déposition  de  ce 
capucin  i  nous  présentâmes  une  requête 
pour  &ire  admettre  au  procès,  comme 
pièces  justificatives ,  les  d^ositions  légali- 
sées des  bijoutiers  de  Londres.  Comme  le 
procureur-général  s*y  refusoit^  il  iallut 
tout  le  crédit  du  garde  des  sceaux  pour  Fy 
faire  consentir.  Je  ne  sais  pourquoi  on  ren- 
controit  tant  d'obstacles  et  de  résistance 
pour  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  la  jus- 
tice ,  quand  il  éloit  question  d'y  accumuler 
les  preuves  de  Tinnocence  du  cardinal* 
Quelle  que  soit  l'incorruptibilité  des  plus 
honorables  magistrats,  il  est  bien  difficile 
de  tenir  la  balance  de  rimpartialité  dans 
nn  parfiùt  équilibre  f  lorsque  la  main  puis- 
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Mute  d'ane  reine  adorée  s'étend  pour  là: 
hiwe  pencher. 

Ces  heureuses  démarches  ranimèrent'^e 
&èle  des  aTocats  du  cardinal ,  et  donnèrent 
à  ce  prince  toute  Fénergie  nécessaire  pour 
supporter  Thumilialion  des  scènes  aux* 
quelles  il  alioit  être  exposé. 

L'audition  des  témoins  appelés  par  le 
procureur- général  étant  faite,  les  con- 
seillers-rapporteurs alloient  se  rendre  à  la 
Bastille  pour  y  interroger  les  détenus,  etles? 
confronter  ensuite  arec  les  témoins  dont 
les  dépositions  étoient  à  charge.  Ou  ei» 
pfénnt  M*  le  cardinal ,  et  on  lui  signifia 
que  dorénavant,  jusqu'au  jugement  défi-* 
nitif ,  il  ne  pouvoitplus  avoir  de  commuui-. 
cation  avec  ses  parens  et  ses  conseils.  Cette 
position  ,  commandée  par  Ja  loi ,  <levenoit 
très-alarmaute.  On  craignoit  que  le  prince, 
ainsi  captif,  et  fortement  préoccupé  du 
danger  de  sa  situation ,  étranger  d'ailleurs 
Qomme  il  Tétoit  aux  formes  sévères  de  la 
pfCM^nre  criminelle  ^  ne  sVmbarrassât 
dans  les  réponses  qu*il  feroit  à  ses  inter-: 
rogateurs  et  dans  ses  confrontations,  et 
qa'il  n'en  résultat  des  aveux  ou  des  contra^ 
dictions  nuisibles  à  sa  cause  ses  parens 
et  les  avocats  témoignèrent^  à  ce  sujet  p 
leurs  inquiétudes  ;  mais  pour  remédier 
autant  que  possible  à  un  pareil  inconvé^ 
^ent  I  j'imaginai  un  moyen  qui  eut  les 
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suites  les  plus  heureuses.  Me  trouvant  per-- 
sonnellement  chargé  de  veiller  et  diriger 
l  adiniuistration  dès  biens  et  desreveiius  de 
M.  le  cardiual^  je  demandai  à  être  auto- 
risé à  lui  en  rendre  compte  et  à  demander 
ses  ordres  par  écrit ,  fiûsant  observer  que 
cette  correspondance  nécessaire  passeroit 
sans  être  cachetée  par  les  mains  du  gou- 
verneur de  la  Bastille  qui  pourroit  la  lire. 
Le  baron  de  Breteuil ,  à  qui  je  m'adressai , 
me  refusa  d'abord .  Cependant  il  se  rendit 
à  mes  raisons ,  quoiqu'arec  peine.  Je  veux 
bien,  me  dit- il ,  n'y  point  nu  lire  d'obs- 
tacles |  mais  il  &iut  le  consentement  et  le 
ooncours  des  conseiilers-rapporteurs.  Mes* 
sieurs  Titou  et  de  Marcé  me  dcinandèrent 
un  mémoire  motivé  ^  je  le  leur  donnai  ^  il 
fut  communiqué  au  procureur-général  :  on 
y  fit  droit,  mais  à  la  condition  que  celte 
correspondance  seroit  visée  par  les  conseil* 
lers-rapporteurs ,  et  qu'elle  ne  seroit  re- 
mise à  M.  le  cardinal  ou  à  moi  que  de  leur 
consentement.  Ces  diiiicuités  vaincues,  je 
dressai  mon  plan  $  il  ne  me  restoit  plus  que 
vin^t-quatre  lieares  avant  le  moment  où 
-^toute  communication  devoit  cesser.  Je  tra- 
Taillai  à  une  forme  de  correspondance  qui, 
par  ses  détails  et  ses  diverses  dénomina- 
tions, devenoit  une  langue  très-intelligible 
sans  avoir  l'air  du  mystère  et  sans  causer 
le  moindre  soupçon.  Les  noms,  les  terres^ 
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les  agens  ^  ainsi  que  tous  les  objets  de  Fad*- 

,  niinistratioii  temporelle  de  M.  lecardiria], 
av.oienty  dans  mon  pian^  une  toute  autre 
signification  que  ce  qu'ils  sembloient  dé- 
signer. Ainsi,  mes  questions,  mes  obser- 
vations sur  l'état  de  la  régie,  présentoient 
un  tout  autre  sens  que  celui  qui  paroissoit 
ostensiblement.  J'en  fis  un  double  pour  le 
prince  qui ,  se  servant  du  même  langage, 
pouvoît  m'instruire  de  tout  ce  qui  se  pas- 
soit  aux  interrogatoires  et  aux  confronta- 
tions sans  qu'on  put  s'en  douter.  Je  pou- 
vois ,  par  le  même  procédé ,  iaire  parvenir 
au  détenu  le  résultat  des  conférences  de 
ses  conseils  ])Our  diriger  sa  conduite  et  ses 
réponses.  Je  restai  ce  jour-là  jus^u  à  mi- 
nuit à  la  Bastille  pour  m'exercer  avec  le 
prince  dans  cette  nouvelle  manière  d'écrire 
et  de  faire  connoître  ses  pensées  j  il  la  com- 
prit bientôt  et  s'en  servit  avec  facilité* 
Pendant  l'ambassade  de  Vienne,  nousavonâ 
employé  cette  même  métliode  pour  tromper 
les  agens  des  postes  et  les  secrètes  recher- 
ches du  cabinet  autrichien.  Les  avocats  du 
prince  ayant  profité  successivement  des 
bons  effets  de  ce  subterfuge  innocent ,  ne 
cessoient,  quand  je  leur  lisois  et  in  ter- 
prétois  cette  correspondance ,  d'en  admi- 
rer l'ingénieux  et  ntile  procédé.  C'est 
ainsi  que^  malgré  le  mur  de  séparation 

^    élevé  entre  le  cardinal  et  ses  conseils  ^  on 
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parvint  à  coimoîtrc  sa  situation  et  à  guider 
ses  démarches*  M.  Despremc^nil,  conseiller 
du  parlement  ^  mais  qui  n'étoit  pas  juge 
dans  Taffaire ,  trouva  aussi  des  moyens 
secrets  pour  nous  instruire  de  particula- 
rités très -intéressantes  dont  la  connois^ 
sance  nous  a  été  de  la  plus  grande  utilité. 
Je  dois  ICI  cet  hommage  à  son  zèle  et  à 
son  obligeance* 

Ces  jours  d'inquiétudes  et  d'angoisses  ne 
se  passèrent  pas  sans  la  plus  douce  et  la 
plus  inespérée  consolation,  he  comte  de 
Yergennes ,  qui  sentoît  de  quelle  impor* 
tante  il  étoit  pour  Thonueur  de  M.  le  car- 
dinal de  présenter  à  la  justice  la  main  du 
&u5$aire  soupçonné  d'avoir  contre&it  la 
signa lure  de  Marie-Ântoinette  de  France  y 
u'avoit  épargné  ni. soins  ni  recherches  pour 
découvrir  le  lieu  où  étoit  retiré  Ville tte  : 
tous  les  ministres  de  France  en  pays  étran- 
ger avoient  reçu  ,  avec  le  signalement  de 
cet  homme  ^  des  ordres  en  conséquence. 
IM.  le  haron  de  Castelnau  ,  notre  résident 
à  Genève  ,  le  découvrit  dams  cette  ville 
malgré  son  déguisement  et  son  nom  sup- 
posé.  11  Fa  voit  si  bien  épié  dans  ses  petites 
courses  aux  environs  où  il  alloit  jouer  de 
la  mandoline ,  et  il  saisit  si  à  propos  l'henre 
favorable  ,  qu'il  s'assura  de  sa  personne 
sans  que  le  magistrat  de  Genève  eût  à  se 
plaindre  d'aucune  Tiolalion  du  droit  des 
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gens.  Yillette  fut  amené  à  la  Bastille.  Sa 
capture  étoit  un  bien&il  de  la  Providence 
pour  M.  le  cardinal.  Yillette  croyant  qu'on 
n'avoit  pu  se  procurer  aucune  preuve  di-^ 
recte  contre  lui  »  s'obstina  dans  ses  pre- 
miers interrogatoires  à  ne  fiûre  aucun 
aveu  cfui  pût  lui  nuire  personnellement.  Il 
convint  de  ses  intimes  liaisons  avec  madame 
de  la  Motte.  Interrogé ,  d'après  les  déposi<» 
tioiis  du  P.  Lolh,  minime,  il  avoua  que 
quelquefois  il  avoit  servi  de  secrétaire  à 
madame  de  la  Motte  pour  copier  des  let* 
.  très ,  y  mettre  des  adresses  ou  en  écrire 
souâ  sa  dictée,  il  dit  aussi  qu'il  savoit  par 
elle  que  M.  le  cardinal  de  Aohan  avoit 
acheté  le  collier.  Quand  on  lui  fit  voir  de 
son  éciilurc  comparée  avec  Tordre  signé 
Marie^jintoinette  de  France  ^  et  qu'il  fut 
interpellé  de  dire  s'il  la  connoissoit ,  on  le 
vit  sensiblement  pâlir,  clianceler,  balbu- 
tier |  mais  revenu  à  lui  ^  il  se  tint  opiiiiâ« 
trément  sur  la  défensive*  Rentré  sous  les 
verroux,  il  présuma  bien-,  d'après  les  ques- 
tions qu'on  lui  avoit  faites ,  et  la  produc- 
tion comparée  des  écritures  ^  qu'on  avoit 
acquis  des  renseignemens  asses  caractéri- 
sés pour  le  convaincre.  La  confrontation 
du  F.  Loth  le  déconcerta.  Entraîné  alors 
par  ses  remords  ,  et  encore  plus  par  la 
persuasion  que  ses  aveux  ne  pourroient  le 
conduire  à  la  mort  »  s'il  se  bornoit  à  dire 
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qu*il  ne  fit  que  copier  Técrit  que  madame . 
de  la  Motte  lui  avoit  présenté  pour  en 
avoir  un  double,  il  avoua  que  l'autorisa- 
tion signée  Marie^ Antoinette  de  Fraçx:e^ 
produite  au  procès  et  à  lui  représentée  , 
étoit  c(  rite  de  sa  main  ;  qu*il  n'eut  jamais 
rinleulion  de  contrefaire  l'écriture  de  la 
reine  ;  que  madame  de  la  Motte  lui  avoit 
présenté  un  original  à  copier  y  comme  il 
arrivoit  souvent  pour  d'autres  papiers  ,  et 
qu'il  ne  vit  pas  de  crime  à  faire  cette  copie, 
ignorant  absolument  Tusage  qu'on  en  vou- 

loit  faire. 

*  Ce  grand  et  salutaire  aveu  sauvoit  M.  le 
cardinal  $  il  jetoit  le  plus  grand  jour  sur  les 
preuves  qu'il  avoit  données  de  sa  bonne 
foi,  et  sur  les  criminelles  fourberies  qu'a- 
Toit  employées  la  dame  de  la  Motte  pour 
8*approprier  le  collier.  Les  conseils  du  car- 
dinal se  décidèrent  à  instruire  le  public  de 
cette  heureuse  circonstance,  regardée  par 
eux  comme  décisive  ;  et  on  s'empressa  de 
faire  paroi tre  une  brochure  intitulée,  Pié- 
fiexioris  rapides^  où  Tavocat  Target  ras- 
sembla tous  les  faits  avec  une  telle  préci* 
sion  ,  qu'il  ne  restoit  plus  de  doute  sur 
rinnocence  de  M.  le  cardinal  et  les  cou- 
pables manœuvres  de  madame  de  la 
Motte. 

Les  aveux  de  ViUette  dévoient  pleinement 
innocenter  M.  le  cardinal  et  le  £ure  rendra 
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à  la  liberté  $  c'est  ainsi  que  le  public  en 
jugeoit }  cependant ,  au  moment  de  son 

triomphe,  ilse  vit  abreuver  des  plus  cruelles 
humiUaJtions,  Les  décrets  successif  de  soîi 
otiïj  d'ajournement  personnel,  de  prise  de 
corps  y  forçuieril  un  prince  i.ssu  tiu  sang  de 
Bretagne  y  souverain  en  fimpire^  un  prince 
éyèque,  grand-aumônier  de  France ,  revêtu 
de  la  pouipre  romaine,  à  tomparoitre  dans 
Tatlitude  d'un  homme  présumé  criminel  ^ 
pour  être  confronté ,  avec  qur?  avec  une 
mégère,  la  plus  scélérate  de  toutes  les 
femmes  y  que  .  trop  de  bonté  et  de  commi* 
sération  avoîent  arrachée  aux  horreurs  de 
la  misère;  à  qui,  par  un  excès  de  cun fiance 
qu'une  raison  sévère  a  peine  à  pardonner^ 
il  avoit  indiscrètement  livré  le  dépôt  de  ses 
pensées,  de  ses  désirs  et  de  ses  aille t ions; 
avec  une  femme  qui,  après  s'être  traînée 
dans  la  Êmge  'de  l'intrigue  et  du  crime, 
après  avoir  t  scroqué  à  son  bienfaiteur  cent 
vingt  mille  livres,  et  ensuite  le  fameux 
collier  de  seisee  cent  mille,  venoit,  par 
le  plus  hardi  mensonge.,  le  traduire  en 
iace  de  TEurope,  comme  Tauleur  de  la 
machination  la  plus  criminelle  et  la  plus 
déshonorante.  Cette  femme,  profondément 
immorale,  parut  dans  ses  confrontations 
avec  M.  le  cardinal,  Cagliostro,  la  demoi- 
selle d'OIiva ,  Villette ,  le  Père  Loth  et  le 
harou  de  PliUita,  le  iront  armé  d'insolence 
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et  d'impudeur;  son  regard |  bravaDt  toute 
honte,  osoit  montrer  la  confiance  d'une 

ame  îdiiolcjaIc^  sa  langue,  vouée  aux  ex- 
pressions (le  l'injure  y  ne  connoissoit  plus 
le  frein  de  rhonnéteté.  M.  le  cardinal^  pro- 
fondément indigné,  conserva  ilaus  (clte 
lutte  liumiliante  le  calme  de  la  supério- 
rité $  il  la  força  à  des  aveux  et  des  contrat- 
dictions  qui  faisotent  crouler  les  bases  sur 
lesquelles  elle  avoit  élevé  l'édifice  de  men- 
songes contenus  dans  ses  deux  mémoires» 
Le  comte  de  Cagliostro ,  usant  de  son  ton 
d*inspii  é ,  Tétonna  par  le  flux  de  ses  grands 
mots,  où  le  nom  de  Dieu  étoit  mêlé  avec 
celui  des  légions  infernales  dont  il  Tappe* 
loit  la  messas^ère;  il  lui  soutint  avec  loi  ce 
les  aveux  qu'elle  lui  avoit  laits  de  ses  in* 
times  liaisons  avec  la  reine ,  dn  désir  que 
cette  souveraine  lui  avait  montré  d'ac- 
quérir le  collier,  des  trente  mille  livres  en 
or  remises  par  elle^  au  nom  de  la  reine , 
pour  un  à  -  compte  :  elle  ne  lui  répondit 
qu  en  le  traitant  d'imposteur  à  gages. 

La  confrontation  de  madame  de  la  Motte 
avec  la  demoiselle  d'OUva  dîevint  une  scène 
tragi-comique  par  les  expressions  outra- 
geantes dont  se  servit  la  dame  de  la  Motte 
livrée  aux  excès  de  la  ftireur ,  et  par  les 
larmi  s  et  les  réi)onses  ingénues  de  made- 
moiselle d'Oiiva.  Celle-ci  invoqua  le  témoin 
gnage  de  YiUettei  avec  qui  elle  s*étoii 
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trouvée  à  Yersailles  lorsqu'elle  fut  dans  le 
]:)osquet«  Villette  ayant  comparu,  essuya ^ 
MUM  mot  dire  9  les  torrens  dlnjares  que 
madame  de  la  Motte  roniit  contre  lui  $ 

mais  il  l'atterra  par  sa  contenance  et  par  sa 
perséférance  à  soutenir  les  laits  de  sa  der- 
nière déposition.  Il  confirma  Fassertion  de 
la  demoiselle  d'OHva  pour  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  dans  ]e  bosquet  i  où  il  avoit  p 
disoit-ily  aussi  joué  un  râle  y  persuadé  que 
cette  farce  étoitUésiréc  par  la  reine,  comme 
madame  de  la  Motte  le  lui  avoit  assuré. 
Celte  double  confrontation  ôta  à  madame 
de  la  iMoLte  t ouïes  ses  forces  p!iysi(|ues  , 
elle  resta  muette  et  enfin  se  trouva  mau 
£Ue  parut  se  ranimer  à  Taspect  du  P.  Loth  i 
«  Et  vous  aussi,  lui  dit-elle,  vous  vous  êtes 
»  vendu  à  riniquité  pour  me  perdre  ï  »  Ce 
religieux,  les  yeux  baissés  pour  ne  pas 
rencontrer  ceux  ùc  vr\[c  Icninie  outrée  de 
dépit,  mesura  tclieiueut  ses  expressions^ 
dans  les  détails  circonstanciés  de  son  récit  y 
que,  sans  se  coinpi omcUre  ,  et  sans  répon- 
dit aux  apostro|)lies  mallionnètes  par  ies- 
quelles  madame  de  la  Motte  Tinterrompoit 
sans  cesse,  il  présenta  J  udc  m  ithcic  frap- 
pante le  tableau  des  infernales  manœuvres 
de  madame  de  la  Motte  vis^-à-yis  le  cardi- 
nal depuis  le  vol  des  cent  vingt  mille  livres 
jusqu'à  celui  du  collier.  Le  baron  de  Piaula, 

sans  daigner  fixer  cette  femme  ni  lui  ré- 
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pondre  y  dit  arec  sang«*froid  et  précision  s 

«Je  jure  en  face  tle  la  justice,  sui  mou 
»  honneur  et  sur  ma  tête,  que  je  vous  ai 
»  donné  en  deux  fois  cent  vingt  mille  livres 
»  de  la  partdc      le  cardinal  de  Rohanpour 
remet  lie  à  la  reine  ,  que  vous  disiez  les 
3»  avoir  demandées  ;  que  je  vous  ai  ouï  dire 
»  plus  d'une  fois  que  vous  aviez  des  entre- 
»  tiens  iréquens  avec  sa  majesté ^  que  cette 
»  princesse  désiroit  que  M.  le  grand-aumô* 
»  nier  achetât  le  collier  pour  elle  ;  que  je 
s»  me  suis  promené  avec  vous,  sur  la  ter- 
a>  rasse  des  jardins  de  Versailles ,  la  soirée 
m  de  la  scène  du  bosquet  ;  que  vous  vîntes 
»  en  ma  présence  avertir  M.  le  cardinal  que 
>»  la  reinealloitserendreencelieu,etc.|  etc.» 
Accablée  sous  le  poids  des  vérités  >  aux* 
quelles  elle  ne  répondoiL  plus  que  par  des 
injures,  madame  de  la  Motte  s  écria  dans 
un  excès  de  colère  et  de  rage  :  «  Je  vois 
»  bien  <iu*il  y  a  un  conij>lot  formé  pour 
»  me  perdre  5  mais  je  ne  périrai  qu'en 
»  révélant  des  mystères  d'iniquité  qui  fe** 
y»  ront  connaître  de  grands  personnages  en- 
30  t  ore  cachés  derrière  le  rideau.  »  Cette  me- 
nace, on  ne  sait  pourquoi,  ne  fut  point 
mentionnée  sur  le  registre;  mais  on  sait, 
coniiiic  nous  le  venons ,  que  madame  de  la 
Motte  voulut  reffectuer  lorsqu'on  lui  lut 
son  arrêt. 

Les  confrontations  de  M.  le  cardinal  avec 
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Boehmery Bassange  et  Sainte- James,  dimi- 
nuèrent les  fâcheuses  inductions  qu'on  en 
aToit  et  qu'on  en  pouvoit  tirer  contre  le 
prince.  Sans  rétracter  leurs  dépositions  ^ 
ils  adoucirent  plusieurs  expressions  qui, 
prises  à  la  lettre,  de?enoient  lâcheuses. 
Les  îoailliers  conrinrent,  lorsqu'ils  furent 
confrontés  au  cardinal,  qu'ils  avoient  oinis 
dans  leur  déposition  que  celui-ci  les  avoit 
pressés  sans  cesse  de  remercier  la  reine  pour 
Tachât  du  collier,  et  Ste.- James  avoua qu  il 
s*étoit  sûrement  trompé  dans  les  expres- 
sions dont  il  s'étoit  servi  pour  rendre  Ten** 
tretien  qu*il  avoit  eu  avec  M.  le  cardinal. 

Toute  cette  partie  si  essentielle  de  la  pro- 
cédure étoit  yisiblement  à  Tavantage  de 
son  éminence ,  et  le  tableau  rapproché  qui 
en  fut  fait  eutraina  presque  tous  les  suf- 
frages en  sa  faveur. 

Pendant  ces  confrontations  et  les  récole- 
ineiiii  qui  s'ensuivirent,  je  fus  exile  ;i  Aîor- 
tagne,  à  trente-six  lieues  de  Paris.  Mes 
rapports  avec  Boehmer  et  Bassange ,  dep  uis 
les  arrangemens  auxquels  ils  avoient  con- 
senti pour  le  payement  du  collier  ^  m'a- 
Toient  mis  à  portée  d'apprendre  d'eux* 
mêmes  les  insinuations  qui  leur  avoient 
été  laites ,  ainsi  qu'à  Sainte-James ,  par  le 
baron  de  fireteuil , .  pour  circonstancier 
leurs  défiositions  à  la  charge  du  cardinal. 
Certes  je  ne  veux  pas  apprécier  lame  de  ce 
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ministre  ^  la  caractériser  a^ee  les  cooleurf 

que  sa  conduite  semblerait  permettre  ; 
qu^on  le  juge  par  les  laits.  Quand  la  haine 
est  dirigée  par  un  caractère  impétueuk  et 
une  ambition  démesurée^  elle  n  envisage 
que  le  plaisir  de  la  yengeance  ^  sans  réflé* 
chir  si  les  moyens  pour  arriver  au  but  sont 
légituues  ou  non.  Dans  des  eiiusions  de 
confiance  Boehmer  et  Bassange,  satisfaitsde 
mes  procédés  j  me  dirent  sans  déguisement 
que  M.  de  Breteuil  avoit  engagé  Sainte- 
James  à  écrire^son  mémoire  y  et  qu'il  lui 
ayoit  insinué  jusqu'aux  expressions  dont  il 
devoit  se  servir  en  faisant  sa  déposition 
contre  le  cardinal.  Il  a  plus  fait  vis-à-vis  de 
nous  y  me  dit  Bassange  ^  il  nous  a  envoyé 
M.  de  la  Ciiapelle ,  son  premier  secrétaire , 
pour  nous  promettre  le  payement  entier 
du  collier  si  nous  voulions^  dans  les  con- 
frontations, ajouter  à  nos  dépositions  

que  le  cardinal  nous  a  positivement  assu- 
rés f  pour  nous  déterminer  à  la  vente ,  qu'il 
a  vu  la  reine,  qu'il  lui  a  parlé,  et  quil 
tient  d'elle  la  mission  d'aclieter  le  collier. 
Ce  mensonge»  continua  Bassange,  noua 
parut  trop  odieux  pour  devoir  nous  y  prê- 
ter y  et  contribuer  pax'làà  perdre  un  prince 
dont  nous  n'avions  pas  à  nous  plaindre  f 
et  qui,  trunipé  ci iiellement  lui-même, 
avoit  agi  de  bonne  foi  avec  nous.  Ce  refus 
nous  attira  la  di^âce  du  ministre.  Son 


Oigitized  by 


(  ) 

étrange  démarche  étoit  une  rraie  suborna* 
tian,  et  je  ne  dissimulai  pas  aux  joailliers 
que  ces  renseignemeus  qu'ils  medonuoient 
me  sembloient  trop  avantageux  à  la  cause 
du  cardinal  pour  n'en  pas  fiiire  usage.  £f- 
frajés  du  parti  que  je  youIoîs  prendre ,  ils 
me  supplièrent  d'abandonner  ce  projet  ^ 
me  représentant  qu'ils  ne  m'aboient  6nt 
cette  confidence  que  dans  l'intime  coniric* 
tion  où  ils  étoient  que  je  ne  n'en  abuserois 
pas.  Us  ajoutèrent  que  si  je  persistois ,  ilv 
se  trouTeroient  dans  la  nécessité  de  me  dé- 
savouei .  Toutefois  je  leur  donnai  la  preuve 
que  j'avois  pris  des  précautions  pour  n'être 
pas  le  seul  garant  de  leurs  révélations.  Sa^- 
chant,  par  leur  conversation  antérieure, 
qu'ils  me  fer  oient  connoître  avec  plus  de 
détails  les  démarches  du  baron  deBreteuil , 
j'avois  fait  placer  dans  mon  cabinet,  à  une 
porte  ouverte  I  mais  voilée  »  deux  témoins 
qui  ne  pouToient  pas  être  suspects.  Ces 

joailliers  s'empressèrent  sans  doule  de  ren- 
dre compte  à  M.  de  Breteuil  de  ce  qui  ve- 
noit  de  m  passer,  car  deux  jours  après  je 
fus  exilé.  Il  falioit  à  ce  ministre  un  prétexte 
pour  colorer  cet  acte  d'animosité  et  de  des- 
potisme :  voici  celui  qu'il  imagina^ 

Le  décret  de  prise  de  corps  ne  permet- 
tant plus  à  M.  le  grand-aumôn^er  d'exercer 
la  juridiction  spirituelle  qu'il  avoit  à  la 
chapelle  du  roi  à  Versailles,  aux  Quinze- 
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TingU  et  aux  Dames  de  rAssomption  à 

Paris,  et  ma  qualilé  de  vicaire-général  de 
la  grande-aumouerie  me  la  donnant ,  )e  fis 
en  mon  nom  le  mandement  du  carême  de 
1786.  Ce  mandement  imprimé  fut  affiché, 
selon  l'usage  y  aux  portes  et  aux  sacristies  , 
des  églises  soumises  à  la  juridiction  du 
grand-aumônier.  Le  mandement,  qui  eut 
du  succès  y  n'étoit  qu'un  heureux  assem- 
blage de  textes  de  TÊcriture  sainte  adâptés 
aux  circonstances.  Le  début,  qui  a  fait  mon 
crime  aux  jeux  du  roi,  n'étoit  que  le  lan- 
gage et  les  propres  expressions  de  saint 
Paul,  ([ui  exhorte  dans  sa  seconde  épître 
sou  disciple  Ti  mot  liée  à  ne  pas  rougir  de 
sa  captivité  et  de  ses  liens  ^  et  à  distribuer 
en  son  nom  le  pain  de  la  parole  aux  fidèles 
confiés  à  5a  solliciludt'...  Ce  début,  si  sim- 
ple et  si  naturel ,  fut  sinistrement  inter- 
prété par  le  baron  de  Breteuil  s  il  dit  au 
roi,  que  je  le  comparoii,  à  Néron  qui  avoit 
fait  mettre  saint  Paul  aux  fers  ;  que  j'as- 
similois  le  cardinal  à  saint  Paul  et  moi  à 
Timothée  ;  mais  si  fayois  eu  cette  pensée 
répi  eiiensible ,  aurois-je  eu  la  hardiesse  et 
1^  confiance  de  faire  afficher  ce  mandement 
sous  les  yeux  du  roi  dans  sa  propre  cha* 
pelle?  Comment  depuis  près  d*UQ  mois  que 
ce  mandement  a?oit  paru ,  et  dont  il  n'é- 
toit  plus  question,  avoit-on  gardé  le  si^ 
lence  ,  surtout  pendant  les  jours  de  sa 
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publicité?  Pourquoi  rinterprétalion,  qui 
me  rendoit  coupable ,  n'avoit-elle  été  aper* 
çue  de  personne  avant  mon  dernier  entre- 
tien  avec  Eoehmer  et  fiassange  ?  Pourquoi 
ma  lettre  d'exil  n'a-t-elle  été  expédiée  que 
deux  jours  après  la  menace  de  faire  usage 
de  ce  qui  incul|)uit  le  baron  de  fireteuil  { 
Les  conseils  et  les  parens  de  M.  le  cardinal 
virent  sensiblement  d'où  partoit  le  coup* 
Le  ministre  vindicatif  étoif  intéressé  à 
mou  éioignementi  il  me  aiettoit  hors  de 
mesure  de  faire  usage  en  justice  des  ren<* 
seigiiemens  que  je  venois  de  me  procurer, 
d'après  lesquels  j'aurois  mis  trop  à  décou- 
vert les  moyens  illicites  qu'il  avoit  em- 
ployés pour  perdre  le  cardinal  :  par  mon 
exil  9  il  privoit  son  éminence^  dans  les  mo- 
mens  les  plus  critiques ,  d'un  honmie  qui 
étoit  devenu  le  centre  de  tous  ses  moyens 
de  défense  ,  et  qui ,  par  la  chaleur  et  l'ac- 
tivité de  sou  zèle  ,  pouvoit  encore  lui  rendre 
les  services  les  plus  essentiels.  Ma  lettre 
d'txil  nie  fut  signifiée  le  lo  mars  1786 ,  à 
huit  heures  du  soir  :  on  ne  me  laissoit  qu'uu 
jour  pour  {déparer  mon  départ.  Je  Tem** 
ployai  j  sans  me  reposer ,  pour  préparer  f 
avec  les  avocats  et  parens  du  prince  captif , 
les  moyens  de  suppléer  à  mon  absence.  Je 
fis  agréer  l'abbé  de  Juncker  qui  nous  avoit 
donné  les  preuves  d'un  zèle  non  équivoques. 
J'ai  appris  depuis  que  pour  occuper  ma 


Digitized  by  Google 


(»94) 

place jTabbé  m'avoit  calomnié  près  du  car- 
dinal qui  me.  Ta  ayoué  lai-même  depuis. 
L'abbé  de  Juncker  est  mort  ;  je  ne  veux  ni 
me  plaindre  de  lui  ni  troubler  sa  cendre  ; 
il  servit  bien  la  cause  de  M.  le  cardinal  ^ 
en  nous  amenant  le  P.  Loth  $  il  pouvoit 
encore  être  utile.  Pendant  mon  exil ,  j'ai 
ci'u  devoir  le  mettre  à  ma  place.  S*ii  a 
abusé  de  la  bonne  opinion  que  j'avois  de 
lui,  il  m'a  tléroLé  alors  .son  iijpociisie  et 
sa  méchanceté  ^  et  je  lui  pardonne. 

Lors  de  mon  départ,  il  Ait  convenu 
qu*oa  me  feroit  connoître ,  par  des  voles  à 
Tabri  de  toute  inquisition ,  tout  ce  qui  se 
passeroit ,  et  que  de  Mor  tagne ,  lieu  de  mon 
exil  y  je  continuerois  à  diriger  la  conduite 
et  les  démarches  de  la  personne  qui  me 
rappléoit.  L'abbé  de  Juncker  iîit  exact  k 
suivre  ce  plan.  Je  partis  le  ii  mars  à  huit 
heuies  du  soir,  et  le  lentlemaiu  12  j'étois 
rendu  pour  midi  à  ma  destination.  La 
société  de  Mortagnem'accueillit  avec  bonté; 
composée  de  militaires  retirés  et  Je  nobles 
aisés  9  elle  étoit  justement  renommée  pour 
sonhospitalité  et  pour  ses  attentions  envers 
les  étrangers  qui  séjournoient  au  milieu 
d'eux  ;  j'y  ai  reçu  tant  d'honnêtetés,  et  j'j 
ai  eu  tant  d'agrémens  ,  que  si  le  lieu  de 
ma  naissance  n'avoit  pas  toujours  été  pour 
moi  le  paradis  terrestre,  j'aurois  adopté 
Mor  tagne  pour  ma  demeure  et  ma  seconde 
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|»atrie.  te  séjour  que  j'y  ai  fait  pendant  les 
dix  semaines  que  dura  encore  la  captivité 
4e  M.  le  cardinal,  n'a  pas étéoisil  lu  inu- 
tile à  la  cause.  J'avois  une  correspondance 
suivie  ayec  TavocatTarget  et  l'abbéde  Junc^ 
ker.  G'étoit  alors  pour  M»  le  cardinal  le 
temps  le  plus  pénible  5  privé  de  toute  com* 
munication  au  dehors  de  la  Bastille ,  traî- 
nant douloureusement  son  existence  entre 
Ils  lieures  où  il  étoil  livré  aux  plus  cruelles 
réflexions  et  celles  où  il  fidloit  comparoitre 
devant  le  juge*rapporteur  pour  y  être  in- 
terrogé, confronté,  récoIé,iIressenloil  aiusi 
toute  Tamertume  du  calice  qu'on  lui  6d* 
soit  boire  jusqu'à  la  lie.  Un  état  aussi 
pénible  ,  sans  abattre  son  courage,  avoit 
considérablement  altéré  sa  santé  :  des  co- 
liques très-vives  et  des  symptômes  inquié- 
tans  occasionnèrent  des  soupçons  de  poi* 
fion.  Le  gouverneur ,  comte  de  Launay  ^ 
en  fut  alarmé  :  d'exactes  perquisitions  fi- 
rent présumer  que  cet  accident  provenoit 
du  vert-de-gris  d'une  casserole  dont  on 
s'étoit  servi  pour  fidre  du  petit-lait  à  M.  le 
cardinal.  Les  suites  de  cette  dangereuse  se- 
cousse se  prolongèrent  au  delà  de  sa  cap- 
tivité, par  un  mal  de  tête  dont  la  douleur 
M  laisoit  sentir  habituellement  par  des 
marques  sensibles  :  de  son  œil  gauche  dé- 
couloit  sans  cesse  une  humeur  ftcre  qui  fit 
craindre  pour  la  conservation-  de  cet  œil. 
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Tel  étoit  rétat  du  cardinal  de  Bolian  dans 
les  derniers  jours  de  sa  captivité  à  la  Bas* 
tille.  La  procédure  criminelle  étant  ins- 
truite f  les  conseillers-rapporteurs  prirent 
jour  pour  faire  leur  rapport  à  la  grande 
chambre  et  à  la  louiiKlle  assemblées.  La 
communication  de  ce  rapport  et  de  la 
procédure  avoit  été  faite  au  procureur* 
général  pour  donner  ses  conclasioiis.  On 
devoit  présumer  qu'elles  ne  seroient  pas 
dé&yorables  f  car  il  étoit  prouvé  au  procès  , 

10.  Que  le  cardinal  avoit  été  persuadé 
qu'il  achetoit  le  collier  pour  la  reine  ^ 

ao«  Que  Tautorisation  signée  Marie^jin^ 
toînette  de  France ,  étoit  de  la  main  de 
Yillette  ^  à  Tinstigatiou  de  la  dame  de  la 
Motte  ; 

3®.  Que  le  collier  de  diamans  aroit  été 
livré  à  madame  de  la  Motte  pour  le  faire 
ZBmettre  à  la  reine  $ 

40.  Que  son  mari  l'avoit  porté  dépecé  à 
Londres ,  qu'il  en  avoit  vendu  pour  son 
compte  les  pierres  les  plus  précimses  i 

5^.  Que  la  dame  de  la  Motte  avoit  indi- 
gnement abusé  de  la  bonne  loi  i>ien  prouvée 
du  cardinal  y  et  employé  successivement 
les  manoeuvres  les  plus  criminelles. 

Des  preuves  légales  aussi  favorables  sem* 
bloient  devoir  fidre  tomber  toute  la  sévérité 
des  lois  sur  la  seule  tète  de  la  dame  de 
la  Motte ,  et  cependant  les  conclusions  du 
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procureur- général  tendoient  à  flétrir  M.  le 
cardinal  et  madame  de  la  Motte  :  ces  cqn- 
clasioDS  aToient  été  concertées  a^ec  les 
deux  rapporteurs  I  le  premier  président 
d'AUgre  et  le  conseiller  d'Amécoart }  ces 
mêmes  magistrats,  peu  de  jours  avant  le 
rapport,  avoient  eu  un  entrelieii  avec  la 
reine  au  palais  des  Tuileries  f  sans  doute 
pour  opiner  I  ainsi  qu'ils  en  étoient  persnà** 
dés,  que  la  haute  digiùlé  de  la  souveraine 
des  Français  offensée^  et  par  le  mode  de  l'ac- 
quisition du  collier,  et  par  le  grand  éclat 
du  j)rocès,  exigeoit  des  peines  afflictives 
contre  la  dame  de  la  Motte,  principal  au- 
teur de  l'outrage;  et  une  punition  telle,  à 
l'égard  du  cardinal,  qu'elle  Tobligeât  à 
des  démarches  flétrissantes  qui  le  priye- 
roient  de  tous  ses  emplois.  Tel  étoit  le 
résultat  des  conclusions  adoptées  par  le 
comité  des  Tuileries.  :  la  reine ,  à  qui  on  les 
a  voit  communiquées,  ne  dontoit  pas  que  le 
siiitrage  des  deux  rapporteurs,  du  premier 
président  et  du  conseiller  d'Amécourt, 
n'entr^nât  le  plus  grand  nombre  des  voix. 
"Neuf  mois  de  captivité,  les  scènes  d'humi- 
liations qui  I  pendant  ces  neui  mois ,  avoient 
abreuTé  un  prince  du  rang  de  cardinal  de 
Ho]ian ,  n'étoient  -  ils  donc  pas  plttS  que 
sufiisans  pour  expier  à  ses  torts  ? 

La  célébrité  d'un  jugement  ou  l'honneur 
de  la  reiae  étoit  intéressé,  oà  le  roi^  ac- 
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*  CQSfttetir ,  avôit  traduit 

nier,  prince,  évêque,  souverain  et  car- 
dinal ,  comme  prérena  d*un  crime  carac-» 
térisé  de  crime  de  lèse* majesté ,  avoit  con- 
sidciableinent  multiplié  le  nombre  des 
juges.  Tous  les  conseillers  honoraires  et 
les  maStres  des  requêtes  qui  se  troûvoient 
en  droit  de  prendre  des  séances  à  la  ar.Hule 
chambrei  se  rendirent  au  parlement  pour 
entendre  le  rapport  et  donner  leur  voix* 
Les  séances  furent  longues  et  nuillipliées; 
il  fallut  y  lire  toute  la  procédure  plus  de 
cinquante  juges  j  siégeaient  :  un  maître 
de  requêtes,  ami  du  prince,  écrivoit  tout 
ce  qui  s'y  étoit  dit  et  le  faisoit  passer  à  ses 
coUseilsy  qui  troufèrent  les  moyens  d'en 
instruire  M.  le  cardinal,  et  d'y  joindre  le 
plan  de  conduite  qu'il  devoit  tenir.  Le  rap* 
port  étant  fini ,  il  fallut ,  selon  l'usage  ^ 
entendre  à  la  barre  les  prisonniers  dé- 
crétés de  prise  de  corps  :  en  conséquence  , 
la  Teille  et  le  jour  du  jugement  tons  les 
accusés  furent  transférés  de  la  Bastille  à 
la  Conciergerie  du  Palais.  M.  le  cardinal 
y  arriva  le  jour  du  jugement^  à  quatre 
heures  du  matin  $  on  fit  paroitre  succes- 
sivement la  demoiselle  d'OIiva ,  le  comte 
de  Cagiiostro,  Yillette  et  la  dame  de  la 
Motte  ^  le  cardinal  fut  réservé  pour  leder^ 
nier.  Mademoiselle  d'OUva  avoua  avec  in- 
génuité la  ikîLlesse  qu  elle  avoit  eue  de 


Oigitized  by 


(  »99  ) 

céder  aux  instances  de  madame  de  la  Motte 

}K) a r  la  scène  du  l)os(|uet,  croyant,  comme 
ou  le  lui  disoit,  que  c'étoit  pour  amuser  la 
reine.  Cagliostro  répéta  arec  plus  de  sim- 
plicité ce  qu'il  avoit  déjà  soutenu  en  face 
à  madame  de  la  Motte. 

Villette  reconnut  que  la  signature  Marie'- 
Antoinette  de  France  éloit  de  sa  main  5 
mais  il  persista  à  dire  qu'il  croyoit  n'eu 
être  que  le  copiste.  YîUette  n'étoit  pas 
sincère,  il  n'ignoroit  pas  les  coupables  in- 
trigues de  son  amie^  c'étoit  lui  qui^  tra- 
vesti en  Talet  de  chambre  de  Trianon  ^ 

avoit  reçu  des  mains  de  la  dame  de  la 
Motte  la  cassette  qui  rcufermoit  le  collier  f 
mais  cette  femme  n'ayant  jamais  youlu 
rien  avouer ,  encore  moins  s*accuser  elle- 
mëme^  Yillette  avoit  proâté  de  sou  obsti* 
nation  pour  ne  paroître  en  rien  le  corn*» 
]>Iice  du  vol  cl  le  confcctionnaire  Je  la 
fausse  signât  u  i  e.  Le  biais  qu'il  prit  le  sauva 
des  peines  afflictives  inséparables  d'un  iaux 
de  cette  espèce  et  d'une  c  omplicité  de  ce 
genre  \  mais  aussi  son  aveu  sauvoit  le  car- 
dinal de  la  présomption  d'un  faux  ;  il  est 
probable  tjue  ,  sans  ceUc  circonstance,  le 
plus  grand  non^bre  des  Toix  eiit  été  en 
&veur  des  lâcheuses  conclusions  du  pro- 
cureur-général et  des  deux  rapporteurs. 

Madame  de  la  Motte  parut  devant  sçs 
jugea  avec  une  hardiesse  et  une  efironterie 
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qai  réroltèrent  les  magistrats  instruits  par 

la  procédure  de  ses  criminels  procédés  et 
de  ses  xuiàmes  machioâtiozis  i  elle  ne  ût 
aucun  ayeu ,  elle  nia ,  arec  un  tissu  de  con* 
tradictions ,  les  faits  attestés  par  les  dépo- 
sitions et  les  confrontations  :  le  caidinal 
réunissant  toutes  les  forces  de  son  esprit  à 
rénergie  de  son  ame,  pour  une  séance  si  • 
décisive ,  se  présenta  dans  la  noble  atti- 
tude d'un  homme  profondément  affecté^ 
mais  calme  au  milièu  de  ses  peines  :  sa 
contenance  faisoit  voir  un  mélange  inté- 
ressant de  respect  y  de  modestie  et  de  di- 
gnité qui  disposa  favorablement  les  juges. 

Il  se  tenoit  debout  ii  la  barre:  la  pâleur 
de  son  TÎsage  anuonçoit  les  suites  de  la 
maladie  qui  aToit  inquiété  pour  ses  fours. 
Le  premier  président,  sur  la  demande  de 
plusieurs  conseillers^  Tinvita  jusqn*à  trois 
fois  à  s'asseoir  pendant  le  long  interro- 
gatoire qu'il  iîlloit  subir;  ce  prince  mar- 
quant sa  sensibilité  et  sa  reconnoissance 
par  une  profonde  inclination,  n'obéit  qu'à 
la  troisième  invitation  à  cette  honorable 
distinction  :  interrogé  successivement  par 
plusieurs  magistrats  bien  intentionnés  qui 
espéroient  des  réponses  satisfaisantes  sur 
certains  points ,  non  encore  assez  éclaircis, 
il  étonna  ses  juges  par  la  clarté ,  la  préci- 
sion et  la  force  de  ses  réponses  ;  il  s*a* 
perçut  du  grand  intérêt  que  sou  bumxLiîuite 
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situation  inspiroit^  il  en  profita  pour  dé- 
velopper ay^c  franchise  les  faux  pas  que 
lui  avoient  fait  faire  sa  bonne  foi  et  sa 
crédulité  :  «J'ai  été  complè teui en t aveugle ^ 
s*écria*t*il9  par  le  désir  immense  que  fa- 
vois  de  regagner  les  bonnes  grâces  de  la 
reine.  »  Cette  scène  si  touchanie  fit  une 
grande  sensation  sur  cette  vénérable  ma- 
gistrature qui  alloit  décider  du  sprt  d'un 
des  plus  grands  personnages  du  royaume. 

£t  néanmoins  le  procureur*  général  n'a- 
doucit pas  ses  flétrissantes  conclttsims  ; 
les  deux  rapporteurs  ^  qui  opinèrent  les 
premiers  ^  les  adoptèrent  dans  leur  entier  ; 
quatorze  juges  entraînés  par  le  discours 
du  conseiller  d'Amécourt,  furent  du  même 
avis.  Le  président  d*Ormesson  proposa  un 
amendement  en  faveur  du  cardinal ,  amen- 
dement qui  ne  le  dépouilioit  plus  de  ses 
places  et  dignités ,  mais  qui  l'assujettissoit 
à  une  démarche  humiliante  vis- à* vis  la 
reine,  à  qui  il  devoit demander  pardon,  et 
laissoit  subsister  sur  lui  un  vernis  qui  se- 
roit  devenu  une  tache  :  huit  conseillers  se 
rangèrent  à  cet  avis. 

Le  conseiller  Freteau  ^  qui  avoit  acquis 
une  grande  influence  par  son  intégrité , 
ses  connoissances  et  sa  mâle  éloquence, 
ayant  la  parole  y  moti?a  son  avis  par  un 
résumé  lumineux  de  toute  la  procédure , 
classa  les  faits  sous  leur  vériiabie  jour^ 


Oigitized  by  ilfoogle 


(  202  ) 

et  cooclnt  &  ce  que  le  cardinal  fut  déchargé 

de  Taccusation  intentée  contre  lui ,  faisant 
rejaillir  toute  la  sévérité  des  lois  contre  la 
perversité  qui  avoit  abusé  de  sa  bonne  fbi« 
Ce  sii/Ti  âge  inattendu,  appuyé  parles  motilii 
les  plus  prépondérans  ^  iii  une  impressioa 
▼ictorieuse. 

l  e  conseiller  Robert  de  Saint-Yincent , 
ce  magistrat  connu  par  la  rigidité  de  ses 
principes  et  par  une  inflexibilité  de  carac* 
tère  qui  ne  ploie  jamais  que  devant  la 
justice  et  la  loi ,  non  -  seulement  appuya 
de  son  suffrage  celui  de  monsieur  f  re- 
teaUy  mais  il  osa  hautement  blâmer  la 
scandaleuse  publicité  donnée  à  ce  procès, 
et  la  scène  si  peu  réfléchie  du  i5  août  dana 
la  galerie .  de  Versailles ,  o& ,  en  face  de 
toute  la  cour  assemblée,  un  jour  de  grande 
cérémonie ,  on  avoit  arrêté  avec  éclat  et 
clameur,  au  sortir  du  cabinet  du  roi,  un 
évèque,  prince,  grand  -  aumônier  et  car- 
dinal, dans  ses  iiabits  pontificaux  ;  il  plai* 
gnit  la  jeunesse  du  roi  et  de  la  reine^  de 
n'avoir  pas  eu  près  d'eux  un  ministre  assez 
sage  et  assez  courageux  pour  leur  repré- 
senter qu'un  pareil  éclat  étoit  fait  pour 
affliger  la  religion  ,  compromettre  la  ma- 
jesté du  trône  el  i)lt\v.ser  la  iernieté  des 
lois  protectrices  de  la  liberté  individuelle. 

Les  discours  de  MM.  Freteau  et  Robert 
de  6aiut- Vincent  prononcés  avec  Tempire 
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que  donne  une  grande  réputation  ^  gagné* 
reut  le  plus  grand  nombre  des  suflrages* 
L'éloquant  abbé  Sabatier  ^  MM.  de  fiarillon 
et  de  Jonville  ^  ainsi  que  plusieurs  autres 
dont  les  noms  ont  échappé  à  ma  mémoire^ 
en  adoptant  TaTis  de  MM.  Freteau  et  &o» 
bert  de  Saint- Vincent,  ajoutèrent  encore 
des  c)l)scrvaUon8qui  dissipèrent  totalement 
les  nuages  qu^  les  avis  motivés  des  deux 
rapporteurs  et  du  conseiller  d'Améconrt  ^ 
avoient  insidieusement  fait  naître  sur  les 
liaisons  de  M.  le  cardinal ,  et  surtout  sur 
sa  conduite  a^ec  Sainte-James. 

Des  trois  opinions  il  fallut  se  résumer  à 
deux  :  cinq  conseillers^  deshuitde  lopinion 
du  président  d'Ormesson  ,  passèrent  du 

côté  qui  innocc  iitoit  le  cardinal  5  les  trois 
autres  votèrent  pour  les  conclusions  du 
procureur -général  et  des  rapporteurs. 

Enfin,  le  3i  mai  1786,  k  neuf  heures 
du  soir^  aprè^  une  dernière  séance  de  dix- 
huit  heures  y  intervint  Tarrêt  solennel  qui 
déchargeoit  le  cardinal  de  Taccusation  in- 
tentée  contre  lui,  condauinoit  la  dame  de 
la  Motte  à  aToir  les  deux  épaules  marquées 
par  un  fer  rouge  de  la  lettre  Y  (  voleuse  )  ; 
d'avoir  la  tête  rasée  par  la  main  du  bour- 
reau, et  à  être  ensuite  renfermée  pour  le 
reste  de  ses  jours  à  la  maison  de  correction 
de  la  Salpêtrière.  Yillette  fut  banni  à  per- 
pétuité Caglio&tro  renvoyé  du  royaume  ; 
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la  demoii>elle  d'Oliva  mise  hors  de  cour  ; 
les  biens  de  M.  et  de  madame  de  la  Moite 
confiiiqués  au  profit  de  M,  le  cardinal  pour 
dommages  et  intérêts  des  sommes  escro- 
quées et  du  collier  volé;  M.  de  la  Motte 
déclaré  complice  et  contumace  :  trente  voix 
cdiitre  vingt  décidèrent  le  jugement  cé- 
lèbre qui  tenoit  en  suspens  la  France  et 
toutes  les  cours  de  r£urope. 

Quel  jour  mémorable  pour  M.  le  car- 
dinal de  Aoban  !  il  en  avoit  passé  presque 
toutes  les  heures  dans  les  angoisses  et  les 
horreurs  de  la  plus  cruelle  incertitude  ;  il 
s'étoit  vu  y  tête  nue ,  dans  l'attitude  d*un 
criminel  devant  un  tribunal  qui  avoit  ac- 
quis le  droit  de  verser  sur  son  existence 
l'opprobre  et  même  l'ignominie  de  la  mort; 
el  il  voyott  cette  pénible  journée  se  ter- 
miner par  le  triomphe  de  sou  innocence 
hautement  et  légalement  proclamée  !  Ce- 
toit  avoir  passé  par  le  feu  des  tribulations 
pour  arriver  à  la  [dus  glorieuse  jouissance. 
Quel  moment  heureux  que  celui  où  le 
prince  appelé  par  les  magistrats  na- 
guère ses  juches,  recevant  de  leurs  bou- 
ches la  certitude  de  sa  liberté  et  de  sa 
victoire  !  Le  peuple  qui  entouroit  le  palais 
delà  justice  ht  retentir  les  airs  de  cris  d  ap- 
piaudissemens.  Le  cardinal ,  monté  dans 
le  carrosse  du  gouverneur  de  la  Bastille  j 
traversa  les  rues  accomjM^nc  et  5Uivi  tl  uae 
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foule  immense ,  qui ,  par  ses  crîs  de  Joie  et 
ses  démonstrations  flatteuses  y  le  dédom- 
mageoit ,  autant  que  possible  ^  de  sa  cap- 
tivité et  de  ses  humiliatioiis. 

Quand  le  peuple  vit  qu'on  reconduisoit 
ce  prince  à  la  Bastille ,  il  Youloifc  s'y  oppo- 
ser :  il  alloit  se  faire  une  émeute  qui  pou- 
voit  avoir  des  suites  ;  le  cardinal  la  pré- 
vint ,  en  disant  qu'il  retournoit  de  son 
plein  gré,  mais  que  bientôt  après  il  ren- 
treroit  dans  sou  liotel.  En  effet  ^  le  parle- 
ment sentit  lui-même  Tindécence  de  cette 
prolongation  de  captivité  après  son  arrêt 
solennel  :  ses  promptes  représentations  eu- 
rent leur  effet.  M.  le  cardinal  de  ilohan 
retourna  chez  lui  escorté  par  un  peuple 
nombreux  qui  crioit  vivat! 

Qui  eût  jamais  pu  croire  qu'un  jour  si 
glorieux  s(  roit  suivi  d'un  jour  de  disgrâce 
et  d'exil?  Ne  devoit^on  pas  s'attendre  que 
le  roi ,  charmé  de  trouver  ririnoceiu  c  où 
il  avoit  présumé  le  crime  ^  feroit  éclater 
son  amour  pour  la  justice  en  répandant  sur 
son  grand  -  aumônier  les  dons  de  la  plus 
iiaute  faveur  1  Celte  conduite  eut  honoré 
Louis  XVI.  Que  les  rois  sont  à  plaindre 
quand  ils  n'ont  pas  dans  leurs  conseils  un 
géiue  Lulclaire  qui  sache  paralyser  ,  dans 
leurs  mains  armées  parle  ressentiment,  la 
foudre  qui  ne  doit  frapper  que  des  têtes 
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coupables  ;  qui  leur  fasse  sentir  qu'un  acte 
d'autorité  qui  brave  un  oracle  solennel  de 
la  justice  invoqué  par  le  monarque  lui- 
même ,  est  une  tache  bien  difficile  à  roi- 
1er  dans  les  annales  du  règne  d'un  roi  , 
comptable  de  sa  conduite  au  tribunal  de 
la  postérité  !  Croira*t-on  qu'il  fiiOot  user 
de  ménagement  pour  annoncer  à  la  reine 
je  triomphe  du  cardinal? Personne  ne  vou* 
lut  se  charger  de  le  lui  apprendre.  On  en- 
gagea sa  meilleure  amie ,  la  duchesse  de 
PotignaCy  à  lui  en  iaire  part  avec  les  tem- 
péramens  que  lui  suggéroit  son  tendre  at- 
tachement pour  elle. 

Tandis  que  la  scélérate  la  Motte  subis- 
soit  dans  la  cour  du  Palais ,  par  la  main 
du  bourreau ,  le  supplice  dû  à  ses  crimes , 
le  baron  de  breteuil^  ministre  des  ven- 
geances de  la  reine ,  arriroit  ches  M.  le 
cardinal  pour  lui  demander,  de  la  part  du 
roi,  sa  démission  de  la  giautle-aumùnerie, 
son  cordon  bleu,  et  lui  signifier  la  letli^ 
d'exil  qui  le  reléguoit  à  son  abbaye  de  la 
Chaise-JDieu  ,  dans  les  montagnes  d'Au- 
vergne. Les  ordres  du  roi  fureutrejus  avec 
respect*  M.  le  cardinal  de  Eohan ,  que  son 
éclatant  triouiplie  mettoit  au-dessus  de  ses 
privations ,  se  dépouilla  avec  dignité  des 
places  et  des  décorations  qu'il  tenoit  de  la 
munihccuce  du  suuvexain;  il  eut  même 
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la  grandeur  d'ame  de  ne  pas  faire  sentir 
au  ministre  qui  ne  cachoit  pas  sa  joie 

indécente,  le  peu  de  cas  qu'il  faisoit  d'un 
ennemi  assesb  peu  généreux  pour  se  char* 
ger^  avec  les  démonstrations  de  sa  persé- 
vérante animosité  ^  d'une  pareille  com- 
mission* 

Quand  on  lut  à  la  dame  de  la  Motte  son 

arrêt,  elle  entra  dans  unaccèii  de  rage  qui, 
sans  doute  f  la  lit  extrayaguer.  Elle  se  dé- 
chaîna contfe  la  reine  et  le  baron  de  Bre- 
teuil  j  elle  prononça  leurs  noms  avec  des 
imputations  atroces  et  des  imprécations 
qui  obligèrent  le  juge ,  qui  présidoit  à  l'exé- 
cution j  de  lui  faire  mettre  un  bâillon  dans 
la  bouclie.  L'exécution  finie ,  elle  fuL  con- 
duite à  la  Salpêtrière ,  où  rasée  et  en  habit 
de  i^nitente ,  elle  fut  renfermée  dans  une 
casemate  isolée ,  sans  communication  qu'a- 
Tec  les  personnes  chargées  de  la  nourrir 
et  de  réprimer  »  par  des  châtimens  sourent 
répétés  y  le  flux  désordonné  de  sa  langue 
envenimée. 

y illette  fut  conduit  sur  la  frontière.  Cst^ 
gliostro  sortit  du  royaume  ;  retiré  à  Rome  ^ 
il  y  a  été  condamné  à  la  peine  capitale  pour 
ses  manœuvres  irréligieuses  et  ses  trames 
impies  :  le  pape  a  commué  sa  peine  en  une 
prison  perpétuelle  au  château  St. -Ange, 
où  il  est  mort,  La  demoiselle  d'Oliva  rentra 

^jam  la  société  de  Parisj  où  elle  a  tenuji 
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dit-on,  une  conduite  plus  réi^iilière  (  i)« 
M.  le  cardinal  partit  pour  la  Cluiise-Dieu. 
Le  mari  de  madame  de  la  Hotte,  qui 

jouissoit,  dans  la  cité  de  Londres ,  du  fruit 
et  de  l'impunité  de  ses  vols»  apprenant  ia 
manière  dont  sa  femme  avoit  été  flétrie^ 
ainsi  que  sa  réelusion  à  la  Sali)ètrière  , 
osa  menacer  de  faire  imprimer  un  mémoire 
oà  la  reine  et  le  baron  de  Breteuil  seroient 
étrangement  compromis,  si  on  ne  lui  ren- 
doitsafemme.  Be  pareilles  menaces  ne  mé- 
ritoient  que  le  dédain  du  mépris  $  cepen*- 
dant  on  apprit,  quelque  temps  après,  avec 
le  plus  grand  étonnement,  que  la  dame  de 
la  Mot  te  a  voit  trouvé  le  moyen  de  s  ecliapper 
de  son  étroite  prison,  déguisée  en  homme^ 
et  qu'elle  étoit  arrivée  à  Loudres.  Lue  pa- 
reille évasion 9  pour  laquelle  personne  ne 
fut  puni  f  ne  pouToit  s'être  faite  que  par 
une  connivence  ministérit  lie.  Rendue  ainsi 
à  son  mari ,  cette  iémme ,  toujours  iufer- 
.nale,  a*est  concertée  avec  lui  pour  imaginer 
et  entasser  de  nouveaux  mensonges  qui 
auroient  pu  inspirer  des  craintes  à  la  reine 
et  au  baron  de  fireteuil  ^  afin  d*en  tirer  des 


(i)  A  «a  fortie  de  priioa ,  il  •'eit  ttùawé ,  à  It  lioiito 
de  nos  nuBus,  pluiîmn  rivmx  pour  Péponaer;  Biftie 
dans  cette  ri^tité  d^infainie,  leTainqnenr  n*a  pas  joui 

long-temps  de  son  prétendu  bonheur,  car  nous  Tavoilf 
TU  périr  sur  i  eckaiaad  révolutioxmaire. 
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tommes  considérables.  Marie-Antoinette^ 
pleinement  à  Tabri  de  tout  soupçon ,  pon^ 
Voit  hautement  mépriser  les  impuissantes 
menaces  de  cette  femme  flétrie  et  univer- 
sellement décriée.  Le  baron  deBreteuil,  s'il 
n'avoit  rien  eu  à  se  reprocher  >  n'étoit  pas 
d'un  caractère  à  s'effrayer  des  imputations 
et  des  injures  de  cette  échappée  de  la  Sal- 
pêtrière  :  on  ne  conçoit  donc  pas  quelle  a 
été  la  politique  de  celui  qui  engagea  à 
acheter  le  silence  de  cette  infâme  par 
un  envoi  d*or  et  d*argent.  La  duchesse  de 
Polignac,  prenant  pour  prétexte  le  besoin 
des  eaux  de  fiath^  partit  tout  à  coup  pour 
l'Angleterre,  et  remi  telle-même  les  sommes 
convenues  à  M.  et  madame  de  la  Aiolte 
qui  lui  livrèrent  à  ce  prix  la  prétendue  mi« 
nute  de  la  diatribe  annoncée*  Comment 

pouvoit-on  se  Hcr  à  la  bonne  foi  (  t  k  la  \ 
loyauté  de  ce  couple  taré  et  méprisable? 
Cette  démarche  n'a  fait  que  retarder  leifet 
des  nienacei»  :  le  mémoire ,  dont  on  disoit 
avoir  livré  le  seul  manuscrit ,  n'en  a  pas 
moins  paru  depuis  :  c'est  un  amas  de 
calomnies  et  d'ordures  qui  n'ont  trouvé 
croyance  nulle  part.  La  vipère  qui  a  voit 
Tomi  ce  renin ,  n*a  pas  joui  long- temps  du 
fruit  de  ses  crimes  :  elle  a  péri  à  Londres 
d'une  manière  tragicjue  :  après  un  excès  de 
débauche»  elle  fut  jetée  de  liuit  sur  le  pavé^ 
du  haut  d'une  fenêtre  placée  au  troisième 
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étage.  La  vengeance  céleste  éclate  tut  ou 
tard  sur  la  tète  de  scélérats  de  cette  trempe  p 
quand  la  yengeance  hamaine  est  trop  tar-  . 
dive  ou  tro)>  peu  sévère. 

Au  moment  où  Tarrèt  qui  proclamoit  le 
triomphe  de  M.  le  cardinal  fut  prononcé, 
M.  tle  la  \igne ,  un  de  mes  amis,  ^g^nt  de 
M»  le  cardinal  en  Auvergne,  piît  la  poste, 
ayec  Tautorisation  de  ce  princei  p6ur  venir 
en  grande  bâte  m'annoncer  cet  heureux 
événement.  Je  Tappris  ainsi  dans  l'espace 
de  vingt  heures  ;  ma  joie  fut  inexprimable  ; 
ce  fut  un  jour  de  fête  pour  la  ville  de 
Mortagne;  toute  la  société  et  la  noblesse 
du  pays  s'empressèrent  de  venir  partager 
ma  satiafaction.  M.  le  cardinal ,  avant  de 
partir  ]>oiir  son  exil,  m'écrivit  une  lettre 
que  j'ai  conservée  ^  elle  constate  qu'à  cette 
époque ,  la  mémoire  de  mon  zèle  et  de  mes 
services  n'étoit  point  encore  effacée  ;  il  me 
parioît  avec  une  vive  ,  mais  modeste  allé- 
gresse,  de  son  triomphe ,  des  cris  flatteurs 
du  peuple  qui  y  avoit  applaudi }  de  la  peine 
qu'il  éprouvoitde  ne  m  avoir  pas  auprès  de 
lui,  et  de  Tamertume  que  répandoit  sur  sa 
victoire  le  malheur  d'avoir  déplu  au  roi , 
puisqu'il  en  éloit  puni  au  moment  on  sou 
innocence  sortoit  avec  éclat  du  creuset  de 
la  justice. 

Le  baron  de  Breteuil ,  qui  ne  m'avoit  fait 
4S3Eiier  que  pour  empêcher  Teifet  au  procès 
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des  docunens  que  je  m'étois  procurés 

ses  manœuvras  cl  ici*  procédés  pour  perdre 
le  cardinal ,  ne  crut  pas  devoir  me  iaire 
rendre  sur-le-champ  ma  liberté  ^  afin  de 
mieux  colorer  la  cause  de  mon  exil.  Le  duc 
du  CUâtelet^  son  parent,  qui  m'avoit  tou^ 
jours  témoigné  de  la  bonté  et  de  l'intérêt^ 
le  décida  néanmoins  à  l'adoucir  :  je  reçu^ 
un  nouvel  ordre  du  roi ,  daté  du  9  juin  «  ^ 
iiuit  jours  après  le  gain  du  procès,  qui  fai* 
sant  cesser  mon  exil  à  Mortagne ,  au  Perche , 
le  proiongeoit  à  Bruyères,  enLorrame,  lieu 
de  ma  naissance  et  de  mes  foyers  paternels, 
où  j'aTois  mes  parens  et  une  habitation 
cliarmante.  Cet  ordre  me  déiendoit  de  cou- 
cher à  Paris  par  où  je  deyois  nécessaire* 
mentpasser.  Je  quittai  Mortagne  le  29  juin , 
avec  la  reconnoissance  que  méritoieut  les 
Attentions  multipliées  qu'on  m'y  avoit  pro- 
diguées. Je  ne  m'arrêtai  que  douse  heures 
à  Paris.  Je  me  rendis  à  Coup  vrai ,  terre 
appartenant  à  M.  le  cardinal ,  à  neuf  lieues 
de  Paris  ;  j'y  passai  plusieurs  jours  ;  j  y 
fis  venir  les  gens  d'afiaires  de  ce  prince,  et 
je  travaillai  avec  eux  pour  dresser  un  ta- 
bleau de  rétat  de  ses  finances,  des  arran- 
gemens  pris  avec  ses  créanciers,  et  du  mode 
d'administration  adopté  en  conséquence.  Je 
rendis  compte  de  ce  travail  à  M«  le  cardinal , 
par  une  lettre  Lrùs-détaillée  qui  lui  fut 

portée  à  la  Chaise-Dieu  par  sou  cousin  le 
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prince  Camille  de  Rohan.  Là  ont  fini  mes 

relations  avec  M,  le  caidinal  prince  cie 
£.ohan .  Il  fut  ensuite ,  à  cause  de  sa  sanlé, 
transféré  de  la  Chaise-Dieu  à  l'abbaye  de 
Marmoutier,  en  Touraine ,  cl  de  là  dans  sa 
résidence  de  Saverue  ^  eu  Alsace. 

Rendu  chez  moi  dans  mon  nourel  exil , 
et  n'y  recevant  de  ce  prince  aucune  ré- 
ponse à  ma  lettre  que  je  savois  lui  avoir 
été  remise ,  je  crus  devoir  rester  dans  le 
silence;  je  ne  lui  étois  plus  utile.  Je  lui 
avois  été  attaché  pendant  vingt-quatre  ans  ; 
mon  dévouement  et  ma  reconnoissancc 
m'avoient  inspiré ,  pour  sa  gloire ,  Fen* 
tliou5>iasme  du  zèle  le  plus  persévérant  et 
le  plus  actif.  Mon  désintéressement  étoit 
connu  :  je  tenois  de  ses  bienfaits  un  béné- 
fice simple  ou  prieuré  de  Ségur,  eint  Au- 
vergne f  du  rapport  de  cent  louis. 

J'avois  refusé  à  M*  le  comte  de  Maure- 
pas  ,  au  ministre  de  la  feuille ,  et  à  M.  le 
cardinal  lui-méma^  d'accepter  quinz^e  mille 
livres  de  pension  sur  son  abbaye  de  Saint- 
Waast  d'Arras,  quand  on  sut  ([u'elle  pou- 
voit  rapporter  plus  de  deux  cent  cinquante 
mille  livres.  On  vouloit  me  donner  cette 
pension  comme  récompense  de  mes  ser- 
vices diplomatiques  ;  mais  mon  refus  étoit 
motivé  sur  ce  qu'en  transigeant  l'échange 
de  cette  abbaye  avec  celle  de  Montmajour, 
en  Provence^  j  avois  stipulé  qu'elle  seroit 
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exempte  de  toute  pension.  M.  le  cardinal , 

pétulant  sa  capthité  à  la  Baslilit^,  avoit 
Toulu  me  faire  nommer  à  la  prévoté  du 
chapitre  de  Lauterback ,  en  Uaute-Alsacci 
dépendante  de  sou  évèché  5  c'étoit  un  bé-  . 
néiice  de  six  mille  livres  :  je  le  refusai  ^  ses 
instances  ne  purent  vaincre  ma  résistance. 

Alors  il  ap[)récioLt  mes  services  avec  bonté  j 
mais  je  mettois  ma  gloire  à  ce  qu'il  fut 
bien  connu  que  ^intérêt  n'étoit  point  le 
mobile  de  mes  veilles  et  de  mes  travaux • 
A  cette  pénible  époque  ^  j'avois  obtenu,  par. 
la  voie  du  ministre  des  affaires  étrangères , 
un  traitement  de  mille  écus  sur  la  caisse 
de  son  département ,  et  ensuite  une  pen- 
sion de  dix  mille  livres  sur  l'abbaye  de 
Lucelles,  en  Haute- Alsace  ,  comme  récom- 
pense de  mes  services  pendant  l'ambassade 
du  prince  à  Vienne  ,  et  pendant  que  fj 
avois  été  seul  chargé  des  affaires  de  France  | 
je  me  croyoîs  assez  riche  pour  être  heu- 
reux. Quoique  cette  pension  fût  le  prix  de 
mes  travaux ,  je  n'ai  jamais  oublié  que  je 
la  devois  originairement  à  M.  le  carduial 
qui  m'avoit  demandé  pour  son  secrétaire 
d'ambassade. 

Telle  étoit  ma  position  iors  de  la  pro- 
longation de  mon  exil  à  Bruyères.  11  cessa 
enfin  avec  le  ministère  du  baron  de  fice- 
teuil  :  son  successeur,  M.  Laurent  de  Ville* 
deuil  I  me  iit  obtenir  ma  liberté  piémère* 
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i*appris  aloi.s  que  le  silence  de  M.  le  cardi- 
nal étui t  l'effet  de  son  mécontentement.  Des 
})ersonne8,  intéressées  sans  doute  à  rompre 
des  liens  que  ma  eoiuluite,  pendant  le  pro- 
cès y  auroit  dû  rendre  indissolubles ,  me 
peignirent  à  ses  yeux  sous  des  couleurs 
odieuses  ;  eiir  ils  lui  dirent ,  comme  il  me 
Ta  avoue  iui-mênu',queypendan  t  son  procès, 
j'avois  eu  aVêc  le  baron  de  Breteuil  des 
liaisons  secrètes  qui  lui  avoient  été  préju- 
diciables f  que  mon  exil  avoit  été  concerté 
avec  le  ministre  ;  que  favois  lait  des  dé- 
marches pour  le  faire  mettre  en  tutelle  ^ 
abn  de  nrapproprier  exclusivement  l'ad- 
minlstration  spirituelle  de  son  diocèse ,  en 
ma  qualité  de  vicaire-général ,  et  pour  faire 
tomber  raduunistration  temporelle  entre 
les  mains  du  baron  de  Spon  f  mon  ami  ^ 
premier  président  du  conseil  touverain 
d'Alsace. 

Que  cette  délation  ait  eu  lieu ,  ce  n'est 
p9L8  une  chose  étrange  5  elle  a  pu  être 

inventée  par  la  perversité  qui  veut  ruiir  e  j 
mais  que  ce  prince  Tait  crue  sur  parole  » 
sans  m*entehdre  et  sans  vérifier  un  fait 
qui  me  niétan.oi  [)liosoit  tout  à  coup  d'une 
'  manière  si  infâme ,  c'est  ce  que  ne  com- 
prendront ])as  ceux  qui  ont  été  à  portée 
de  voir  avec  quel  zèle,  (|uel  abandon^ 
quel  désintéressement  )'ai  été  occupé  de 
sa  gloire  et  de  son  bonheur  pendant  les 
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ViugNquatre  ans  cju'il  m'a  cru  digne  de  sa 
confiance. 

Quand  cette  étrange  nouvelle  me  par- 
vint de  manière  à  n'eu  pouvoir  douter^  je 
ne  me  permis  ni  plainte  ni  murmures  :  mon 
ame,  révoltée  d'une  aussi  criante  infnstice, 
auroit  pu  se  soulever,  pousser  monhon  ueur 
ofTensé  à  découvrir  le  délateuri  à  confondre 
la  calomnie;  mais  croyant  que  les  preuves 
d'attachcjiient  que  je  venoîs  de  donner  au- 
roient  dù  me  mettre  à  l'abri dunsemblable 
sou})^on  j  je  me  persuadai  que  ce  seroit 
ni'avilir  (juc  de  chercher  à  me  justifier  ;  je 
pris  le  parti  du  silence ,  laissant  au  temps 
et  à  ma  conduite  le  soin  de  démasquer  tôt 
oii  tard  cette  mépiisable  imposture.  Ma 
pensée  ne  se  seroit  jamais  portée  sur  l  abbé 
de  Juncker.  Le  cardinal  m*a  révélé  la  tur* 
pîtude  de  cet  homme  que  j'avois  obligé,  et 
à  qui  j'avois  donné  des  preuves  d'estime 
et  d'amitié.  J'ai  gravé  mon  pardon  sur  sa 
tombe ,  et  j'aime  à  croire  que  le  repentir 
aura  effacé  cette  noire  ingratitude.  M.  le 
cardinal  de  Rohan,  aujourd'hui  désabusé, 
rend  plus  de  justice  aux  sentimens  dont  il 
n'auroit  jamais  dû  douter.  Ses  lettres  >  sa 
(Conduite  envers  moi ,  ses  bontés  et  sa  con- 
fiance me  persuadent  que  tous  les  nuages 
sont  dissipés.  -  , 

De  cet^e  scission ,  opérée  sans  éclat ,  il 

lésuUa  un  bien  réel  pour  moi*  Aendu  à , 
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ma  liberté  ^  livré  par  goût  et  par  lasai** 
tude  des  affaire  tumultueuses  aux  dou- 
ceurs d'une  paisible  retraite ^  fy  ai  loieui^ 
apprécié  la  vanité  des  choses  humaines  et 
l'instabilité  de  la  fayeur  des  grands.  Les 
ylns  Jàcureux  jours  de  ma  vie  sont  ceux 
que  j*ai  passés  depuis  cette  époque  dans  la 
société  de  mes  amis ,  au  milieu  de  mes 
parens  et  au  sein  de  mes  fojers  paternels 
que  je  me  suis  plu  à  embellir.  L'ambiliou 
d'être  quelque  chose  s*y  est  tellement 
éteinte  ,  qu'aujourd'hui  je  n'cchangerois 
pas  ma  liberté  contre  les  places  les  plus 
avantageuses  et  la  fortune  la  plus  brillante* 
Je  jouissois  avec  délices  du  bonheur  de  ma 
situation^  lorsque  la  révolution  française 
est  venue  renverser  l'édifice  de  ma  félicité  ; 
une  déportation  forcée  m'a  arraché  du  pa-: 
radis  terrestre  que  Je  m'etois  créé.  Pou- 
vois*je  hésiter  de  tout  sacrifier  ^  quand  il 
étoit  question  de  rompre ,  par  un  serment 
impie  ,  les  liens  qui  m'attaciieuL  à  lua  reli- 
gion et  à  mon  roi? 

Mon  gout  pour  la  solitude  a  pris  de 
grands  accroissemens  dans  mon  émigra- 
tion. Eeiiré  à  Fiibourg ,  en  Brisgaw,  où  j'ai 
trouvé  un  asile  et  àes  vertus  hospitalières» 
j'y  vis  comme  on  vivoit  au  désert.  Partagé 
entre  le  travail  du  cabinet  et  les  devoirs 
j«ixicr X7S>9.  de  niQ^i  ^^^^  Yy  attends,  en  1799,  sans, 

\mpatience  et  sans  «oucis ,  le  moment  des^ 
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tiné  par  la  Proyidence  pour  rentrer  dans 

mes  foyers  ou  pour  leur  dire  un  éternel 
adieu.  J'ai  heureusement  placé  uion  ame 
au-dessus  du  tourbillon  des  événemens  qui 
nous  affligent.  C'est'de  celte  hauteur  que 
les  dominant, comme  diL Horace,  sans  m'en 
laisser  maîtriser  ^  je  ?ois  avec  la  résigna- 
tion d'un  homme  qui  médite  les  années 
éteriK  lU  s  ,  le  bouleversement  de  rîia  for- 
tune et  la  privation  de  ma^  plus  douces 
jouissances* 

Ces  léflexions,  sur  ce  qui  inléresse  mon 
personnel  et  ma  situaliun ,  ne  sont  point 
étrangères  à  l'objet  de  ces  mémoires  ;  elles 
sont  une  suite  des  événemens  qui  ont  eu 
lieu  après  le  fameux  procès  du  collier.  C'est 
au  lecteur  à  juger  si  j'ai  rempli  la  tâche 
que  je  m'étois  imposée  d'érinirer  le  public 
sur  cet  étrange  procès.  Le  iiamhean  de  la 
vérité  a  seul  guidé  ma  plume  et  éclairé 
mes  pas  dans  ce  ténébreux  labyrinthe.  Je 
n'ai  lait  connoitre  que  par  leuis  actions 
tous  les  acteurs  que  j*ai  mis  en  scène  }  je 
ne  me  suis  point  écarté  de  l'épigraphe  que 
j'ai  empruntée  de  Tacite  :  Sine  ird  et  odio. 
U  en  résulte  que  la  reine  n'a  jamais  eu 
le  collier;  que  son  ressentiment  contre 
le  cardinal  de  Rohan  ,  présumé  j  avoir 
donné  lieu  par  une  prétendue  U  tire  à  la 

çQmtesse  4u  fiarry  pendant  l'ambassade  de 
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Vienne ,  a  été  la  principale  cause  de  ce 
trop  lameax  procès ,  qu'il  aurait  été  plus 

prutleiiL  (le  prévenir  et  de  ne  jamais  laisser 
éclater  ;  que  les  pièges  tendus  par  madame 
de  la  Motte  ^et  ses  infernales  macliiiiatioDSy 
ont  entraîné  la  crédulité  du  cardinal  abusé 
par  sou  désir  immodéré  de  regagner  les 
bonnes  grâces  de  la  reine;  que  l'impla- 
cable animosité  du  baron  de  Breteuila 
égare  la  jeunesse  du  roi  et  de  la  reine; 
qu'il  a  porté  leur  autorité  au  delà  des 
bornes  qui  convenoient  à  leur  dignité.  Ce 
triste  procès  formera  toujours  dans  le  ta- 
bleau du  règne  de  Louis  XVI  et  de  Marie* 
Antoinette  une  ombre  que  les  personnes 
jalouses  deleur  renoaimée  voudroient  pou- 
voir iaire  disparoitrc.Non  que  jepenseque 
ce  soit  une  tacbe  à  leur  mémoire  ;  leurs 
noms  ne  seront  prononcés  qu'avec  vénéra- 
tion par  la  postérité  ;  ils  les  ont  éternisés 
dans  les  fiistes  de  Tunivers  par  Tédat  de 
leurs  malheurs  et  la  sainteté  de  leur  trépas  ; 
mais  la  bonté  et  ia  justice,  qui  doivent  tou- 
jours environner  le  trône  ^  ne  devroient  ja- 
mais connoître  que  la  vengeance  des  lois 
et  non  celle  qui  part  d'un  ressentiment 
personnel. 

Le  cardinal  de  Rohan ,  innocent  aux 
yeux  de  la  loi  qui  avoit  déployé  contre  lui 
toute  ia  sévérité  de  son  inquisition  et  de 
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M  Sotmes  humiliantes ,  ne  detoit  plus 

être  traité  et  puni  tomme  un  coupable  ^ 
ildeYoitau  contraire  être  dédommagé  par 
un  roi  naturellement  bon  et  essentielle* 
ment  juste  :  son  exil  et  sa  disgrâce,  mis  en 
parallèle  avec  sa  justiiicatiou  et  son  triom- 
phe^  forment  dans  nos  annales  un  contraste 
nébuleux,  dontrefiet,  aux  yeux  de  l'Eu* 
rope  impartiale  ,  a  été  de  voiler ,  à  cette 
époque  y  les  rayons  de  gloire  qui  ont  en* 
suite  immortalisé  les  augustes  noms  de 
Louis  XVi  et  de  Marie-Antoinette. 

Je  terminerai  mes  observations  sur  cette 
matière  par  un  bommage  dû  aux  actions 
qui  caractéiiiient  les  ames  élevées  et  bien- 
faisantes  j  hommage  d'autant  plusdésinté* 
ressé ,  qu'il  est  aussi  éloigné  de  Tadulation 
qui  exagère  j  que  du  désir  de  renouer  des 
liens  brisés  sans  doute  pour  la  satislaction 
mutuelle. 

Séparé  du  tumulte  et  des  intrigues  de 

la  cour,  M.  le  cardinal  prince  de  Rohan , 
après  son  exil  et  sa  disgrâce^  s  est  consacré 
tout  entier  au  bonbeur  de  son  diocèse  et 
de  i)t\s  sujets 5  privé  par  la  révolution  Je 
ses  grands  revenus,  il  mène  une  vie  frugale 
et  modeste  dans  le  pays  situé  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  dont  il  est  souverain,  afin  de 
pouvoir  répandre  les  bieniaits  de  sa  géné- 
reuse économie  sur  les  ecclésiastiques  émi- 
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grés  de  son  diocèse  :  ingénieux  à  se  créer 

des  ressources ,  il  tend  ses  mains  libérales 
sur  tous  les  piètres  français  qu'il  sait  être 
dans  le  besoin. 

Telle  est  aujourd'hui  la  noble  occupation 
d'un  prince  qui  ne  se  sent  plus  animé  que 
par  la  noble  ambition  de  faire  des  heu- 
reux. 


« 
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CINQUIÈME  SECTION.. 

De  la  Révolution  française. 


Quis ,  tallafando  , 
l^cmpertt  a  Uicrymis»*»»»» 
Horresco  rejçrcns. 

Vi&c.  I  i^ucide  2, 

Comment  la  plume  de  rhoîiime  })Ourra- 
t*eUe  décrire  des  événemeus  au  -  dessus 
des  conceptions  humaines  ;  événeoàens 
que  la  puliLiquc  la  plus  prévoyante  ne 
pou?oit  calculer^  dont  on  ne  trouve  ni 
traces,  ni  yestiges,  ni  aperçu  dans  les  an- 
nales du  monde,  depuis  sa  création  ?  Dieu 
seul  a  pu  créer  la  lumière  du  sein  du 
chaos  ;  son  esprit  seul  a  guidé  le  pinceau 
de  Moïse ,  quand  ce  législateur  fat  ins- 
piré pour  tracer  le  surprenant  et  majes- 
tueux tableau  du  néant  se  Tirifiant  sous 
la  main  et  par  le  souffle  du  Très-Haut  :  ici 
rhistorien  se  trouve  au  milieu  des  débris 
de  la  plus  belle  monarchie  de  l'Europe  \  un 
gouffre  sans  fond  en  a  englouti  les  plus 
précieux  monumens  ;  le  monstre  de  l'a- 
narchie en  a  dévoré  toutes  les  lois  et  toutei 
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les  inatitutions  |  les  cris  forcenés  de  liberté 
et  A' égalité ,  propagés  à  la  ibis  dans  toutes 
les  contrées  de  ce  florissant  empire ,  en  ont 
telleinejil  agité  et  boale?ersé  lesesprits,  que 
le  peuple  le  plus  doux  et  le  plus  policé  de 
l'univers,  est  devenu  tout  d'un  coup  un 
peuple  de  tigres  et  d'anthropophages.  Le 
citoyen  s'abreuve  du  sang  du  citoyen; 
les  poignards  Jument  du  meurtre  de  mille 
victimes  entassées  et  sanglantes  ;  les  fers 
enchaînent  partout,  au  nom  de  la  li* 
Lerté,  des  millions  de  citoyens  innocensj 
sur  des  échafauds  à  jjuiilotine,  station- 
naires  dans  les  villes  4i  ambulans  dans  les 
campagnes,  Ton  fait  couler  à  grands  flots  le 
sang  le  plus  illustre  et  le  plus  précieux  de 
rStat  ;  voilà  les  armes,  les  fiUsceaux  et  les 
trophées  de  la  liberté  française.  Au  nom 
de  cette  liberté  on  force  toutes  les  v  oioutés 
à  ployer  soM^  le  joug  de  la  Action  dorni* 
santé;  on  s*empare  de  toutes  les  propriétési 
on  brise  les  liens  sacrés  de  la  socialjiiilé  et 
de  l'union  conjugale^  on  impose  silence  à 
la  pensée ,  à  la  voix ,  à  la  physionomie 
même  :  sous  le  voile  de  cette  liberté 
l'on  sème  Tor  et  tous  les  poisons  de  la 
séduction  j  pour  corrompre  les  peuples 
et  bouleverser  tous  les  ç^ouverncmens  5 
aux  cris  inhumains  de  cette  liberté  iéroce, 
le  trône  de  Clovis  et  de  Charlemagne , 
appuyé  sui  c[ualoiz.o  siècles  de  jgloire,  es$ 
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indi finement  renversé  ,  le  sceptre  est 
i>risé,  et  la  royauté  foulée  aux  piecb;  un 
roi,  le  père  et  l'ami  de  son  peuple ,  est 
traîné  à  Téchafaud  après  avoir  été  abreuvé 
d*opprohres  ;  au  uom  de  cette  liberté 
un  sénat  de  brigands  ^  sortis  des  égouts 
de  la  monarchie  9  décrète  le  pillage  et  la 
proianalion  des  temples ,  le  renversement 
des  autels,  la  proscription  et  la  mort  des 
ministres  du  culte  catholique,  et  sur  les 
mines  de  la  religion  de  Jésus- Christ ,  il 
élève  f  au  nom  de  la  loi ,  sous  le  fantôme 
de  la  raison  dégradée ,  des  monnmens  à 
l'irréligion,  au  déisme,  à  Tathéisnic  ;  if  y 
rassemble  en  groupe  toutes  les  infâmes  di» 
TÎnités  qui>  dans  les  siècles  du  paganisme  , 
provoquoiciit  l'oubli  de  loua  les  devoirs  ,  le 
débordement  des  moeurs  et  tous  les  excès 
de  ia  licence  la  plus  effrénée. 

Danscet  affreux  tableau  (  i),  Fexagération 
même  la  plus  outrée  ne  présente  encore 
que  les  foibles  linéamens  de  la  vérité. 
Noire  langue  n*a  pas  d'expressions  pour 
peiudre  à  ia  postérité  ce  que  le  siècle  pré- 


(0  Noiu  n^ftvm       M  tltértr  !•  texte  èb  aotr» 

auteur  j  mais  du  moins  nuiia  lej  uns  observer  que  cet 
ftutear  convient  naïvement  que  PeMgéralion  même  ne 
lai  suiBt  pas  pour  e\li;ilor  In  passion  qui  l\iglte  :  aussi 
n^a-  t-il  pas  pris  pour  épi^pko  de  cmiXe  section  :  Sine 


Digitized  by  Google 


(  ) 

^nt  ^  témoin  oculaire ,  ne  peut  enrisagef 

qu'avec  la  slupeur  il'un  homniP  (Hii ,  s& 
trouvant  hier  au  sommet  de  la  telicilé^  ne 
i»e  réveille  aujourd'hui  que  pour  se  voir 
tomber  dans  Tabîmedu  malheur.  En  eftët^ 
comment  peindre  un  gouvernement  qui 
n'est  plus  qu'un  assemblage  de  scélérats , 
où  la  magistrature  autorise  l'impunité  du 
crime,  où  toutes  les  vertus  sont  proscrites, 
tous  les  vices  canonisés,  où  l'on  ne  recon^ 
noit  plus  ni  lois,  ni  supérieurs,  ni  roi,  ni 
culte,  ni  Dieu,  où  la  férocité  est  un  titre 
de  prééminence,  où rhabi tuile  des  torlaits 
les  plus  monstrueux  conduit  k  la  couronne 
civique  et  à  l'apothéose  ? 

O  France!  (i)  o  ma  patrie  I  tel  est  le 
spectacle  odieux  que  tu  oilres  aujourd'hui 
à  Tunivers  étonné  !  Est-ce  avec  une  plume 
treuipée'dans  des  larmes  de  sang,  est-ce  avec 
un  cœur  froissé  d'indignation  et  d'hor- 
reur que  l'on  pc  ut  essayer  de  décrire  les 
dépl(»rables  scènes  de  cette  épouvantable 
catastrophe  ?  Je  ne  me  sens  ni  assez  de 
force,  ni  assez  de  moyens,  ni  assez  de  ta* 
lens  pour  eiilrt*[)rt  lulre ,  <lans  cette  terre 
de  mon  exil,  l'histoire  détaillée  et  circons- 
tanciée de  cette  grande  révolution;  c'est 
la  tâche  d'un  de  ces  écrivains  mâles  et  vi- 
goureux, dont  le  génie  saura  créer  des 
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couleurs  assez  Tires  pour  peindre  en  traits 
de  feu  tontes  les  gradations  de  cet  horrible 

tableau ,  où  les  débris  des  autels  et  du 
troue  ^  les  ruines  des  lois  et  des  mœurs 
sont  entassés  pêle*mèle  avec  les  cadavres 
sanglansdes  deux  premiers  ordres  de  TEtat» 
et  avec  les  torches  encore  .fumantes  qui 
ont  incendié  leurs  habitations. 

11  n'est  pas  de  peinture  parfaite  sans 
contraste  ;  le  peintre  de  la  révolution  doit 
ménager  les  nuances  qui  y  après  un  frisson- 
nement d'horreur,  sont  le  rej)os  des  sens 
et  la  volupté  de  Tame.  Une  étincelle  cé- 
lesteini  fera  apercevoir,  dans  Tombre  même 
de  ce  chaos,  des  aines  vraiment  liéroiques, 
sans  cesse  aux  prises  avec  rhumiliation 
et  le  besoin^  conservant  au  sein  de  Top- 
pression  le  calme  du  courage  et  la  patience 
de  la  vertu  y  d'autres^  réfugiées  dans  des 
antres  pour  se  dérober  au  fer  des  persé- 
•  cuteurs,  offriront  le  ravissant  spectacle  de 
toutes  les  vertus  de  la  primitive  Eglise* 
Telle  est  l'idée  que  j'ai  conçue  de  ce  grand 

et  sublime  tal)Jcau.]\Liis  l'aigle  peut  srul,  et 
d'un  vol  hardi,  s^approclier  du  soleil  pour 
en  fixer  l'éclat  :  le  génie  seul  de  l'histoire 
peut  développer  dans  tout  leur  intérêt  les 
scènes  successives  qui  composent  l'ensem- 
ble de  cette  vaste  calamité.  Pour  moi  qui 
ai  mesuré  mes  forces,  je  sens  Timpossibilité 
d'atteindre  à  cette  hauteur  :  je  me  borne 
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doîic  dans  sfs  méuioiris  à  un  ejjsai  sur  la 
révolution  iiançaise  -,  j'en  suivrai  la  marclie 
0t  les  scandaleux  progrès  sous  rassem- 
blée constituante,  la  seconde  législature, 
la  convenLiuu  et  sous  le  gouvemeuient  du 
directoire;  |e  placerai  en  tête  les  causes 
qui  Ton  fait  éclore,  je  tacherai  d'en  dé- 
touviir  le  germe,  d'en  laue  connoilrc  les 
agens^  d'en  présenter  les  traits  les  plus 
frappans  ,  enfin  d'en  rapprocher  Teusem* 
tle  sous  les  jeux  de  mua  lecteui . 

Le  prudent  naiilonnier  qui  n'a  |>our  na* 
TÎguer  qu'un  foible  navire,  ne  va  point 
fdîi  oiiier  les  ilôts  écinr,aiis  d'une  mer  ora- 
geuse^ il  mesure  sa  c  cvurse  sur  la  lorce  et 
rétendue^  de  ses  Toiles.  Horace  donnoit 
une  i.rande  et  utile  le^^on  aux  écrivains 
quand  il  disoit  dans  ses  epilres..» 

Aletîrise  quemque  suo  modulo  ac pnde  verum  est. 

Des  Causes  de  la  Révolution  française. 

Ce  seroit  se  faire  une  fausse  idée  de 
];iotre  révolution  de  n'en  reclieidier  les 
causes  qu'à  l'époque  où  elle  a  éclaté;  son 
germe  semé  dan«  des  temps  antérieurs, 
Veloit  mûri  ientetnent  avaot  que  les  élats- 
généraux  l'eussent  fait  éclore.  Cette  grande 
conspiration  contre  l'autel  et  le  trône ,  s'est 
préparée  sous  le  foible  règne  de  Louis  XV. 
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L'excessive  bonté  de  Louis  XVI,  la  facilité 
de  son  caractère  sans  énergie ,  sa  jeunesse, 
son  inexpérience,  le  mauvais  choix  de  ses 
ministres;  les  conseils  perfides  et  Fambition 
démesurée  d'un  protestant  Genevois,  qui, 
sous  le  titre  de  directeur  •  général  des  fi* 
nances ,  vouloît  gouverner  despotiquement 
la  France^  l'ambition  sacrilège  et  régicide 
d'un  prince  issu  du  sang  des  Bourbons  $ 
▼oilà  les  causes  plus  rapprochées  et  plus 
immédiates  qui  en  ont  décidé  l'explosion; 
mais  les  causes  génératrices  et  plus  éloi- 
gnées ,  datent  du  règne  où  le  phiiôsopliisme 
préparoit  ses  poisons  et  forgeoit  ses  poi- 
gnards dans  les  ténébreux  ateliers  qui  ont 
enfanté  rencyclopédie,  la  secte  des  écono* 
mistes  et  les  loges  des  illuminés. 

L'ame  élevée  et  sublime  de  Louis  XIV,  Bf^f^nr  da 
quoiqu*en  disent  ses  impuissans  détrac* 
teurSy  avoit  donné  à  son  siècle  une  impul- 
sion qui  dirigeoit  tous  les  esprits  vers  la 
gloire.  La  religion  et  les  armes ,  la  magis- 
tiature  et  les  lois,  les  sciences,  les  belles- 
lettres  et  les  arts  ofiroient  partout  l'em- 
preinte de  l'immortalité  devenue  la  devise 
du  règne  de  ce  monarque.  C'étoit  le  siècle 
des  Bossuet ,  des  JPénélon  et  des  Bourda- 
loue  ;  des  Condé ,  des  Turenne  et  des  Yau- 
ban;  des  Louvois,  des  Colbert  et  des  d'A- 
guesseau;  des  Corneille,  desB^acme  et  des 
Boileau;  des  Lebrun  et  des  Girardon; 
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nomsà  jamais  célèbresquiéternisentle  nom 
Français.  La  religion  florissante  et  pro- 
tégée ne  redoutoit  plus  les  impuissantes 
inquiétudes  et  les  sourdes  menées  du  pro- 
testantisme $  elle  n'étoit  occupée  qu'à  ra- 
mener doucement  au  bercail  les  brebis 
égarées ,  sans  approuver  les  excès  de  quel- 
ques mesures  momentanées  dictées  par 
un  zèle  trop  peu  réfléchi  ;  les  audacieuses 
Diaximes,  qui  pouvoient  tendre  à  ébranler 
les  bases  de  la  foi  et  de  la  subordination 
aux  autorités  légitimes ,  n'osoient  alors 
soulever  le  voile  qui  les  tenoit  cachées  :  si 
quelques  suppôts  des  enfers  osoient  quelque- 
fois laisser  aperceroir  Técorce  vénéneuse 
de  cet  arbre  maudit  ^  une  autorité  sage  ^ 
ferme  et  vigilante,  sa  voit  l'attaquer  jusque 
dans  ses  racines  ^  et  réprimer  cette  sève 
empestée.  Ce  règne  à  jamais  mémorable 
avoit  pour  aiim  dire  épuisé  tous  les  genres 
de  célébrité. 

Sous  le  règne  suivant ,  un  homme  né 
avec  le  génie  des  belles  -  le  ttres ,  mais  déses- 
pérant d'atteindre  à  la  hauteur  de  Cornëille 
et  de  Racine  y  voulut  se  frayer  une  route 
nouvelle  pour  marcher  leur  égal  ou  pour  les 
surpasser  par  la  hardiesse  de  ses  opinions 
et  de  ses  volumineuses  productions.  «  Fai- 
sons,  se  dit-il  y  une  religion  nouvelle  de  la 
philosophie  ;  elle  étalera ,  sous  le  nom  de 
tolérance ,  ses  vastes  rameaux:  dans  tous 
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les  ordres  de  la  société  :  elle  disséminera 
ses  principes  et  sa  doctrine  sur'  tons  les 

genres  de  littératures.  Les  sciences  et  les 
arts 9  les  tribunaux  et  le  code  des  lois, 
les  théâtres  et  les  tribunes  de  l'éloquence  f 
les  écoles  et  les  académies,  les  pépinières 
et  les  sanctuaires  de  la  religion ,  tout  doit 
en  être  imbu  |  devenu  le  créateur  et  le 
père  de  cette  secte  nouvelle ,  je  régnerai 
sur  Topinion^  mon  règne  sera  celui  de  la 
lumière  qui  dissipera  tous  les  préjugés  et 
ramènera  l'homme  à  ses  droits  primi-* 
tifs.  » 

Ce  plan  une  fois  formé  >  le  jeune  Aronet, 

connu  depuis  sous  le  nom  de  Voltaire , 
s'élance  avec  d'étonnans  succès  de  la  car- 
rière littéraire.  Devenu  Taigle  des  littéra- 
teurs, il  se  fait  l'arbitre  des  réputations^ 
moyen  inlailliJiie  de  se  faire  de  nom- 
breux prosélytes  et  de  zélés  sectateurs. 
Pour  élever  la  philosophie  sur  les  débris 
de  la  foi,  il  apprend  à  ses  disciples  Tart 
de  secouer  ce  qu^il  appeloit  les  préjugés 
de  Tenfance,  de  renoncer  sans  éclat  à  la 
croyance  commune  pour  former  un  peu- 
ple de  philosophes  éclairés  par  les  seules 
lumières  de  la  raison.  L'^Eyangile  et  TAl* 
coran  ne  sont,  selon  lui,  que  Touvrage  de 
deux  hommes  hardis  et  entreprenans  qui 
ont  entraîné  la  crédulité  des  peuples  par 
leurs  presiigtii»  et  leurs  prétendus  miracles.. 
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II  plaçoit  Marc  -  Aurèie  au  -  dessus  du  fils 
de  Marie*  On  voit  que  le  but  de  ce  blas- 
phémateur éloit  de  saper  les  fondemens' 
de  la  religion  clirélieuue.  U  avoit  voué 
à  Jésus-Christ  une  haine  personnelle  et 
toujours  active  ;  son  souffle  empoisonné 
cxirnle  rimpiélé  et  l'irréligion  ^  ata  écrits 
sérieux  et  badins  sont  infectés  du  venin 
de  sa  doctrine  anti«chrétienne.  Il  n'attaqua 
pas  toujours  de  front  et  à  découvert  les 
dogmes  et  la  morale  :  il  vouloit  dogmatiser 
sans  courir  les  dangers  d'être  puni  comme 
impie  5  ses  armes  favorites  étoient  le  dé- 
dain de  rindifférence  9  le  grand  art  des 
comparaisons  et  le  vernis  du  ridicule, 
(hi  nui  il  croyoU  avoir  |)ré[>aré  les  esprits 
])ar  SCS  principes  jetés  $à  et  là  sous  des 
,  deliors  orthodoxes ,  il  hasardoit  alors  ses 
dangereuses  maximes  dans  des  [)ièces  fn- 
gilives  et  anonymes  où  le  frais  colons  d'un 
style  enchanteur  faisoit  propager,  avec  le 
doux  poisoji  de  la  volupté,  les  semences  du 
déisme  et  de  l'impiété.  Ces  productious 
furtives,  dévorées  par  la  jeunesse  et  par  la 
curiosité  d'un  âge  plus  mûr,  se  débitoient 
secrètement  comme  des  raretés  précieuses; 
l'impression  les  reproduisoit  sans  discon- 
tinuer :  c'étoit  le  suc  le  plus  épuré  de  la 
philosophie  moderne.  Ceux  <| ai  en  péné- 
troient  leur  cœur  et  leur  esprit,  dcvenoient 
les  initiés  du  philosophisme  ^  et  mcritoient 
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d'être  placés  au  nombre  des  esprits  forts. 
C'est  là  que  se^forment,  avec  tous  les  pres- 
tige» de  la  magie  la  plus  séduisante.  Tin* 
diffi'M-ence  pour  tous  les  culU's,  h  s  doutes 
sur  raiithenticité  des  livres  saints  et  sur  la 
divinité  de  Jésus  -  Christ ,  le  mépris  de 
Koiiie,  de  Tépiscopat  et  du  sacerdoce  5 
€  est  là  surtout  qu'est  appliqué  ce  vernis 
si  attrayant  du  ridicule  que  son  ravissant 
pinceau  saNoit  employer  avec  huit  dMiabi- 
lelé  pour  tourner  eu  dérision  les  dogmes 
fondamentaux  du  christianisme  et  les  céré- 
monies les  plus  augustes  du  culte  catho- 
lique^ c'est  là  qu'il  développoit  le  germe 
de  cette  audacieuse  liberté  qui ,  rappelant 
rhomme  aux  droits  de  la  nature,  lui  per- 
suade que  nuiie  puissance  ici-bas  n'a  l'au- 
torité de  mettre  nn  frein  à  ia  pensée  ;  qu'en 
arrêterVessor  et  les  élans,  c'est  s'opposer 
aux  progrès  des  lumières  et  ramener  les 
siècles  de  la  ))arbarie;  que  l'imposition  du 
joug  de  rol>éissance  et  de  la  subordination 
est  une  iisni}  alioii  de  l.i  ibrce  sur  la  foi- 
blesse contre  laquelle  l'homme,  né  libre  et 
indépendant,  aura  toujours  le  droit  de  ré- 
clamer. LaTiaie  religion,  toujours  désignée 
dans  ses  écrits  sous  le  nom  odieux  de  fa- 
natisme f  est  continuellement  le  point  de 
mire  de  ses  traits  les  plus  envenimés. 

Cette  dangereuse  doctrine,  adoptée  par 
les  sociétés  littéraires^  passoit  de  boucha 
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en  bouche;  c'éfoit l'Evangile  du  jour,  elle 
se  propageoit  dans  les  cercles,  dans  les 
écoles  et  sur  le  théâtre  :  tous  les  ordres  de 
la  société  en  éloiciit  infectés;  penser  au- 
trement, ç'etoit  avoir  Tesprit  borné  et  ré- 
tréci. Si  quelque  écrivain  s'opposoit  au 
torrent  de  ces  opinions  destructives  de 
tout  culte  et  de  toute  dépendance,  on  le 
relégnoit  avec  mépris  dans  la  classe  de  ces 
esprits  popukires  qui  se  traînent  encore 
dans  la  lange  des  préjugés. 

Sous  un  autre  règne  que  celui  d'un  roi 
d*abord  mineur,  et  ensuite*  livré  à  Tinsou- 
ciance  qu'enfante  le  goût  immodéré  des 
plaisirs,  une  verge  deièr  auroit  écrasé  une 
pareille  doctrine  dam  son  berceau  ;  elle  en 
auroit  tari  la  source  par  une  sévérité  con- 
servatrice de  la  religion  et  de  l'autorité 
légitime  $  mais  le  régent,  (  Philippe  d'Or- 
léans), qui  encouragea  et  protégea  les  talons 
et  les  vices  du  jeune  Arouet,  ne  regardoit 
pas  comme  dangereux  au  régime  d'un  état 
un  apôtre  des  plaisirs  et  de  l'irréligion. 
Louis  XV ,  livré  aux  voluptés  qui  énervent 
le  corps  et  Tame,  ne  vit  d'abord  dans  les 
premiers  essais  de  ce  brillant  littérateur 
que  les  saillies  d'une  imaginatiou  enjouée  j 
il  ne  crut  pas  qu'elles  pussent  influer  sur 
la  religion ,  les  mœurs  et  le  gouvernement. 
Ses  ministres ,  ou  imbus  eux-mêmes  des 
principes  de  lanouvelie  philosophie,  ou  a  en 
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prévoyant  pjas  le&  Iktaies  couséqueuces ,  ne 
croyoient  pas  devoir  armer  son  bras  pour 
écraser  celle  liydre  naissante.  Quand  les 
sentinelles 9  qui  veilioient  sur  le  camp  du 
peuple  catholique    sonuoient  l'alarme  ^ 
quand  les  magistrats ,  effrayés  des  funestes 
progrès  d'une  secte  qui  miiioit  sourdement 
les  bases  de  la  religion  et  dei'autorilé^  pros- 
envoient  les  livres  pernicieux  et  en  arré- 
t oient  le  cours  ,  Louis  XV  ,  se  réveillant 
alors  de  son  assoupissement  ^  tonnoit  de 
tonte  sa  puissance  ;  mais  Tauteur  trop  pro* 
tégé  se  contentoit  de  désavouer  son  ou- 
vrage ,  et  on  épargnoit  sa  personne*  Cette 
impunité  enhardissoit  Voltaire  et  ses  pro-* 
sélytes.  Ce  serpent  tt)rtueiix  ne  se  replioit 
que  pour  se  glisser  sous  les  fleurs  et  aller 
infecter  de  son  venin  la  moêledes  plantes 
les  plus  salutaires.  Pour  lui  les  anathèmes 
de  TEL^lise  et  de  la  puissance  civile  étoient 
un  titre  de  plus  pour  être  lu  avec  plus  d'a- 
vidité; et  tels  étoient  le  charmeet  le  progrès 
de  la  séduction,  que  Voltaire,  personnelle- 
ment connu  pour  être  sans  foi  et  sans  mo<- 
ralité ,  étoit  néanmoins  fêté  ,  prôné ,  re« 
cherché  par  tout  ce  qu'il  y  avoif  de  phis 
grand  dans  l'Eglise ,  dans  TEtat  et  dans  les 
•  cours  de  l'Europe. 

Cette  grande  célébrité  étoit  fondée,  il 
est  vrai,  sur  de  grands  talens  ;  mais  ces 
grands  talens  n'ont  servi  qu'à  la  ruine  des 
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vrais  principes.  Son  génie  littéraire  n'a  été 
qu^ua  fléau  dévastateur  qui  a  tout  ren- 
versé sans  frayer  de  route  nouvelle  pour 
le  bonlK  iir  du  genre  humain  ;  car  le  bon- 
]ieur  du  1  homme  ne  peut  être  là  ou  est 
raifranchissement  de  tout  lien  ^  l'abolition 
de  tout  culte,  et  une  liLci  lé  de  penser  ti- 
frénée  sur  tout  ce  qui  a  trait  à  la  religion^ 
à  la  morale  et  aux  autorités  légitimes. 

Tel  éloit  Voltaire  ,  le  j>oi  e  et  le  créateur 
du  pliilosophisme.  Ne  soyons  plus  étonnés 
s'il  a  opéré  une  révolution  dans  les  opi* 
nions  civiles  et  religieuses  :  on  necroyoit 
se  faire  un  nom  dans  la  littéral ure  qu  eu 
adoptant  ses  idées  et  en  marchant  sur  ses 
traces  ;  il  étoit  le  coryphée  et  le  modèle 
de  tous  ceux  qui  vouloient  se  distinguer 
dans  là  carrière  littéraire.  Delà  le  nom* 
breux  essaim  de  ses  disciples  qui ,  répan- 
dus dans  tous  les  ordres  de  la  société  y 
corrompoient  les  sources  où  cfaaeun  alloit 
puiser  sa  façon  de  penser  et  ses  règles  de 
conduite. 

Si  la  Providence  avoit  permis  que  ce  ré- 
formateur, sorti  des  antres  du  Ténare ,  eût 
péri  eu  naissant^  si  Tautorité,  moins  in- 
dulgente,  avoit  donné  au  monde  un  grand 
et  utile  exemple  de  sévérité,  soit  en  abré- 
geant les  jours  de  cetempoisonneur  public , 
soit  en  le  mettant  dans  Timpuissance  de 
publier  ses  danger  c  ux  écrits^  nous  n'aurions 


Oigitized 


(  235  ) 

pas,  il  est  vrai^  les  clieis-d'œuYre qui  sont 
sortis  de  sa  plume ,  mais  nous  aurions  plus 

de  religion  et  plus  de  mœurs  ;  nous  ver- 
rions des  enfaiis  plus  dociles  et  des  sujets 
]>Ius  soumis  ;  les  tiens  de  la  conscience  et 
de  la  subordination  irauroicnt  pas  perda 
leur  force  et  leur  élasticité  ,  la  Lourhe  des 
phiiosophistes  n'auroit  pas  inondé  la  cour ,  * 
la  capitale  et  les  provinces  ;  le  Uamheau 
de  la  foi  ne  seroit  pas  éteint  dans  les  cœurs 
imprégnés  de  ce  philosophisme  ;  et  quand 
la  licence,  sous  le  nom  de  liberté, estvenue 
sous  LouisXYl  attaquer  l'autel  et  le  trône, 
si  les  disciples  de  Voltaire  et  les  sectateurs 
de  ses  principes  n'eussent  })as  élé  aussi 
nombreux  ,  les  assemblées  primaires  qui 
ont  alimenté  les  états-généraux  n*auroient 
pas  porté  dans  l'assemblée  nationale  les 
germes  de  deshuction  et  de  mort  qui,  dé- 
veloppés par  de  forcenés  démagogues ,  ont 
ouvert  l'abîme  où  nous  avons  vu  précipiter 
la  religion  et  lu  uiuuarchie.  C'est  donc  à 
cette  malheureuse  époque  des  écrits  de 
Voltaire  qu'il  faut  remonter  pour  trouver 
une  des  causes  élf>i^nées ,  mais  tropelUca- 
ces ,  de  notre  révolution. 

Voltaire ,  dans  ses  sociétés  et  dans  stÉ 
écrits  anonymes,  ailichoit  hautement  sa 
façon  de  penser  et  s*en  faisoit  gloire.  Il 
étoit  déiste  et  le  plus  acharné  détracteur 
de  la  religion  chrétienne.  Ses  sectateurs  et 
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ses  imitateurs,  sans  s'astreindre  à  aucune 
opinion  religieuse ,  étoientles  uns  égoïstes, 
les  autres  matérialistes  ou  athées ,  mais 
tous  unii  de  senttmens  et  de  voloiiléspour 
persécuter,  par  toutes  les  v.oies  possii^les  , 
les  adorateurs  du  Christ  et  les  apôtres  du 
culte  catholique.  Leur  devise  apparente 
éloi  t  la  tolérance  :  sous  ce  masque  se  cachoit 
rintolérance  la  plus  inhumaine.  De  là  par* 
toient  les  traits  acérés  avec  lesquels  ils  at* 
taquoient  sans  relâche  tous  ceux  qui  ne 
se  courboient  pas  devant  l'idole  de  leur 
philosophie.  Voltaire ,  de  son  yiTant ,  n*a* 
Toît ,  pour  ainsi  dire  ,  qu'ébauché  cette 
réfolution  morale,  cause  et  prélude  de 
celle  que  nous  déplorons ,  et  ayoit  donné 
une  grande  impulsion  aux  esprits  avides 
de  réputation  et  de  nouveautés.  Cette  doc- 
trine n'étoit  encore  que  celle  des  grands  et 
des  lettres  ;  le  peuple  y  étoit  élrangcr. 
Mais  le  haut-clergé  devenant  moins  vigi- 
lant ou  moins  en  crédit,  les  magistrats 
plus  tolérans ,  l'autorité  ministérielle  trop 
indifférente,  les  soi-disant  pbilosoplies  qui 
s'arrogèrent  après  Voltaire  le  sceptre  dea 
sciences  et  de  la  littérature ,  déchirèrent 
aux  yeux  de  la  multitude  le  voile  qui  lui 
déroboit  encore  le  véritable  évangile  de  la 
philosophie  moderne.  Ils  découvrirent  la 
sentine  d'où  l'on  vit  s'exhaler  le  souffle 
meurtrier  de  l'irréligion,  de  l'impiété^  du 
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matérialisme  et  de  Tatliéisme.  £n  brisant 
ainsi  les  liens  qui  attachoient  l'homme  à 
la  Divinité,  on  apprenoit  en  uicme  temps 
à  secouer  le  joug  de  toute  autorité  légitime. 
ï>'abord  pour  pressentir  ce  qu'on  pouvoit 
espérer  du  sommeil  tle  Tautorité ,  de  l'in- 
dolence des  magistrats  et  de  l'impuissance  Lîfrciangiaî*. 
du  clergé ,  on  traduisit  les  plus  dangereuses 
productions  des  Colins ,  des  Letlerc  ,  des 
£olingbrocke,  desScherbury  et  de  tout  ce 
qu'on  appeloit  alors  les  penseurs  anglais. 

Les  suppôts  du  philosophisme  les  prô- 
nèrent comme  les  oracles  de  la  raison ,  se- 
couant le  flambeau  de  la  lumière  sur  les 
épaisses  ténèbres  des  préjugés.  Ces  pen- 
seurs anglais  ^  montés  sur  les  échasses  de 
la  métaphysique,  s'annonçoientponr  avoir 
découvert  le  vi^ai  système  de  la  nature;  ils 
venoient,  disoient-ils,  apprendre  à  i'iiomme 
le  secret  de  ses  forces  morales  et  Tusage  do 
sa  liberté.  Ces  livres ,  répandus  et  prônés 
par  ceux  mêmes  qui  ne  les  comprenoient 
pas ,  fiirent  les  préludes  du  déluge  d'ouvra- 
ges incendiaires  qui  inondèrent  la  France, 
dépravèrent  les  esprits  et  corrompirent  les 
cœurs.  C'est  alors  que  parurent  successi- 
vement V Homme  machine  ^  X Analyse  de  Mawtîtiiw 
Bayle ,  le  Système  de  la  Nature  y  les  Trois 
Imposteurs,  l'énorme  compilation  de  \En^ 
cyclopédie^  V Emile ^  le  Contrat-Social^  le 
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Livre  de  f  Esprit ,  V Histoire  générale  du 
Commerce  des  deux  Indes;  c'est  alors  que 
Boulanger,  la  Métrie,  Diderot,  d'Alembert, 
Uelvélius  y  Rousseau  et  TabLé  Raynaléle* 
Toient  le  colosse- de  Tincrédulité  et  da  ma- 
térialisme sur  les  débris  de  toute  autorité 
divine  et  liuniaine  (i).Les  cris  des  évéques 
et  des  écrivains  orthodoxes  réveilloientbien 
de  temps  en  temps  les  dépositaires  du  glaire 
de  la  justice  \  des  mandemens  pleins  de 
vérité  et  d'énergie  ^  des  réfutations  pleines 
de  lumières  et  de  persuasion  ,  des  léquisi* 
tolres  pleins  de  force  et  d'éloquence  mon- 
troient  tous  les  dangers  de  ces  productions 
infernales  ;  des  arrêts  foudroyans  les  flétris- 
soient  et  les  livroient  aux  ilamuics  ,  mais 
toujours  on  épargnoit  les  coupables  :  le 
contre-poison^  au  lieu  de  guérir  la  plaie,  ne 
servoit  qu'à  alimenter  l'émulation  pour 
donner  plus  de  célébrité  aux  auteurs ,  plus 
de  v(^gueetdedébità  leurs  dangereux  écrits. 
Jl  n'est  pas  démon  sujet  de  faire  connoître 
ici  eu  détail  ces  ouvrages  si  pernicieux  |  ni 
de  peindre  le  caractère  de  leurs  auteurs  ;  je 
vais  seulement  analyser  leurs  principales 


(i)  Dans  cette  nomenclature  de  philosoplies,  comment 
Vabbé  Georgel  a-t-îl  oublié  celui  de  tous  qui  a  1  nicé  les 
énits  les  pliu  vigoiureux  conUe  la  ft^ligion  ^  le  ibaroa 
d  Uûiiiack  ? 


Digitized  by  Google 


(  a39  ) 

productions.  Notre  ilésaslrcnse  révolution 
a  des  caractères  si  extraorUinaires  qu'il 
faut  remonter  jusqu'à  ces  hommes  auda- 
cieux ,  jusfju'à  leurs  livres  et  leur  doctrine 
pour  en  déi;puvrir  les  causes  éloignées. 

Le  dictionnaire  de  Bay le  peut  être  regardé 
comme  l'arsenal  d'où  les  incrédules,  les 
déistes,  les  matérialistes  et  toutes  les  espèces 
d'impies  ont  tiré  leurs  armes  si  tranchantes 
et  si  meurtrières;  c'est  un  monstrueux 
assemiilage  où  le  pyrrlionisme  de  Fau- 
teur a  entassé  tous  les  doutes ,  toutes  les 
erreurs,  tous  les  mensonges  et  toutes 
les  impiétés^  le  plus  effronle  cynisme  y 
dévoile  sans  pudeur  tout  ce  qui  peut  pro- 
voquer au  débordement  des  mœurs  et  à 
roubli  de  tous  les  devoirs  :  mais  ce  livre 
fameux,  travaillé  dans  les  ateliers  de  Salan  ^ 
n'avoit  encore  vu  le  jour  que  dans  les  ma- 
rais de  la  Hollande;  on  avoit  pris  les  pré- 
cautions les  plus  sévères  et  les  plus  rigou- 
reuses pour  empêcher  son  entrée  et  son  débit 
public  en  France  ;  les  exemplaires  en  étoieiit 
rares ,  ou  n'osoit  les  exposer  dans  les  bi- 
bliothèques (  1  )  ;  ceux  qui  avoient  pénétré 

(i)  Les  exemplaires  de  Bayie  n^ont  jamais  été  rares 
en  France  nî  sévrnMnent  prohibés,  comme  on  peut  !• 
▼oîr  dans  les  anciens  catalognes.  Les  belles  édiUoni| 
telles  que  celles  de  1720  et  de  1740,  ne  sont  pas  corn- 
Hunes  I  perce  «{uWes  sont  trèt^ndiflfcliées  des  ania^ 
teurs. 
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clandestinement  ou  avec  une  autorisation, 
tacite,  étoient  soigneusement  resserrés,  et 
confié;  seulement  à  des  hommes  murs  et 
bien  pensans  qui  ne  s'en  servoient  que 
pour  le  réfuter.  Sa  rareté,  sa  forme  non 
^  portative,  ce  qu'il  en  coûtoit  pour  se  le 
procurer,  la  honte  de  s'en  iivouer  possos- 
seur,  le  danger  de  le  produire,  la  vaste 
érudition  sous  laquelle  Fauteur  avoit  cru 
devoir  caclicM  ses  principes  et  voiler  ses 
images  lascives,  le  mettoient  heureuse- 
ment hors  de  la  portée  du  plus  grand  nom- 
bre des  lecteurs  :  malheureusement  il  éloit 
la  source  où  les  écrivains  sans  principes  et 
sans  pudeur  aUoient  puiser  le  venin  qu'ils 
délayoient  dans  leurs  livres.  Mais  un  de  ces 
êtres  que  Tenfer  vomit  de  temps  en  temps  ^ 
pour  souiller  la  terre  des  immondices  ra<- 
masséesdansla  fimgedesplnssalesvoluptés, 
Anaiysedt  un  nommé  MuiS)  ,  jeune  encore,  né  avec 
uînj*  ^  des  talens  qui  auroient  pu  lui  donner  de 
la  célébrité,  chassé  ignominieusement  des 
jésuites,  pour  défaut  de  mœurs,  s'avisa 
de  iaire  un  abrégé  de  ce  volumineux  dic- 
tionnaire $  il  en  distilla  le  poison  le  plus 
subtil,  le  plus  prompt  et  le  plus  dange- 
reux ;  il  en  composa  ce  livre  diabolique 
qu'il  donna  au  public  sous  le  nom  SAna^ 
lyse  de  Bayîe  (  i  ).  Cet  ouvrage ,  distribué 

(i)  L'auteur  ânroît  pu  amti  menUoniicr  l'extrait  dm 


Digitized  by  Google 


(  Ml  ) 

en  huit  petits  volumes ,  se  trouva  tout  à 
coup  répandu  dans  tous  les  ordres  de  la 
société  'y  la  jeunesse  des  deux  sexes  en  fut  , 
bientôt  imbue  ;  le  militaire  le  dévoroit 
dans  les  camps  5  les  laquais  s'en  repaissoient 
dans  les  antichambres.  L'altération  de  tous 
les  principes,  la  corruption  des  mœurs  ea 
furent  les  rapides  effets  et  les  suites  déplo- 
rables. Le  mal  étoit  fait  quand  la  puissance 
ecclésiastique  et  la  puissance  royale  se  réu- 
nirent pour  fond royer  ce  monstre.  L'auteut^ 
s'étoit  mis,  par  son  évasion,  à  Tabri  du 
supplicequ'il  méri toit .  On  décerna  les  peines 
les  plus  rigoureuses  contre  quiconque  con- 
serveroit  des  exemplaires  de  son  ouvrage  : 
précautions  trop  tardives,  le  venin  avoit 
fait  son  effet.  A  qui  en  attribuer  la  faute? 
sinon  à  la  mollesse  du  gouvernement  dont 
les  ressorts  n'avoient  plus  de  vigueur,  à  la 
connivence  ou  à  la  coupable  négligence  de 
ses  infidèles  agens  qui  ne  surveilloient 
point  assez  les  ateliers  de  nos  écrivains  soi- 
disant  pnilosoplies.  ^j. 

L'Encyclopédie,  ouler^erloire  de  toutes  L'EncycîopWîe. 
les  connoissances  humaines ,  présenta  d'a- 
bord une  idée  lumineuse  enfantée  par  le 
génie  créateur  du  célèbre  Bacon.      j  g 

Si  l'exécution  de  l'Encyclopédie  française, 


même  dictionnaire  ,  en  deux  volumes  ,  aUribné 

au  roi  de  Pruue.  Frédéric  II,      •ini^-T.  aïk*  .     ♦  > 
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imitation  de  Touvrage  du  chancelier  d'An- 
gleterre ,  aToit  répbnda  à  la  dignité  et  à 
rimportance  d'uti  plan  aussi  vaste  et  aussi 
sublime,  Diderot  et  d'Alembert,  <j[ui  en  ont 
été  les  rédacteurs  et  les  éditeurs  ^  auroient 
Téritablement  mérité  lès  hommages  de  la 
nation  et  la  reconnoissance  du  monde  litté- 
raire, lie  discours  préliibinaire  et  le  pros' 
pectus  que  ces  deux  fangeux  athlètes  de  la 
philosophie  moderne  iirent  préluder  à  leur 
informe  et  toIu  mineuse  compilation  ^  pro- 
mettoient  des  flots  de  lumière  et'  des  déTe* 
lop{)eaiens  qui  dévoient  agrandir  considé- 
rablement la  sphère  de  nos  connoassànces 
ét  reculer  les  limités  de  tous  les  arts.  Cette 
perspective ,  présentée avecrénergie  étions 
les  charmes  d'ùki  stjle  mâle  et  vigoureux/ 
frappa  l*Eu  rope  d'adniiratîbn .  On  s*empressa 
de  souscrire  et  de  se  procurer  ce  chef- 
d'œuvre  présumé  de  l'esprit  humain.  Mais 
quel  étoît  le  but  de  ces  deux  coryj)liéès  de 
rincréilulité  et  du  luuLénaiisme  -  les  amis 
et  les  imitatjeursde  Voltaire  qui  vivoit  en* 
tore?  L'événément  housVa  démontré  :  celui 
d'éleindre  le  flambeau  de  ia  foi,  de  rompre 
les  lieus  de  la  subordinaliqU;,  et  de  donner 
à  la  liberté  de  l'homme  une  extension  qui 
ne  lui  fit  connoître  d'autres  boiue-i  que 
l'assouvissement  de  sa  cupidité.C'estd  après 
èe  plun  qu'eit  rédigée  rfincyclopédTîe  fran- 
çaise. Les  ministres  de  Louis  XV .  séduits 
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<m  déjà  corrompus,  aboient  permis  Timpres* 
Bicfik  de  ce  dictionnaire  si  renommé.  Les  ceâ- 

seurs^qui  devoienlen  surveiller  la  rcilaf  lion, 
éCoient  eux-mêmes  des  adeptes  et  des  initiés 
de  la  secte  da  philosophisme  :  ôn  n'admit 
dans  le  laboratoire  de  cette  alchimie  mo- 
rale, que  des  coopérateurs  jugés  propres 
à  contribuer  dficaceniéiit  an  progrès  du 
grand -œuvre.  Quelques  échantillons  sortis 
des  creusets  de  cette  active  et  uombreuse 
société  d'ônvriers  tendant  tous  au  mêàie 
but  par  des  procédés  différens ,  furent  Jetés 
dans  le  public  par  les  éditeurs ,  pour  exciter 
la  curiosité  et  faire  plus  avidement  désirer 
Tensemble.  Ces  morceauit  détachés ,  malgré 
l'art  avec  lequel  ils  étoient  présentés ,  éveil- 
lèrent le  ^le  des  vrais  croyans ,  et  alar- 
mèrent les  partisans  de  l'autorité  royaIë« 
Le  journal  de  Trévoux  ^  composé  par  des 
savans  consommés  dans  la  science  de  la  reli- 
gion et  dans  Tart  de  la  critiqué ,  fit  tomber 
le  rideau  qui  cachoit  les  pièges  et  les  dan- 
gersdecettecompilation*  Legouvernementi 
plus  attentif,  mais  trop  modéré ,  au  lieii 
d'étouiter  l'hydre  dans  sa  naissance,  se  con- 
tenta d'exiger  des  changemens  et  des  ré- 
formeàj i'ilftpiréision  et  le  débit  n*en  furent 
que  ralentis  et  retardés.  Une  ingénieuse 
et  audacieuse  dissimulation  présida  à  ces 
changemens.  On  étoit  très  pressé  de  fitiré 
paroitre  le  premier  volume  ;  on  y  supprima 
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les  maximes  >  les  définitions  ^  les  comparai* 
sons  et  les  principes  qui  auroient  éclairé  les 
dépositaires  de  l'autorité  sur  le  vrai  but  des 
éditeurs }  on  inventa  Tart  des  renvois  et  des. 
rapprochemens  j  en  ôtant  de  sa  place  na- 
turelle le  poison  qui  s'y  seroit  montré  d'une 
manière  trop  visible  ^  pour  le  concentrer  à 
rendroit  où  il  peut  faire  son  effet  sans  être 
découvert.  Par  cette  méthode,  on  réussit 
à  calmer  les  inquiétudes  du  gouvernement^ 
et  on  imprégnale  dictionnaire  de  tout  le  ve- 
nin de  la  doctrine  que  l'on  vouloil  propager. 

Ce  réceptacle  de  principes  si  dangereux, 
n^étoit  point  à  la  portée  du  peuple  ;  mais 
les  gens  d*une  condition  plus  relevée  et  les 
demi-savans  le  méditant  sauscesse^  il  en 
résultoit  une  froide  indifférence  pour  la 
religion ,  et  un  relâchementdans  les  ressorts 
de  Tautorité  qui  iniluoient  nécessairement 
sur  la  façon  de  penser  et  d'agir  de  la  mul- 
lilude  :  encyclopédisteétoitsynonymed'en- 
nemi  de  tout  culte  et  de  toute  autorité.  Le 
roi,  averti  trop  tard  du  dange];,^®  ce  dic- 
tionnaire, etles  magistrats,  trop  long-temps 
abuses  sur  le§.conséquences  de  ce  livre,  sen- 
tirent enfin  la  nécessité  de  le  proscrire  :  il 
fut  défendu.  Une  seconde  édition  étoitsnr 
le  pomt  de  paroître  j  on  en  saisit  tous  les 
exemplaires.  Le  libraire  PanckouckCi  qui 
en  avoit  fait  les  frais ,  réclama  en  vain ,  en 
s'étayant  d'une  permission  tacite  -,  le  roi  lut 
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inexorable ,  et  tout  débit  en  fut  prohibé  sous 
les  peines  les  plas  sévères.  Mais  les  exem- 
plaires de  la  première  édition  subsistèrent  ; 
on  la  fît  réimprimer  à  Yverdun ,  en  Suii>se  , 
ayec  des  additions  où  Tincrédidité  et  la  li- 
cence se  montrèrent  encore  plus  à  décou*» 
vert(i).  Les  auteurs  ni  les  éditeurs  ne 
furent  inquiétés  ;  Timpunité  les  laissa 
jouir  du  fruit  de  leurs  tentatives  y  et  le  mal 

fit  des  progrés  elfrayans. 

Diderot,  le  plus  hardi,  le  plus  Ibrcené  Did«rot. 
des  incrédules ,  répandit  ainsi  impunément 
ses  horribles  dogmes  sur  le  matérialisme  et 
les  droits  de  l'homme.  Ce  robuste  athlète 
étoit  né  à  Langres ,  d'une  fiimille  honnête 
et  pieuse  :  son  père ,  très-habile  et  très-riche 
coutelier,  étoit  i  ccominandable,  parmi  ses 
concitoyens  y  pour  son  inflexible  probité  et 
son  attachement  an  culte  de  ses  pères.  Com* 
bien  de  fois  n'ai- je  pas  été  à  portée,  dans 
ma  jeunesse,  de  le  yoir  gémir  sur  les  écarts 
et  l'irréligion  de  son  fils  !  Diderot  portoit 
dans  ses  écrits  le  despotisme  qu'il  exerçoit 
dans  la  société;  soit  eu  écrivant ,  soit  en 
parlant ,  il  avoit  toujours  Fair  de  vous  dire  t 
Scoutes^^moi  :  apôtre  fiivori  de  la  nature , 


(i)  Outre  celte  édition  dTverdun,  donnée  par  le  pro- 
fesseur Félice,  il  en  a  paru  une  autre  à  C.  iu  ve,  in-4*. 
et  une  in<8*'. ,  indépendamueiifc  des  deux  ojit  (lara 
Muft  fomat  uk^foUo* 
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times  secrets.  Son  extérieur  imposoit;  une 
helle  pliy&iouomie  ^  un  organe  agréable  j 
m  flux  ^e  paroles  éloquentes  le  fidsoient 
dominer  avec  empire  dans  la  conversation; 
il  vouloit  y  être  écouté  et  iixer  l'attenlion  ; 
il  est  vrai  qu'il  avoit  au  suprême  degré  le 
don  et  la  volubilité  de  la  parole  s  rarement 
il  y  étoit  muet  ^  quand  il  avoit  commencé 
à  parler  il  ne  finissoit  plus«  Je  Tai  vu  dans 
un  cercle  j  chez  madame  Geoffrin  y  impa» 
tienter  l'abbé  Raynal ,  qui  avoit  aussi  la 
démangeaison  de  parler.  «  S'il  crache ,  s'il 
tousse  on  s^il  se  mouche ,  dit  cet  abbé  à 
sou  voisin  Marmoutel  près  duquel  j*étois, 
il  est  perdu ,  je  lui  prends  la  parole»  »  Ses 
écri  ts  y  qu'on  dit  pleins  de  force  et  d'énergie, 
m'ont  toujours  paru  un  fatras  de  sentences 
et  de  maximes  exprimées  avec  emphase , 
surchargées  du  vernis  de  suffisance  éten- 
du sur  une  forte  couche  d'obscurité.  Le 
grand  Frédéric ,  quoique  philosophe  très* 
incrédule  ,  parle  ainsi  de  ce  héros  de  ÏEn^ 
cyclopédie ,  dans  deux  lettres  à  d'Aleuibert  : 
ce  Diderot  est  à  Pétersbourg  où  Fimpé* 
»  ratrice  l'a  comblé  de  bontés.  On  dit  ce*' 
»  pendant  qu'on  le  trouve  raisonneur  et  en- 
y>  nuyeux  ;  il  rabâche  sans  cesse  les  mêmes 
a>  choses.  Ce  que  je  sais ,  c'est  que  je  ne 
»  saurois  soutenir  la  lecture  de  ses  livres, 
»  tout  intrépide  lecteur  que  je  suis.  Il  y 
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1»  règne  un  ton  suffisant  et  une  arrogance 
1»  qui  révoltent  T  instinct  de  ma  liber té«  Ce 
a»  n'étoit  pas  ainsi  qu'écrivoient  Platon^ 
»  Aristote  ,  Cicéron  ,  Locke  ,  Gassendi , 
»  Bdyle  et  Newton.  La  modestie  va  bien  à 
'»  tout  le  monde  ;  elle  est  le  premier  maître 
3»  du  sage  :  il  faul  raisonner  avec  lui  ce ,  mais 
»  ne  pas  décider  impérieusement.  L'auteur 
»  a  beau  se  targuer  ^  on  l'apprécie  et  on  se 
»  moque  de  Temphase.  »  Lettre  du  j  jan- 
vier 1774.  «  Un  de  ses  ouvrages ,  dit  encore 
»  le  roi  de  (  Prusse  dans  sa  lettre  au  même, 
»  du  28  juillet  1774)»  nie  tomba  naguère 
»  entre  les  mains.  J'y  trouvai  ces  paroles  \ 
»  Jeune  homme ^  prends  et  lis.  Sur  cela 
»  je  fermai  le  livre,  comprenant  bien  qu'il 
»  n'avoit  pas  été  fait  pour  moi  ^ui  ai  passé 
»  soixante  ans.  »  ' 

Le  jugement  de  ce  roi  philosophe  sera 
celui  de  tous  ceux  qui  auront  soumis  les 
ouvrages  de  Diderot  au  creuset  du  bon 
goût.  Pendant  son  séjour  à  la  cour  de  Pé- 
tersbourg  il  fit  un  soi-disant  impromptu 
qui  fit  rougir  Catherine  II,  et  lui  dé- 
plut souverainement.  Cette  impératrice 
Toulut  4onner  au  philosophe  le  spectacle 
d'une  cour  plénière  et  d'un  grand  gala. 
Laiete  eut  lieu  aux  bougies.  Le  reflet  <îes 
glaces  y  la  beauté  des  décorations'^  TéctaC 
éblouissant  des  parures  de  diauians ,  la 
richesse  de$  habile  donuoient  à  celte  assem- 
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blée  l'air  de  la  plus  grande  magniiiceiice  ; 
une  longue  suite  d'appartemens  illuminés 
étoient  remplis  de  tout  ce  qu*il  y  ayoit  da 
grands  à  la  cour  dans  l'I  oipire.  Cathe- 
rine II  avoit  Diderot  à  ses  cotés.  Un  sei- 
gneur lui  démanda  comment  il  trouToit  ce 
coup  d  œii  ^  il  répondit  par  ce  quatrain  : 

O  qu'ils  sont  rasfcs  ers  palais  ! 
Ils  le  seroient  bien  cUvanta^  ^ 
S^ii  ialloit  y  pkeer  IHinage 
De  toni  kl  beureiix  ^*eUe  a  fidtt. 

L'allusion  au  grand  nombre  de  faToris 
que  lacïarine  preuoît,  et  dont  elle  chan- 
geoit  souvent  I  fut  laite  sur-le-champ*  Ca- 
therine s'en  aperçut  5  une  rougeur  subite 
déceia  le  trouble  de  son  ame.  Dès  ce  mo- 
ment ^  Diderot  ne  ùxt  pas  disgracié^  mais 
sa  présence  devenue  désagréable  ^  son  sé- 
jour fut  abrégé. 
D*Alcmb«t.  D*Alembert ,  le  collègue  de  Diderot  pour 
l'édition  de  l'Encyclopédie  »  marchoit  avec 
plus  de  /iiusse  et  de  circonspection.  Ses 
écrits  étoieut  plus  mesurés ,  parce  qu'il  ne 
Touloit  pas  perdre  ses  places  à  Tacadémié 
dés  sciences  et  à  l'académie  française.  Il 
excelloit  dans  les  mathématiques  et  les 
hautes  sciences.  Le  discours  préliminaire 
de  l'Encyclopédie  suffira  seul  pour  le  met- 
tre au  rang  de  nos  bons  écrivains  ;  cepen- 
dant son  style,  avec  de  la  précision  et  de 
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la  clarté ,  manque  dans  ses  autres  ouvrages 
littéraires  de  ce  coloris  et  de  cette  fraîcheur 
qai  èharitient  et  qui  entraînent.  Tout  s'y 
ressent  du  compas  géométrique  et  delà  sé- 
cheresse deTalgèbre^D'Âlemhert,  souple  et 
insinuant  ^  se  glissoit  »  se  répandoit  partout 
où  il  espéroit  faire  des  prosélytes  au  philo- 
sophisme. Son  langage  dans  la  société  ^ 
lorsqu'il  pouToit ,  sans  se  compromettre  f 
hasarder  sa  façon  de  penser  ,  étoit  celui 
d'un  liomme  qui,  héritier  de  la  haine  de 
YoUaire  contre  lareligîon  de  J.-C,  et  même 
contre.  la  Divinité ,  ne  Toyoit  rien  au  delà 
des  besoins  physiques  et  de  la  suprématie 
littéraire ,  après  laquelle  il  soupiroit.  D'A- 
lembert  redoutoit  Fautorité  parce  qu'elle 
pouvoit  troubler  sa  tranquillité;  mais  il 
se  dédommageort  de  cefte  contrainte  par 
ses  entretiens  familiers,  par  son  %è\e  pour 
prôner  et  répandre  les  Uvres  qui  en  sa- 
|H>ient  les  fondemens.  11  étoit  parvenu  à 
peupler  Facadémie  française  de  grandis  sei* 
gncurs  dont  il  dirigeoit  la  croyance  ,  et  de 
gens  de  lettres  qui  se  faisoient  un  mérite 
d'être  les  échos  de  la  doctrine  de  Yoltaire, 
que  d'Alenibert  présinloit  à  tous  ses  pro- 
sélytes comme  le  dieu  de  la  philosophie  et 
des  esprits  forts*  Les  jeunes  gens  à  talens^, 
qui  aspiroient  aux  palmes  de  la  littérature, 
sachant  qu'ils  ne  pouvoient  mériter  les 
luirra]ges  de  ces  arbitrer  ^  tyrans  de  Topi- 
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mon  9  qu'en  professant  leur  doctrine^  ne  #e 
montroient  dans  la  carrière  qu'ayec  les 
livrées  du  philosophisme, c'est-à-dire  avec 
.laf/iche  de  l'incrédulité  et  le  mépris  des 
préjugés  Taincus.  Que  pouyoit*on  attendre 
d'une  pareille  génération?  Tels  ont  été  les 
premiers  symptômes  de  notre  révolution. 

Je  me  ^uis  trouvé  à  portée  de  connoître 
paiiiculièreroent  d'AIeinbert.  Je  lui  dois 
la  justice  qu'il  n'a  jamais  tenté  d'ébranler 
,  mes  principes  dans  mes  rapports  et  ma  cor- 
respondance avec  lui.  J'ai  profité  de  ses 
connoissancesy  et  j'ai  eu  à  me  louer  de  ses 
procédés  :  je  Tai  peint  d'après  ses  principes 
et  sa  conduite.  Il  est  mort  comme  il  a  vécu, 
^ou.amlet  son  héritier  Condorcet  en  parle 
ainsi  au  roi  de  Prusse  dans  une  lettre  im- 
primée, en  date  du  22  décembre  1783: 
«  D'Alemiiert  a  vu  sa  dernière  heure  sans 
»  effroi;  mais  il  n'a  voulu  payer  aucun 
»  tribut,  même  extérieur,  aux  préjugés 
j»  de  son  pays  ^  ni  rendre  hommage  en 
»  mourant  à  ce  qu'il  avoit  fait  toute  sa  vie 
»  profession  de  mépriser.  » 

D' Alembert  9  comme  on  le  voit  claire- 
ment dans  sa  correspondance  intime  avec 
le  roi  de  Prusse ,  étoit  athée  ;  il  croyoit  la 
matière  éternelle ,  ïame  matérielle  ;  «  et 
3»  s'il  existe,  dit-il ,  une  intelligence  qui  a 
»  organisé  l'univers,  ce  ne  peut  être  que 
»  4^  mxitière  ea  tant  qu'irUcUi^ente.  JNuus 
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»  qu'elle  n'est  ni  infiniment  sage  ni  infi- 
»  uiment  puissante  ;  nous  souimes  réduits 
»  à  ne  reconnoitre  et  à  n'admettre  tout  au 
»  plus  dans  l'univers  qu  u/i  dieu  nLatérlcl, 
»  borné  et  aépendoju^  »  Lettce  au  j:oî  àfi 
Prusse,  3o  novembre  1770. 

Avec  une  pareille  profession  Je  foi ,  est- 
il  étonnant  de  ne  voir  dans  celte  corre^ 
pondance  que  les  plus  indécentes  plaisais 
teries ,  répétées  jusqu'à  la  satiété,  contre 
tout  ce  que  la  religion  a  de  plus  sacré  et 
de  plus  respectable?  Il  légua  à  son  ami  et  à 

son  disciple  Condorcet  sa  Laine  contre  la 
religion  et  contre  les  rois  qu'il  appeloitdes 
tyrans  et  des  despotes*  Ce  dernier  langage 
étoit  celui  de  son  cœur  5  mais  sa  plume 
s*exprimoit  différemment  quand  il  remer- 
cioit  le  grand  Frédéric  et  la  $émiramis  du 
Nord  de  leurs  bien&its.  Tous  ces  prétendils 
esprits  forts  étoient  de  vrais  caméléons  qui 
modeloi^nt  leurs  pensées  et  leurs  écrits-sur 
leurs  intérêts. 

Le  citoyen  de  Genève,  J.-J.  Boussc^u,  ^j^^^*^^"" 
s*annon^  dans  le  monde  littéraire  par  des 
paradoxes  embellis  de  toutes  les  grâces  dit 
style  le  plus  brillant  et  le  plus  ^réal>le* 
ment  colorié.L'académiedeDijooopuroMa 
le  discours  oh  cet  éloquent  écrivain  s*ef- 
forçoit  de  prouver  que  les  scie^es  étoient 
plus  nuisibles  qu'utiles  à  la  société.  Sa 
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Julie ,  son  Emile ,  sa  Profession  de  foi  du 
Vicaire  Savoyard^  sa  Lettre  à  M.  de  Beati^ 
mont  f  archevêque  de  Paris  ^  ses  Confessions 
sont  un  théâtre  mobile  et  sans  cesse  re- 
nouvelé, où  ce  misantrhope  trop  séduisant 
se  joue  avec  plus  de  prestige  que  de  juge» 
ment  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  et 
de  plus  religieux.  Sa  Juâe  est  un  écueil 
infaillible  pour  les  mœurs  de  Tadolescence  ; 
son  Emile  est  un  modèle  de  déraison  re- 
vêtu de  tous  les  atttaits  de  la  persuasion  | 
la  profession  de  foi  du  Vicaire  Savoyard , 
qui  y  est  insérée^est  un  chef-d'œuvre  didées 
disparates  et  incohérentes,  liées  et  fondues 
avec  tantd'agrémensiquele  lecteur  ébloui 
par  la  vivacité  du  coloris  et  parle  mafes-* 
tueux  tableau  de  r£vangile,  se  sent  entraîné 
à  croire  que  le  plus  grand  ennemi  de  cet 
'Evangile  en  est  le  plus  éloquent  panégy- 
riste. Ces  trop  dangereuses  productious,  ré- 
pandues avec  profusion  et  impunité ,  lues  ^ 
dévorées  avec  enthousiasme ,  ont  vérita* 
blement  gâté  et  corrompu  les  espiits  sous 
le  règne  de  Louis  XV. 

Le  Contrat -Social  de  Jean-Jacques  est 
une  arme  à  deux  tranchans,  dont  les  agi- 
tateurs et  les  malveillans  ont  abusé  pour 
fiisciner  les  yeux  du  peuple  qui  n^étoit 
pas  en  état  d'apprécier  Tesprit  et  les  rues , 
quelquefois  très-saines  y  de  ce  moderne  lé- 
gislateur. Rousseau^  malgré  la  fierté  de 
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son  ame  républicaine,  n^auroil  {ainais 

conseillé,  s'il  eût  vécu,  l'établissement 
de  la  démocratie  eix  France  i  son  Contrat- 
Social  et  d'autres  de  ses  ouvrages  s*expli-> 

quent   sur  ce  même  sujet   avec  la  plus 
grande  énergie.  Mais  il  iailoit  entraîner 
le  peuple  par  un  fiinal  trompeur*  Nos 
régicides  ont  commencé  par  canoniser 
Jean- Jacques  en  le  plaçant  au  Panthéon  ; 
et,  abusant  ensuite  de  quelques-uns  de  ses 
principes  ^  ils  ont  puisé  dans  sa  doctrine , 
interprétée  selon  leurs  vues ,  ces  motions 
destructives  qui  ont  contribué  au  renver- 
sement de  nos  lois  et  de  nos  coutumes  an- 
tiques. Comment ,  si  le  délire  n'avoit  pas 
été  au  plus  haut  degré  I  comment  pouvoit* 
on  9  pour  saper  les  fondemens  de  notre 
antique  constitution,  s'étayer  des  prin- 
cipes d'un  homme  qui ,  dans  ses  observa- 
tions sur  Tabbé  de  Saint-Pierre ,  s'exprime 
ainsi  :  «  Qu'on  juge  des  dangers  d'émouvoir 
»  une  fois  les  masses  énormes  qui  compo- 
st sent  la  monarchie  française  :  qui  pourra 
»  contenir  Fébranleraent  donné  et  j)iévoir 
»  tousiesniauxquilpeut produire J Quand 
»  tous  les  avantages  d'un  nouveau  plan 

»  sei  oient  incontestables ,  quel  homme  de 
»  bon  sens  oseroit  entreprendre  d'abolir 
a>  les  vieilles  coutumes ,  les  vieilles  ma- 
»  ximts,  et  de  donner  à  TEtat  une  autre 
»  forme  que  celle  où  Ta  successivement 
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V  dinené  mw  durée  de  trrice  cenfoans?»  A  i  n  s  î 
parle  Rousseau.  Où  peut-on  trouTer  une 
condâmnatioii  plus  formelle  de  la  conduite 
et  des  décrets  de  rassemblée  conslîluaiite  et 
delà  convention  uaLionale?Si  Kouj»seau  pou- 
Toit  se  &ire  entendre  du  haut  de  son  Pan« 
âiéon-,  ne  crieroit-il  pas  à  nos  fougueux 
démagogues  :  a  Vous  qui  ne  m'avez  placé 
»  an  nombre  des  dÎTÎnités  qui  ont  éclairé 
»  le  genre  humain  que  pour  dénaturer' 
»  ma  doctrine  et  abuser  de  mes  principes, 
»  comment  oses- vous  prostituer  mon  nom 
9>  pour  canoniser  les  ruines  dont  vous  vous 
»  entourez  ?  Quand  j*ai  dit  que  la  supré- 
»  matie  du  pouvoir  .résidoit  éminemment 
»  dansla  Yolonté  générale  du  peuple i  quand 
i  faî  parlé  d'un  pouvoir  législatif  et  d'un 
»  pouvoir  exécutif  très -distinct  l'un  de 
»  l'autre  |ai-je  jamais  exhorté  à  ébranler 
»  les  bases  des  gouvernemens,  établies  et 
9»  consacrées  par  la  durée  des  siècles?  ai- je 
n  prêché  le  renrersement  de  l'ancien  édi- 
a>  fice  pour  y  en  substituer  un  :aihe?  Ce 
»  blasphème  politique  n*a  jamais  souillé 
a»  ma  plume  ;  ouvrez  mon  Contrat-Social  : 
»  on  diroit  qu'alors  l'esprit  de  prophélie 
1»  étoit  en  moi,  quand,  du  haut  de  môn  tri- 
bnnal  législatif,  m'élevaàt  âèé  lots  contre 
»  vos  criminelles  tentatives ,  je  m'écrîois 
»  en  disant  :  Le  régime  démocratique 

*  est  le  pire  de  tous  ,  du  moins  pour 
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j>  une  grande  nation  corrompue  par  le 
3»  luxe.  Les  élections  populaires  ^  les  iré- 
w  queutes  assemblées  ne  servent  alors  qti*à 

3»  développer,  qu'à  mettre  en  activité  toute 
»  la  dépravation  des  hommes  ^  ce  sont  au- 
»  tant  de  foyers  de  séduction  et  de  dis- 

»  corde          Que  vous  disois-je  encore  , 

»  quand  je  voyois  que  vous  vous  élanciez 
»  comme  des  énergumèriès  dans  Fhorrible 
»  carrière  de  vos  meurtres  et  de  vos  san- 
»  glantes  destructions?  N'élevois-je  pas  la 
»  voix  pour  vous  dire  qu'il  n*y  a  que  des 
»  usurpateurs  et  des  tyrans  qui  choisissent 
»  un  moment  de  trouble  pour  faire  passer 
»  leurs  lois  à  la' faveur  de  l'effroi  public?» 

Malgré  cette  opposition  frappante  aux 
systèmes  des  républicains ,  Jean  *  Jacques 
doit  toujours  être  regardé  comme  un  des 
auteurs  dont  les  écrits, j)lein.s  de  paradoxes, 
d'inconséquences  y  de  contradictions  et 
d'assertions  hardies,  ont  le  plus  contribué 
à  notre  révolution  ;  ils  soTit  même  devenus 
le  loyer  où  ont  été  allumées  les  torches  qui 
ont  incendié  la  France. 

Un  écrivain  d'une  autre  trempe  ])arut  Hriféikt, 
dans  le  même  temps  pour  éteindre  le  iiam- 
beau  des  mœurs  dans  les  égouts  de  la  vo- 
lupté 5  on  le  vit  secouer  le  joug  de  toute 
autorité,  en  attribuaut  à  l'homme  le  sou- 
verain domaine  sur  ses  pensées  et  ses  ac- 
tions :  la  vertu^  selon  lui^  n'est  qu'un  être 
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les  émanations  du  despotisme^  les  dugmes 
religieux  que  le  délixe  du  fanatisme.  «  Le 
honheur  de  l'homme  ^  s'écrioit  ce  nouTeaa 
prédicateur  9  n'est  que  Theureux  résultat 
des  plaisirs  physiques^  Tauie  n'est  qu  une 
portion  de  matière  pl  us  déliée  f  qui  ^  comme 
une  étincelle  bienfaisante ,  éclaire  touteg 
les  facultés  de  1  iiomme^  et  deyieut  le  guide 
de  ses  opérations  qui  toutes  doivent  ten« 
dre  à  sa  félicité  temporelle*  »  Tel  est  res« 
quisse ,  telles  sont  les  conséquences  ef-> 
Le  Livre  a»  irajantcs  du  Livre  de  l'Esprit.  Le  gourer** 
nement  se  hâta  de  le  proscrire  :  il  n'en 
eut  que  plus  de  cours  et  plus  de  vogue. 
La  jeunesse  s'y  abreuvoit  pour  noyer  ses 
remords  dans  Tivresse  de  ses  passions.  Les 
philosophes  matérialistes  ne  Tavoient  ha- 
sardé que  pour  sonder  les  dispositions  du 
ministère  et  des  magistrats,  et  pour  tracer,' 
d'après  l'impression  qu'il  auroit  faite,  le 
plan  et  le  jeu  de  leurs  nouvelles  batteries* 
Ce  livre ,  écrit  avec  un  style  plein  de  cha- 
leur et  d' images,  se  trouvoit  sur  toutes  les 
toilette^;  il  devint  le  code  «du  beau  sexe  et 
TEvangiie  des  femmes  sensuelles.  Hel  vétius, 
qui  en  éloit  l'auteur  ou  l'éditeur ,  jouit  du 
succès  de  cette  voluptueuse  produclioa , 
sans  éprouver  d'autres  désagrémens  que 
de  perdre  la  place  de  maître- d'hôtel  de  la 
maisou  de  la  reine.  Il  eu  avoit  été  honoré 
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par  égard  pour  la  mémoire  de  son  père| 
fnort  premier  médecin  de  5a  majesté.  Cettç 
coupable  impunité  enhardit  les  plumes  des 

conseillers  ,  des  coopéra  leurs  du  Livre  de 
t Esprit  i  la  doctrine  du  matérialisme  fut 
propagée  dans  d'autres  ouvrages  par  Di« 
derot,  l'ahbé  Morellet  et  l'abbé  Galiani , 
secrétaire  de  lambas^ade  de  Naples.  Ou 
assuroit  dans  le  temps  que  ces  trois  hommes 
avoient  dirii;é  le  plan  et  la  composition  du 
Livre  de  CEspru  (i).  Je  sais,  pour  les  avoir 
cpnnuSy  que  ces  trois  hommes  étoient  les 
principaux  acteurs  de  la  loge  anti  -  chré- 
tienne (Ët  anti' monarchique  qui  se  tendit  ^ 
tous  les  vendredij^i  che^  Helvétius^  au 
sortir  du  somptueux  dîner  où  ce  riche  fer- 
mier -  g(' ru  rul  n'admeltoit,  avec  madame 
Helvétiusy  initiée  dans  la  doctrine  de  son 
mari ,  que  les  incrédules  les  plus  afhchés. 
Helvétius  se  fuisoit  gloire  de  se  livrer  sans 
retenue  à  tous  les  excès  de  la  volupté  et 
de  la  débauche  :  à  le  roir^  à  l'entendre  oit 
ne  pouvoit  se  persuader  que  le  lAvre  de 
{Esprit  fut  la  production  d'un  être  qui 

(i  )  HeWétîu  étoit  très  en  état  de  compoior  le  Livre 
Je  TEsprit  ^  e  n'avoit  besoin  de  peraonne  pour  le  dirU 

ger.  Du  reste,  on  n'y  recoiinoîl  point  le  slyle  d  aucQn 
^es  trois  ppr<iunn  lees  cités  :  el  l^ahbé  Moreilt  l  é'.oit  alort 
trop  jeune  pour  éUe  soup^ooné  d^avoir  trâvaiiié  à  cettf 
j^mpotilioa. 
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semLloit  ne  végéter  que  pour  s'euloncer 
dans  la  matière. 

La  Èrance  étoît  devenue  le  rendez-vous 
de  tous  les  prédicateurs  du  matérialisme^ 
ils  y  étoient  nan-seukment  tolérés ,  mais 
tels  étoient  déjà  les  progrès  des  opinions 
anti-ciirétiennes  et  an ti  royalistes  ,  qu'on 
les  recherchoit  et  qu*on  les  célébroit ,  tan- 
dis que  les  anathèmes  de  FEglise  et  les  ar* 
rêts  de  la  magistrature  foudroyoient  leur 
doctrine  et  faisoient  brûler  leurs  livres  : 
leurs  discours  ainsi  que  leurs  écrits  mul- 
tipHoient  et  développoient  dans  tous  les 
âges  et  dans  toutes  les  conditions ,  lesger* 
mes  de  Fincrédulité  et  de  l'indépendance* 
L'abbé  Rajnal.  Un  de  ces  lioinmeî» ,  à  qui  le  caractère 
sacré  et  Thabit  même  dont  il  étoit  revêtu^ 
sembloient  devoir  servir  de  frein  à  l'em- 
portement de  la  licence,  vient  tout  à  coup 
déployer  au  milieu  du  peuple  iransaisle- 
tendard  de  l'impiété  la  plus  audacieuse  et 
de  la  liberté  la  plus  effrénée.  Il  sape  sans 
ménagement  les  londemens  de  tous  les 
cultes  et  de  toutes  les  autorités;  il  prêche 
et  canonise  rinsurrectioTi  du  peuple  en 
qui  il  fait  résider  le  centre  de  tous  les 
pouvoits  ;  il  traite  les  rois  de  bêtes  féroces 
qui  dévorent  h  s  nations;  il  appelle  les  peu- 

{ïie&f  à  Texemple  de  ceux  de  Ceylan,  à  )uger 
eurs  rois  et  nïême  &  les  condamner  à  mort; 
il  abjure  liautement  le  sacerdoce  dont  il 
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avoit  été  honoré;  il  traite  les  ordres  reK«> 

gieux  d'iusLitutions  barbares  qui  outragent 
le  yœa  de  la  nature.  Son  histoire  phiio** 
sophiqoe  du  commerce  des  Européens  dans 
les  deux  Indes ,  annonce^  pour  la  partie 
histonque,  des  connoissances  très-instrac^ 
tiyes  présentées  a^ec  toute  la  •  puissance 
d'un  style  mâle  et  fleuri;  mais  dès  qu'il 
cesse  de  narrer  et  qu'il  joue  le  rôle  d'ob-> 
serTateur ,  ce  sont  les  clameurs  d'un  éner« 
gumène  qui  excite  tous  les  pi  uples  de 
l'unirers  à  briser  les  fers  de  la  religion 
romaine,  et  à  renverser  le  trône  des  des- 
potes qui  ont  dégradé,  dit- il ,  la  dignité  de 
l'homme  y  en  le  courbant  sous  le  joug  des 
superstitions  civiles  et  religieuses.  Sa  mar- 
che audacieuse  est  celle  d' lin  cynique  qu'une 
exaltation  effer?escente  emporte ,  et  qui^ 
foulant  aux  pieds  les  lois  de  la  décence, 
dédaigne  de  couvrir,  comme  ses  devanciers, 
sa  doctrine  du  voile  de  l'anonyme.  Il  place 
effrontément  son  nom  à  la  tête  de  son  ou*» 
vra^e ,  et  rayant  avec  mépris  le  titre 
d'abbé  sou.s  le(|uel  il  étoit connu,  il  n'est 
plus,  au  bas  do  frontispice  de  son  histoire^ 
que  Guillaume-Thomas  Raynal.  Son  stylo 
est  un  torrent  débordé,  roulant  des  pen- 
sées hardies,  souvent  gigantesques,  mais 
présentées  néanmoins  dans  des  proportions 
qui  décèlent  un  grand  peintre  et  un  écrî* 

f  ain  original.  Je  l'ai  beaucoup  (Bonnu  j  jo 
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Be  veux  pas  atténuer  son  talent  ;  mais  il 

.  est  entre  ses  nuiins  une  arme  destructive 
qui  le  met  au  nombre  de  ces  fléaux  litté- 
raires dont  l'apparition  n'a  été  signalée 
que  par  des  secousses ,  dts  Louleverse- 
mens  et  des  ruiues. 

Cette  histoire  n'eut  pas  plus  tôt  paru , 
qu'elle  fut  foudroyée  par  les  anathèmes 
de  r£glise ,  et  livrée  aux  flammes  par  le 
bras  séculier  %  si  l'auteur  ^  par  sa  fuite  ^  ne  ^ 
se  fût  soustrait  à  la  juste  vengeance  des 
lois  qu'il  avoiL  outragées,  il  eût  péri, 
comme  son  livre ,  au  milieu  du  brasier 
qu*auroit  allumé  la  justice  humaine  (i).  « 
Mais  que  penser  d'un  gouvernement  où 
tant  d'audace  avoit  cru  pouvoir  se  mon- 
trer au  grand  jour  2  Tout  se  ressentoit  de 
la  foiblcsse  du  monarque,  de  son  éloigiie- 
ment  pour  les  afiaires,  de  son  goût  pour 
les  plaisirs.  Les  ressorts  moraux  et  phy- 
siques se  détendoient  de  tous  côtés  :  est-il 
étonnant  que  sous  le  règne  suivant,  la 
force  de  ces  ressorts  se  trouvât  usée^  lors- 
qu'il auroit  fallu  en  déployer  toute  l'é- 
nergie pour  empêcher  l'expiosi on  Ju  vokaii 
quia  produit  notre  grande  calamité.  Ce 


(i>  Rftynal  A^âiuoii  i&rement  pas  été  brûlé  avec  tpa 
lÎTre  y  pniMpie  apfit  en  a^oir  publié  «ne  seconde  édi- 
tion I  plna  forte  encore  qne  la  première  ^  il  a  osé  ror 
parpllre  et  même  habiter  la  France  tana  être  in(|aiét4» 
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ftHalheUrènx  livre  a  été  la  sentine  oii  ta 

convention  nationale  et  régicide  ^  a  puisé 
ces  yapeurs  malfidsantes  qui  ont  enivré 
des  a  mes  déjà  corrompues ,  et  qui  les  ont 
porté  à  établir  Tatliéisme  sur  les  dcbiis 
des  autels  I  et  à  créer  la  plus  immorale 
république  sur  les  ruines  du  trône  des 
Français.  Mais  une  anecdote  qui  paroi tra 
extraordinaire,  c'est  que  Thomas  Raynal , 
appelé  au  sein  de  la  convention  nationale 
pour  y  recevoir  les  hommages  dus  aux 
grands  hommes  qui  ont  éclairé  le  genre 
humain  y  en  sortit  indigné  des  maximes 
qu'on  y  réduisoit  en  pratique  :  son  carac- 
tère fier  et  inflexible  crut  devoir  adresser 
à  cette  convention  une  lettre  très -bien 
écrite  et  bien  motivée,  où  il  ose  blâmer 
hautement  sa  marche  el  ses  décrets  (x)  •  On 

(i  )  Ce  n^ttt  point  à  la  conTention ,  maU  à  PasMmblëe 
conttitnaiite ,  que  Raynal ,  sans  y  avoir  été  appelé , 
adressa  ,  par  Pintermédiaire  de  feu  M.  Malouet ,  Pun 
de  ses  membres ,  et  sur  laquelle  il  fut  passé  à  Tordre  du 
jour  motivé  sur  la  folie  de  Tauteur,  cette  fameuse  lellre 
a  ùài  tant  de  Lmit  dans  le  temps.  Raynal  est  mort  en 
1791,  et  n'a  pn  Toir  la  convention*  An  rate ,  il  mon- 
troit  I  à  cette  épo<pie|  à  peu  près  autant  d'horrear  ponr  la 
xérolntion  qneTantenr  de  ces  Bfémoires  i  il  diiott  qu'il 
anroitTonln  n'avoir  jamais  écrit;  tes  révolotionnairei 
n'avoieut  rompris  ni  Jean-Jar(|u(  s  ni  Voltaire;  que  si 
très  écrivains  vivoieut  ils  viendioient ,  la  torche  à  la 
maini  brtiier  la  salle  de  Passemliiée  à  laquelle  il  nVpar- 
yioii  pas  les  ^ithètet  de^Êteux,  de  êçéiérais,  etc« 
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méprisa  ses  conseils^  et  on  appela  comme 
d'abus  de  la  haute  idée  qu'on  aToit  de  son 

génie.  Cette  adresse  à  la  convention  natio- 
nale, écrite  avec  toute  la  force  de  la  raison 
éclairée  par  Texpérience^  est  un  monu* 
ment  qui  éternise  les  écarts  de  nos  légis* 
lateurs  régicides. 
l)eifnictioa  L'encydopédîe  et  les  philosophes ,  dont 
mjéêtàtitê»    nous  venons  tL'analyserlesprincipes,avoient 

rencontré  dans  la  société  des  jésuites  des 
athlètes  vigoureux  et  infisitigables,  qni, 
armcii  du  bouclier  de  la  foi  et  du  glaive  de 
la  vérité ,  repous^oient  avec  succès  leurs 
audacieuses  tentatives  ;  tant  qu'elle  auroit 
subsisté^  son  zèle,  sa  vigilance  y  son  ensei- 
gnement et  ses  lumineux  ouvrages  y  au- 
roient  peut-être  anéanti»  ou  tout  au  moins 
retardé,  les  progrès  de  leurs  opiniofis  sub- 
versives de  Tau  tel  et  du  trône.  La  faction 
des  incrédules  sentit  qu'elle  n'avoit  à  es- 
pérer ni  paix  y  ni  trêve,  ni  succès  tant 
que  les  jésuites  combaltr oient  su  doctrine* 
Elle  s'occupa  dès  lors  des  moyens  à  em* 
ployer  pour  hâter  leur  perte  5  et  les  philo- 
sophes devinrent  les  principaux  agens  de 
la  chute  et  de  la  suppression  de  cette  re* 
doutable  milice  (1).  On  peut  voir  dans  Ja 


(1)  lies  principaux  ngens  de  cette  dettractton  MoretA 

ies  p.iileiiiens  qui  étoii'nt  nuniis  composés  do  philosO'* 
^kes  que  de  jansénittes.  Au^i  a-t-on  dit  qu'Us  ftvoieot 
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première  partie  de  ces  mémoires  ,  où  je 
traite  de  la  destruction  de  cette  société  cé* 
lèbre ,  tout  ce  qui  a  été  mis  en  œuvre  par 
la  philosophie ,  pour  renverser  en  Por-» 
tugal,  euJbrance,  en  Espagne,  en  Italie, 
en  Allemagne  et  dans  tout  l'univers  ca- 
tholique, le  plus  ferme  boulevart  de  la  re- 
ligion et  de  l'autorité  royale.  Le  fameux 
Mirabeau,  dont  Topinion  ne  doit  pas  être 
suspecte  aux  philosophes  qui  Font  tant 
prôné,  disoit,  dans  son  essai  sur  la  secte 
des  illuminés ,  en  parlant  de  la  destruction 
des  Jésuites:  «  Ce  n'est  pas  ici  le  moment 
d'examiner  si  la  France  sujrtout  devoit 
céder  à  l'impulsion  parlementaire,  dé- 
truire un  corps  qui  ne  sera  jamais  rem- 
placé ,  et  dont  le  vide  s  agrandira  de  gé- 
nération en  génération.  »  Ainsi  pensoit 
]Vlirabeau.  Quand  les  jésuites  ne  furent 
plus,  le  torrent  des  mauvais  principes  ne 
trouvant  que  defoibles  digues,  se  déborda 
partout  avecimpétuosi  té,  laissant,  sur  toiis 
les  lieux  de  son  passage,  ce  limon  pesti- 
lentiel dont  parle  le  prophète,  lequel  a 
enfiinté  cette  génération  d'hommes  per- 
vers, immondes,  révolutionnaires,  qui 
peuplent  aujourd'hui  les  assemblées  na- 
tionales ,  les  départemens^  les  cantons  et 


^té  les  «lécitt^iun  de  te  kante-jutice  à»  U  f^ilo- 
tophie* 
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îêi  municipalités  de  la  république  fran- 
çaise :  et  c'est  peut-être  à  cette  époque  dii 
règne  de  Louis  XV,  qu'on  observateur 
impartial  deyroit  remoilter,  pour  trouver 
une  cks  jirinci pales  causes  de  notre  ré?o- 
lutioa.  En  eiict,  à  dater  de  cette  destruc- 
tion, on  a  TU  sensiblement  te  manifester 
lai  tératit)ii  des  bons  principes,  l  indiflTé- 
reuce  pour  la  religion ,  la  décadence  des 
mœurs )  les  progrès  efirayans  des  opinions 
désorganisatrices  et  de  tous  les  acès  de  la 
licence. 

eiêepuoniiiei.     Une  secte,  qu'on  peut  regarder  comme 
une  émanation  dé  rEncycIôpédie  y  parut 

aussi  sous  le  rè^iic  di  Loas  XV  :  c*est  celle 
des  écononustes^  elle  étoit.  composée  d'a- 
tbées,  de  déistes  et  de  matérialistes.  La 
*  tombe  (le  prosélytes  qui  cherchoient  a  s*j 
faire  initier,  forma  à  Paris  une  luge  qu'on 
iappela  la  loge  des  économistes. 

Les  vénérables  de  cette  logé  étoîent 
M.  Turgot,  Tabbé  Koubaud,  le  mai  cjuis 
de  Mirabeau,  Tabbé  Morellet,  Dupont,  ^ 
d'AIembeï-t ,  Diderot,  Helvétius  èt  Condor* 
cet  (i)  :  noms  devenus  trop  fameux  sur  le 
théâtre  où  Ton  a  immolé  la  religion  et  la 


(t)  D'Âlembert  ^  Diderot  et  Helvétiat  n'ont  jamaii 
ifiiit  pftrtie  de  la  «ecte  des  économistes ,  ,  du  teste  \ 
«f  oit'de  meilleures  voes  que  oêlles  que  lui  prèle  Tautebr  \ 
^  n'«  jamab  en  de  loges  à  Pinslbr  des  ÙÊMic»*Mçéni^ 
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inbharchie.  Le  but  principal  de  cette  nod* 
telle  phalange  d'incréduleset  d'esprits  forts, 
étoit  J'abolition  de  tout  culte  et  la  refonte 
delà  monarchie.  M.  Turgot en  fatnommé  le 
chef  et  le  grand  maître  :  la  secte  chercha  à 
le  faire  parvenir  au  ministère,  pour  donner 
plus  d'intensité  aux  ressorts  qu'on  se  prépa- 
roit  a  mettre  en  œuvre.  C'est  surtout  dans  le 
laboratoire  de  ces  nouveaux  ouvriers  d'ini- 
'quités,  qne  s*est  ibrgé  et  préparé  le  plan  de 
noUc  iiiallieureuse  révolu  lion.  Le  cri  de 
guerre  et  le  mot  de  ralliement  était  liberté  et 
produit  net.  Oui,  c'est  dans  cet  antre,  osons 
le  (lire  et  donnons-en  les  preuves,  qu'a  été 
fabriquée  la  torche  quia  embrasé  la  Fratice^ 
'et  qui,  pour  produit  netj  en  a  fait  un  mo* 
iiunieatdc  ct  iulics  et  dt  drhris.  Pour  nous 
en  convaincre,  écoutons  ce  que  disoient,  ce 
igu'écrivoient  les  économistes  en  1784,  sous 
ie  Itninistère  de  M.  Turgot  ;  écoutons  ce 
qu'on  pensoit,  ce  qu'on  chautoit  alors; 
Tojons  i'idée  qu*on  avoit  de  ce  ministre 
'économiste,  comment  on  tracoit  Ison  por- 
trait, com  nent  on  caracterisoit  ses  vues  et 
son  système.  Je  ne  veux  être  ici  qne  le  co- 
Jpiste  de  ces  anecdotes  trop  véritables ,  et  le 
lecteur  jugera  si  j^ai  été  fondé  à  dire  que  les 
causes  éloignées,  mais  trop  efficaces  de  la 
révolution  française ,  datent  du  règne  qui  a 
précédé  celui  de  l'éruption  du  volcan.  En 
retnugant  dans  ces  mémoires  ces  anecdotes 
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aatérieures  de  plusieurs  anxiées  à  la  caii« 
Tocation  des  états^généraux,  on  croira  lire 

l'histoire  de  notre  révolution. 

Mirabeau  disoit  alors  et  écrivoit  : 
«  Ebranlons  si  bien  les  fondemens  de  Vem* 
»  pire  qu'il  faudra  le  fondre,  et  de  ce 
a»  chaos  naîtra  un  peuple-roi.  » 

L'abbé Morellet  disoit  et  écrivoit  :  «Pour 
»  détruire  la  hiérarchie  civile ,  il  suffira  de 
»  réveiller  le  lion  assoupi  et  de  lui  marquer 
»  sa  proie.  » 

Dupont  diioîL  et  ccrivoiL  ce  qu*il  a  prêché 
depuis  très-hauteuient  à  la  tribune  de  la 
convention  nationale:  .a  Point  de  Dieu, 
3»  point  de  roi,  voilà  le  produit  net.  LaDi* 
»  viiiiiéestle  rêve  du  fanatisme ,  la  royauté 
»  est  le  ianal  du  despotisme  et  de  la  tyran* 
»  nie  (i).  » 

L'ahhé  Roubaud  saisi  d'un  saint  enthou- 
siasme,  àla  tribune  de  la  loge  économiste , 
disoit  en  présence  du  ministre  Turgot  : 
«  Français  9  vous  avez,  depuis  1400  ans^des 
»  lois  I  des  privilèges ,  des  propriétés ,  des 
y»  distinctions,  des  usages:  chimères  et  bar- 
»  harieque  tout  cela ,  soyez  un  peuple  nou-  . 
»  veau;  que  la  raison  du  premier  âge  vous 


(0  Jamais  Dspont     prêelié  ce  langage ,  ni  dans  Ms 

ouvrages,  ni  ù  la  tribune  de  la  convention  nationale , 
dont  il  n'éloil  p  is  Jipnlé.  Il  paroît  (jur  Fauteur  couloiid 
Jaoob  JOupont  avec  Dupont  de  Kemours. 
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a»  éclaire  ;  qu'dk  ioit  abandioniiée  à  ïins* 

9  tinct  et  au  génie;  que  toutes  les  entraves 
I»  soient  brisées;  que  toutes  les  barrières 
»  disparoissent  :  liberté ,  égalité,  Toilà  dé- 

Y  sonnais  notre  devise  (  i  )  •  » 

Alors  9  dans  les  papiers  du  temps  ^  dans  M.deLiU«s 

V  Observateur  anglais  j  en  1778^  plus  de  dix 
ans  arant  la  révolution  j  on  Itsoit  la  chan- 
son suivante  de  M.  de  Lille,  ofticier  au  ré- 
giment de  Champagne^  admis  dans  la  so- 
ciété du  duc  de  Choiseuil  j  du  duc  de  Cogny 
quilelogeoit^el  delaprincessedeGuéinenéc. 
Il  aYoit  une  grande  facilité  pour  les  im« 
promptus  et  lescouplets,  et  on  peut  en  juger 
par  les  suiyans,qui  sont  une  vraie  prophé- 
tie de  ce  qui  est  arrivé  en  et  années 
suivantes.  Ne  diroit-on  pas,  en  les  lisant , 
que  M.  de  Lille  a  voit  sous  les  yeux  le  plan 
de  la  révolution  française  (2}? 

CHANSON  DE  M.  DE  LILLE, 

,   VUKSXàB  BU  177s. 

Vive  tous  nos  b^aux  e$priU 
Encyclopédistes  I 

(1)  L\iuleur  auroit  ijicii  dû  citer  les  ouvrages  où  il 
a  pulst^  ces  passagjes ,  afin  lie  pouvoir  en  vérifier  Texac^ 
tilude. 

(a)  Ce  militaire^  pleia d'eiprit ,  onbUéparnoi  bio^- 
pkeS)  malgré  plosieurs  charmantes  pitet  de  poésies 
légère» I  étoit  né  à  Saint- Milûel|  déptrteinent  de  U 
Meose. 
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jDn  boiiliear  fnncftia  ëprif  9  . 
Gnukds  éeoiiomi$tet$ 

Par  leurs  soins  au  temps  d'Adam 

Nous  revit'ndroiis  ,  c  t%i  leur  plau* 
Momus  les  assiste  ^ 

Au  gué, 
Momus  les  aatîsté* 

On  verra  tons  les  Etats 
Entr'eux  se  confondre  • 

Ne  plus  se  morfondre  $ 
Des  bîei»  on  fera  des  lots 

Qui  rendroïit  les  gi  ns  égaux. 
lie  bel  oRuf  à  pondre  | 
Au  gué  , 

Le  bel  œuf  à  pondra. 

Du  même  pas  marckeront 

Noblesse  et  rotura^ 
Les  Français  ratonnieront 

Au  droit  de  natura  t 
Adieu  parlemens  et  lois  9 
Adieu  ducs  ,  princes  cl  rois* 

La  bonne  aventure , 

Au  gué ,  •  ' 

La  bonne  aventuie. 

Fuis ,  devenus  vertueux 

Par  philosophie  ) 
Les  Français  auront  des  dienx 

A  leur  fantaisie; 
Mous  rererrons  un  ognon 
A  Jésus  damer  le  pion. 

Ab!  quelle  harmonie  ! 
Au  gué  ; 

Ab  •  quelle  harmonie  l 


(  ) 

Alors  de  mœurs  nullité  ; 

Entre  soeurs  et  frères  ^ 
Sacrement  et  parenté, 

Seront  des  chimères  | 
Clia^m  père  imiteim 
Loth)  le  jour  q^U  «Viinm. 

Liberté  plènière. 
Au  gué , 

Liberté  plénière. 

Fins  de  moines  langoureux  , 

De  plaintives  nonnes  ; 
Au  lieu  d^adresser  aux  dieux 

Matines  et  Aonet , 
On  verra  cet  malheureux 
Dtnier  |  «bjvrant  lenn  tmx  ^ 

ûtlude  chaconne, 
Ao  gué, 

Galante  ckaconne. 

A  qui  dtivious-nuus  le  plus  ? 

C'est  à  noire  maître, 
Qui  I  se  croyant  un  abus^ 

Ne  voudra  plus  Pétre  ; 
Ak  1  qnHl  faut  aimer  le  biea 
Ponr  de  roi  n'être  phit  rien! 

JPe&TerTois  tout  paître  | 

Au  gué  , 
J^enverrots  tout  paître. 

Le  ministère  de  M,  Ti^rgot,  dans  les  pre- 
inières  aimées  du  règne  de  Louis  XVI^  fai7 
soit  déjà  pressentir  notre  rérolution  $  et  ses 
opérations  et  ses  systèmes  en  étoient  les 
matériaux  et  les  préludes.  Voici  comme  on 
peigaoit  ce  chef  des  économiste^  en  17841 


(  «70  ) 

dans  un  livre  inlitulé ,  Dialoffies  de 
PoMttre  monde  s 
Pottniit4«  a  Homme  gauche,  lourd  ,  épais,  né  avec 
«Tnrgob  ^  plus  de  rudesse  que  de  caractère ^  plus 
»  d'entêtement  que  de  fermeté ,  plus  d'im* 
»  pétuosité  que  de  tact ,  pi  us  d'inquiétudes 
»  que  de  vues;  charlatan  d'administration 
»  ainsi  que  de  tertu;  fait  pour  décrier  l'une 
»  etdégoûterdePautre;sauTflgepBramour- 
»  propre,  timide  par  orgueil;  aussi  étranger 
9  auxhommes^qu'i  1  n'a? oit  jamaisbien con* 
»  nus,  qu'à  la  chose  publique  qu'il  avoit 
»  toujours  mal  devinée;  tête  demi-pen- 
»  santé,  dont  les  réservoirs  étoient  ouverts 
m  à  toutes  les  yisions  et  à  toutes  les  idées  gi'»  ' 
»  gaatesc|ues.  On  le  croyoit  profond  ,  il  n'é- 
»  toitque  creux;  il  rêvoit  jour  et  nuit philo' 
»  Sophie f  Ubertéj  égalité,  produii  net;  c'étoit 
»  làledélire  qu'il  avoitnii  s  à  la  mode;  c'étoit 
»  lecrideralliementdcs  prétendus  penseurs 
»  et  de  toute  la  secte  des  économistes. 

Yoici  comment  y  à  la  même  époque,  on 
analysoitsou  système  ;  «M.  Turgot,  écnvoit- 
»  oui  Toulant  décomposer  l'Etat  »  le  sépa* 
»  roit  en  deux  :  d'un  côté  il  metloit  les 
»  grands,  le  clergé  et  les  riches ,  et  de  l'au- 
»  trele  peuple.  C'étoit  là  sa  balance.  Ufal* 
»  loit,  selon  son  système ,  fatiguer  les  pre<* 
•»  miers  èt  les  contiaînJre  à  dis  simuler. 
/>  Quant  au  peuple,  on  devoit  le  caresser, 
»  lui  apprendre  le  secret  de  sa  force,  le  reu* 
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»  dre  libre  et  le  rappeler  à  ses  droits  primi* 
»  tifs.  C'éloit  d*après  ce  plan  lumineux , 

»  continuoLt-oU)  que  ses  édits  éloieiit  des* 
9  sinés  :  la  liberté ,  l'égalité^  derenoient  le 
»  pririlége  exclusif  du  peuple,  tandis  que  le 
»  pouvoir  arbitraire  se  déployoit  sans  mé- 
»  nagement  sur  les  grands^  les  riches  et  le 
»  clergé.  » 

Ce  funeste  système  fit  naître  alors  les 
vers  suivansy  imprimés  au  bas  de  la  carica- 
ture de  ce  ministre* 

Inonder  PËtat  de  Ji^rigand»  ^ 

Multiplier  les  mendtans , 

Det  granda  dirainuer  la  fomme , 

Et  soulever  les  paysans , 
Sont  les  résultats  effrayans 
Du  système  de  ce  grand  komme. 

Ce  même  système ,  qui  a  servi  de  base 
à  nos  démagogues ,  fut  mis  en  couplets  im- 
primés et  chantés  à  Paris, 

Ce  ministre  gro»  et  gras 
Et  d'nne  épaitae  encolure^ 
Vent  détruire  tona  les  Etats  , 

Tarliire  ^ 
Même  la  magistrature) 
Robin  turlure. 

Point  de  IKodalité, 

Koas  dit-il  dans  ses  broekttres  / 

Mou  cri  c'est  la  liber  Le  , 

Turlure  5 
Hors  le  roi  tout  est  roture  ^ 
EobiA  turlure» 
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O  royaoïne  intorluné  ! 
Dans  quelle  inésaTentare 
Targot  l'a-Uil  plongé? 

Tnrlufe  ^ 
Toi  et  la  race  iîitiir0| 
RoBia  twlam* 

Tel  étoit  rétat  moral  de  la  France;  tel 
étoit  le  mouvement  des  esprils  -,  telle  étoit 
l'impulsion  donnée  à  toutes  les  têles  parler 
coiiducteuiii  du  peupleet  par  ceux  cjui  pas- 
soient  pour  être  les  lumineux  de  la  naûoo| 
telle  étoit  ^  et  sous  la  fin  du  règne  de 
Louis  XV,  et  des  huit  premières  années  de 
celui  de  Louis  XVI ,  la  façon  de  penser  de 
ceux  qui  pouToient  infliger  ^ur  Tc^pinioit 
publique.  Cette  révolution  morale  n'étoit«> 
elle  pas  le  prélude  iniaiiUble  de  celle  qui  a 
qpéré  le  bouleversement  de  la  religion  et  de 
la  monarchie?  C'étoient  des  fenx  souterrains 
qui,  se  trouvant  en  pleine  itrim  ji talion  , 
s'élevoient  sans  cesse  avec  impétuosité  du- 
foyer  qui  leur  servoit  de  centre  »  vers  tous 
les  points  de  la  circonférence,  pour  s'y  laire 
une  issue  et  soulever  les  masses  qui  8*op- 
posoient  à  leur  explosion  :  c'est  là  ce  que  j*ai 
appelé  les  causes  éloignées  de  notre  révo- 
lution. Des  causes  plus  rapprochées  et  plus 
prochaines  en  ont  décidé  1  éruption.  L'as- 
semblée des  notables,  le  ministère  du  car* 
dmai  de  Loménie,  le  ri'lour  de  M.  Nerker 
au  ministère  des  finances ^  sa  prépondérance 
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dans  les  conseils ,  la  foiblesse  de  caractère 
dé  Louis  XVI  et  rinstabililé  de  ses  yolon- 
tés ,  la  convocation  des  états-généraux; 
voilà  les  préliminaires  et  les  vraies  causes 
efficientes  de  cette  grande  calamité,  sans 
exemple  clans  les  annales  du  monde. 

A  cette  époque  du  règne  de  Louis  XYI , 
que  nous  allons  parcourir ,  les  finances  dn 
royaume  étoient  dans  un  état  de  crise,  suc- 
cessivement aggravé  par  la  mauvaise  admi- 
nistration des  contrôleurs-généraux  qui 
s'étoient  succédés  avec  rapidité.  Toutes 
leurs  opérations n*avoient  servi  qu'à  agr  an- 
dir  la  plaie,  sans  préparer  aucun  remède 
pour  en  diminuer  la  profondeur  et  le  dan* 
ger.  Le  système  destructif  et  gigaaiesque 
de  M.  Turgot,rincapacitédeM.  de  Ciugny, 
le  charlatanisme  de  M.  Necker ,  Timpéritie 
de  M.  Joly  de  Pleury ,  Finexpérience  de 
M.  d'Ormesson,  avoieut  creuse  de  plus  en 
plus  le  goufire  du  déficit  qui  avoit  pris  nais- 
sance sous  le  règne  de  Louis  XIY  et  s*é- 
toit  considérablemeul  accru  sous  celui  de 
Louis  XY. 

M.  de  Calonne,  arrivé  au  ministère  des 
finances,  n*eut  pas  |)Jus  tôt  sondé  cet  ahîme 
sans  fond,  qu'il  annonça  au  roi  la  nécessité 
de  recourir  à  des  voies  extraordinaires 
pour  réparer  ce  désordre.  Le  tableau  ef- 
frayant qu'il  mit  sous  les  yeux  du  mouar* 
que  démontroit  Timpossibilité  de  créer 
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de  uouveaux  iiupùts  pour  faire  face  à  la  dé- 
pense annuelle.  Cette  dépen&e  $e  trouToit 
alors  excéder  la  recette  de  cinquante-aix 
millions  :  en  conséquence ,  ce  contrôleur- 
général  connut  un  plan  qui  auroit  libéré 
l'Etat  et  sauvé  la  chose  publique ,  si  la 
répulalion  d  homme  dissipateur  et  immo- 
ral^ si  la  baine  que  lui  âvoient  vouée  les 
parlemenSy  si  la  jalousie  de  ses  succès 
ji'avoicnt  pai>  laissé  le  champ  libre  à  l'iu- 
trigue  pour  le  iaire  échouer. 

M.  de  Galonné  communiqua  son  plan  aa 
garde  des  sceaux  Miromesnil,  et  au  comte 
de  Vergennes^  ministre  des  affaires  étran- 
gères f  qui  avoit  le  titre  de  chef  du  conseil 
des  finances  depuis  la  mort  du  comte  de 
MaurepaSy  titre  uniquement  honoraire 
qui  donnoit  un  traitement  de  soixante  mille 
livres  par  an.  Ce  plan ,  agréé  par  eux,  plut 
beaucoup  au  roi.  Sa  majesté  en  désira  vi- 
.  Tement  l'exécution ,  parce  quVUe  7  voyoit 
des  ressources  assurées  pour  diminuer  la 
dette  immense  de  TElat,  et  pour  laire  face 
à  la  dépense  annuelle  sans  surcharger  le 

(1)  M.  de  Miromesuil  se  montra  à  cette  époque  en- 
nemi si  actif  de  M.  de  Calonne  et  de  ses  plan«i,  qu'il 
n'ett  pas  penuis  de  croire  que  ce  ministre  les  ini  eût 
cominiuii<mé«>  Il  no  comptoiti  povr  l'appuyer  auprès 
du  roi  f  que  m  M.  de  Verjgniiiet ,  dont  la  mort  priva 
M.  do  Calonne  da  aenl  Iwmine  capaUe  de  lo  cMn« 
prendre  et  de  le  aontenir* 
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petlple  par  de  nouveaux  impôts.  Ce  ino« 
narque ,  touché  de  la  situation  du  royaume  f 
avoit  dit  ;  a  Je  ne  veux  plus  ni  emprunts 
ni  nouveaux  impoU.  »  Yoilà  ce  qui  décida 
M.  de  Galonné,  esprit  hardi  et  fécond ,  à 
créer  un  projet  qui  [nii  faire  cesser  le  délicit 
et  libérer  TEtat  en  remplissant  le  vœu  du 
toi  (  1  )•  Ses  Tues ,  pré^ntées  à  ce  prince 
en  présence  des  deux  ministres  à  qui  il  les 
avoit  confiées  y  lurent  accueillies  avec  l'en- 
thousiasme d'an  cœur  ami  dn  bien  et  jaloux 
du  bonheur  de  son  peuple.  M.  de  Caloniic 
ne  dissimula  point  à  Louis  XYl  les  obsta-. 
clés  qn'opposeroient  les  privilégiés ,  les  par^ 
lemens  et  ses  ennemis  personnels;  il  dit 
ensuite  au  roi  ;  «  Sire,  voilà  toutes  mes 
»  ressources  ;  si  vous  les  agréer ,  j'ai  besoint 
a»  de  toute  Totre  énergie  pour  ne  pas  suc-< 
3»  comber  sous  le  poids  des  intrigues  qui 
9  vont  circonvenir  votre  majesté  ^  si  elle 
»  n*étoit  pas  décidée  à  me  soutenir  de  toute 
»  sa  puissance  y  il  vaudroit  mieux  nie  per- 
»  mettre  de  me  retirer  avant  de  développer 
»  ce  nouveau  système.  »  Le  roi  donna  alors 
à  ce  ministre  sa  parole  royale  de  l'investir 
de  toute  son  autorité  ^  et  de  iermer  tout 


(i)  11  n^est  pas  inutile  de  remarquer  qae  M«  de  Ga- 
lonné avoit  prit  les  bases  principales  de  ce  plan  dans  les 
systèmes  de  M«  Tni^ol ,  condamné  plus  haut  a?ec  tant 

d*aiuerttune« 
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accès  aux  sourdes  menées  de  ses  ranemis» 

Le  contrôleur  -  général I  étayé  de  cette 
parole  qu'il  dut  croire  sacrée ,  et  fier  da 
fluf&age  des  deux  ministres  les  plus  prépon^ 

dérans,  sentit  néanmoins  qu'allant  mettre 
la  cognée  àl'arbre  des  privilèges  trop  immo* 
dérés  du  clergé  ^  de  la  noblesse  et  des  grands 
propriétaires ,  il  au  roi  t  à  lutter  contre  une 
masse  d'hommes  très -redoutables  aux- 
quelsy  probablement^  se  joindroientlespar-* 
lemens  du  royaume  dont  il  ayoit  encouru 
l'inimitié  depuis  qu*il  avoit  été  procureur- 
général  d'une  commission  établie  à  Rennes^ 
pour  juger  le  fameux  de  la  Clialotais,  pro- 
cureur-géiiéral  du  parlement  de  Rennes. 
M«  de  GalonneimaginaqueleseolmojeiE 

de  forcer  les  suffrages  étoil  de  donner  à  ses 
plans  une  importante  et  majestueuse  pu- 
blicité ;  il  chercha  ce  moyen  dans  la  con^ 
vocation  d*une  assemblée  auguste  où  le 
roi ,  à  la  téte  des  princes  de  sa  maison  , 
des  grands  de  la  nation  ^  des  conseillers 
d'Etat  les  plus  éclairés  y  et  de  tous  les  chefi 
de  la  haute  magistrature  ,  proposeroit  le 
remède  ^  approuvé  par  lui  ^  pour  guérir  la 
plaie  des  finances  ^  et  pour  tirer-la  monar- 
chie de  la  crise  qui  la  nieiia^^oit  de  sa  ruine. 
Cette  grande  mesure  adoptée,  le  roi  con?o- 
AnmkM9èn  qua  à  Versailles  Tassembléedes  notables.  Ce 
monarque  en  attendoit  l'ouverture  avec  la 
plus  vive  impatience  ^  il  croyoit  toucher  au 
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moment  âe  régner  painblement  mit  xm 

peuple  soulâgé.  Hélas  !  Louis  XYl  alloit , 
sans  s'en  douter^  donner  une  impulsion 
fâcheuse  qui  devoit  porter  Tesprit  de  la 
nation  yers  la  discussion  et  la  résistance. 

A  cette  nouvelle  inopinée  ,  tous  les  re- 
gards se  fixèrent  sur  M.  de  Galonné* 

L'assemblée,  conToquéeàYersailIeSypré*- 
sentoit  la  réunion  de  ce  que  la  monarchie 
avoit  de  plus  auguste  et  de  plus  éclairé. 
Le  haut  clergé ,  l'élite  de  la  noblesse ,  les 
magisLiats  choisis  dans  les  conseils  du  roi 
«t  dans  les  compagnies  souyeraines  du 
royaume ,  y  formoieni  un  faisceau  d'au- 
torité  et  de  lumières  Lien  fait  pour  éclairer 
le  roi  et  la  nation  .  et  pour  entraîner  les 
suffrages  du  peuple.  Malheureusement  Tes- 
pHt  d'intérêtparticulier^  Vesprit  d^intrigue^ 
Tesprit  de  jalousie ,  Fesprit  républicain  (i) , 
Tanimosité  personnelle  pénétrèrent  dans 
cette  auguste  assemblée  ;  ils  en  dirisèrent 
les  volontés  et  en  détendirent  les  ressorts. 

L'ouverture  de  cette  assemblée  se  fit 
avec  pompe.  Le  roi  y  parut  et  y  présida 
avec  tous  les  alli  ibiits  de  la  majesté.  M.  de 
Calonue  s  y  présenta  avec  la  confiance  d'un 


<t)  La  grande  majorité  de  raaiemLIée  des  notables 
ëtoit  composée  de  privilégiés.  Us  s'opposèrent  an  plan  de 
M.  de  Cftlonne  qui ,  ponrsuhrant  ceux  de  M.  Tnigot^ 

«LU(^uoit,  le»  aJbui  iicâ  des  priviic^os. 
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homme  sûr  de  son  triomphé.  Son  discours, 
parfaitement  écrit ,  et  prononcé  arec  toutes 
les  grâces  de  la  déclamation  la  plus  insi- 
nuante ,  fut  vivement  applaudi  par  ceux 
aueme  quiydès  lors,  avoient  juré  sa  perte. 

Cette  assemblée  de  notables  étoit  com* 
posée  de  cent  quarante- sept  députés  ,  y 
compris  les  lières  du  roi  et  les  princes  du 
sang  ;  elle  fut  distribuée  en  sept  bureaux 
de  vingt-un  députés  chacun  y  présidés  par 
JV]onsiciir,  le  comte  d'Artois ,  le  duc  d'Or- 
léans ,  le  prince  de  Condé  ,  le  duc  de 
Bourbon  ,  le  prince  de  Conti  et  le  duc  de 
Penthièvre.  Chaque  bureau  a  voit  un  con- 
seiller d'Etat  et  un  maître  des  requêtes 
pour  rapporteur.  Les  plans  du  contrdleur- 
génér.il  dévoient  être  (  xauiiiics  et  discutés 
dans  chaque  bureau ,  e t  il  avoit  été  convenu 
que  le  vœu  de  quatre  bureaux  formeroit  la 
décision  de  l'assemblée.  Le  choix  des  dé- 
putés avoit  été  fait  par  M.  de  Calonne  lui- 
même  $  et  il  avoit  tellement  organisé  les  bu- 
reaux, que  survingt-nn  membres,  il  croyoit 
être  sûr  de  onze  voix  au  moins  ;  ce  qui  lui 
donnoit  ^  d'après  son  calcul ,  la  pluralité 
des  suffrages.  La  discussion,  contre  son  at« 
tente*,  devint  orageuse.  Le  bureau  de  Mon- 
sieur» où  étoit  rarchevëque  de  Toulouse, 
depuis  cardinal  de  Loménie ,  qui  7  souf* 
floit  la  discorde,  s'éleva  avec  force  contre 
les  nouveaux  plans  |  les  évéques  et  ia  no- 
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blesse  qui  y  yoyoient  des  atleintes  données 
à  leurs  exemptions  et  à  leurs  privilèges , 

s*uiiirent  aux  mécontens  ;  il  y  eut  même 
de  la  défection  dans  les  conseillers  d'Etat 
sur  lesquels  M.  de  Calonne  avoit  essentiel- 
lement  compté.  Cette  sorte  d^insurreetion 
alarma  le  contrôleur-général  sans  ébran- 
1er  sa  confiance  ;  il  donna  les  explications 
qu'on  lai  demandoît  ;  il  révéla  an  roi  les 
menées  sourdes  de  Tarclievèque  de  Tou- 
louse ^  du  baron  de  Breteuil  et  des  par- 
tisans de  M.  Necker*  Louis  XVI  marqua 
son  mécontentement.  Le  foyer  de  l'intrigue 
n'en  devint  que  plus  animé  et  plus  actif. 
M.  de  Galonné,  se  croyant  joné  par  le 
garde  des  sceaux  Miromesnil ,  eut  le  crédit 
de  le  fkire  renvoyer  (i)  ,  et  de  mettre  à  sa 
place  M.  de  Lamoignon ,  président  à  mor- 
tier au  parlement  de  Paris ,  qui  lui  promit 
appui  et  dévouement.  Un  ministre  qui 
Vauroit  secondé  avec  iranchise  etavec  force 
lui  manqooit  dans  le  moment;  c'étoit  le 
comte  de  Vergcnnes  ,  en  proie  à  des  coli- 
ques  violentes  dont  il  fut  tout  à  coup  la 


(i)  Les  toeaux  furent  fcdmofliidés  à  M.  de  Mtrome»* 

sîl  ie  8  aTtil  ;  et  ^  dès  le  lendemain ,  la  disgrâce  déjà  dé- 
cidée de  M.  de  Calonne  fut  publiée.  M.  de  Lainoimion 
tenoit  au  même  parti  ^ui  poussoit  en  avant  Tarciievé^ae 
de  Toulonse. 
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Tictime  (i).  Cette  mort,  qu'on  ne  crut  pas 
naturelle ,  inspira  plus  de  confiance  et  d-au- 
dace  aux  ennemis  du  contrôleur-général  s 
il  n\o\t  encore  pour  lui  le  ruî,  la  reine  (2) 
et  le  comte  d'Artois.  Le  monarque -,  par  son 
impulsion ,  prit  contre  les  uïalyeilLuis  un 
ton  décidé  et  impératif.  Cet  essor ,  d*uii 
caractère  trop  foible  et  trop  mobile^  fut  ie 
signal  de  la  perte  de  M.  de  Calonne  :  on  le 
peignit  comme  un  homme  immoral  et  des- 
pote qui  abusoit  de  la  confiance  du  roi 
pour  écraser  le  clergé  et  la  noblesse  sans 
soulager  le  peuple.  M.  Ntcker  ,  attaqué 
dans  le  discours  de  M.  de  Calonne  à  Tou* 
Terture  de  l'assemblée ,  fit  imprimer  une 
réplique  où  ce  ministre  n'étoit  pas  épar- 
gné. La  cabale  de  rarchevêque  de  Toulouse^ 
grossie  des  partisans  de  JNecker ,  des  amis 
du  garde  des  sceaux  renvoyé  ,  et  surtout 
du  Larou  de  Breteuil|  assuré  d'être  inces* 
samment  déplacé  s'il  ne  prérenoit  son  en-- 
nemi  personnel  *,  cette  cabale,  ainsi  réunie, 
manœuvra  •  de  concert  arec  labbé  de  Yer- 


(O  M.  de  Vergeniies  est  mort  le  i3  février  1787. 
L'ouverture  de  l'assemblée  des  notables  eut  Heu  le  29 
du  même  moU.  M.  de  Calooae  reçut  sa  démi&sion  le 
9  avril. 

(a)  La  reine,  livrée  à  Pascendaiit  de  M.  deBrienne  et 
de  tes  tmis  |  étoit  luuttenent  déclsiée  contre  M.  de  Ga- 
lonné qui  Ini  «roît  fiiit  mystère  de  ses  projets  de  ié« 
forme. 
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mondy  avec  tant  de  célérité  et  de  succès; 
qu'on  parvint  à  détacher  la  reine  et  enfin 
à  décider  le  roi  à  renvoyer  M.  de  Galonné, 
deux  heures  après  que  ce  monarque  venoit 
de  lui  renouTeler  Tassurance  de  le  soutenir 
et  de  le  faire  triompher  de  ses  ennemis. 
Celte  chute  précipitée  iit  rejeter  les  plans 
et  dissoudre  l'assemblée  des  notables. 

Les  projets  proposés  par  M.  de  Galonné 
étoient  rimpot  territoriaiet  une  plusgrande 
étendue  donnée  à  la  taxe  du  papier  timbré. 
L'impôt  territorial,  qui  avoit  soulevé  les 
privilégiés ,  éloit  néanmoins  Timpôt  le  plus 
juste  :  c'étoit  la  glèbe  qui  payoit  à  l'État 
une  redevance  proportionnée  à  son  rap- 
port bien  connu  et  bien  constaté.  Les  pri- 
yiléges  ^  qui  en  exemptoient  une  portion 
trop  considérable,  avoient  pris  naissance 
dans  des  temps  d'esi  hivai^e  et  de  féodalité  : 
ces  privilèges  demaïul oient,  non  d'être  abo- 
lis, mais  modérés.  ïels  qu'ils  étoient,  ils 
pesoieiiL  d  une  manière  trop  effrayante  sur 
le  peuple,  qui,  courbé  sous  le  poids  du  joug 
et  du  malheur,  n'arrosoit  la  terre  de  ses 
sueurs  que  pour  voir  les  privilégiés  et  les 
ageus  du  lise  en  absorber  les  iiruits.  Les 
nouvelles  taxes  sur  le  timbre  et  son  éten- 
due pou  voient  avoir  des  inconvéniens  et 
entraîner  des  abus  j  mais  eniin ,  dans  l*état 
de  crise  où  étoit  le  royaume  par  Ténorme' 
déficit  dont  on  aroif  donné  le  tableau  y 


c'étoît  encore  la  contribution  la  moins 
onéreuse  pour  le  peuple.  Qu'est-il  arrivé} 
L'intrigue  profite  de  la  foiblesse  du  mo* 
narque  pour  faire  renvoyer  celui  qui  avoit 
proposé  ce  nouveau  système*  Le  ministre 
qui  lui  succède  et  qui  a  contribué  à  ce 
renvoi,  ne  voyant  point  d'autres  moyens 
de  salut  pour  les  (inanceS|adopte  ces  mêmes 
édits  ;  il  veut  les  £iire  enregistrer  à  force 
armée.  La  lutte  qui  en  résulte,  par  la  résîs-' 
tance  des  parlemens,  fait  convoquer  les 
états-généraux  $  ces  états-généraux,  deve- 
nus assemblée  nationale ,  commencent  le 
code  des  lois  par  établir  c^t  impôt  terri- 
torial,  et  augmentent  encore  les  taxes  de 
rédit  du  timbre  si  solennellement  rejeté 
et  par  rassemblée  des  notables  et  par  les 
parlemens. 

Que  de  maux ,  que  de  massacres  ,  que 
d'incendies,  que  de  calamités,  que  de  bou- 
leversemens  et  de  ruines  auroit  épargnés 
au  royaume  l'assemblée  des  notables ,  si 
elle  avoit  adopté  ces  mêmes  cxlils!  On  i)ent 
donc  dire ,  avec  vérité ,  que  sa  résistance 
et  sa  malheureuse  issue  ont  été  un  des 
plus  grands  mobiles  de  noire  révolution. 
Celte  assertion  ne  peut  plus  être  aujour- 
d'hui un  problème.  Quels  ont  été  les  effets 
et  les  suites  de  cette  assemblée  solennelle? 
Les  membres  qui  la  composoient  avoient 
Yu  de  trop  près  les  vices  de  la  cour ,  ses 
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folles  dépenses  I  la  foiblesse  du  ministère  ^ 
la  trop  grande  mobilité  du  caractère  da 
roi ,  qui ,  ne  voulant  essentiellement  que 
le  bonheur  du  peuple,  avan^oil  ou  recu- 
loit  au  gré  de  celui  qui  savoit  le  mieux , 
sous  cet  aspect ,  en  imposer  à  sa  jeunesse 
et  à  son  inexpérience.  Les  députés,  en  re- 
fluant dans  les  provinces^  j  propageoient 
leurs  opinions  et  leurs  déconyertes.  De  là 
ces  semences  de  mécontentement  et  de  li» 
berté  ^  de  mépris,  de  résistance,  d'insur- 
rection qui  ont  germé  et  fermenté  dans  le 
silence  jusqu'au  moment  où  de  fausses  jiie- 
sures  du  ministère,  soit  avant  la  convoca* 
tion  des  étatS'-généraux,  soit  lors  de  cette 
conrocation,  ont  causé  le  déchaîoement 
de  toutes  ces  passions  réunies^ 

Un  second  fléau  f  qui  hâta  notre  catas- 
trophe ,  fut  le  ministère  du  cardinal  de  méote. 
Lonténie.  Dès  sa  licence  eu  Sorbonne  ^ 
Tabbé  de  firienne ,  profondément  hypo- 
tcrite^  ayoit  imposé  sur  ses  talens;  il 
fut  fait  évèque  de  Lavaur^  ensuite  arche- 
Têque  de  Toulouse;  parvena  au  ministère, 
il  s*est  fait  arcbeTêque  de  Sens ,  cardinal 
et  principal  ministre.  Cet  homme  sans 
mœurs ,  sans  principes  et  sans  caractère , 
tramoit  sourdement,  par  le  canal  de  Tabbé 
de  Vermond ,  pour  arriver  à  saisir  les  rênes 
du  gouTernement*  Il  avoit  beaucoup  de 
jactance,  de  Tamabilité ,  nne  sorte  d'esprit. 
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des  notions  très- superficielles  sur  l'admis 
nistratîon,  sans  aucune  connoissance  ap- 
profondie sur  les  finances  et  Tadministra- 
tion  d'uD  grand  Etat  :  il  mettoit  un  grand, 
appareil  dans  celle  de  son  diocèse  ;  l'illusion 
étoitson  arme  favorite  |  il  s'agit  oit  beau- 
couj>  pour  enfanter  de  petites  choses  ;  ce- 
pendant il  avoit  trouvé  le  secret  d  avoir 
Iieaucoup  d^ascendant  dans  les  assemblées 
du  clergé.  11  se  faisoit  proner  par  le  cor- 
tège de  ses  nombreux  grands-vicaires  ,  et 
par  les  créatures  que  lui  &isoit  sa  grande 

influence  sur  le  tr;iyaiUlc  l'evéque  d*Autun, 
ministre  de  la  ieuiile  des  bénéfices.  Comme 
il  lui  falloit  des  échelons  pour  arriver  au 
sommet  du  pouvoir,  il  parvint,  après  avoir 
fait  renvoyer  M.  de  Galonné ,  à  persuader^ 
secondé  de  son  grand  -  preneur  Fabbé  de 
Vermond,  qu'il  étoit  Tliomme  propre  à 
régénérer  les  iinances.  On  lui  confia  donc 
cette  pénible  tâche ,  quand  l'automate  et 
conseiller  d'Etat  de  Fourquenx^  qu'on 
avoit  substituéàM.deCâlonney  eut  traîné, 
pendant  trois  jours  seulement ,  les  rênes  de 
ce  ministère.  L'archevêque  de  Toulouse , 
qui  connoissoit  mieux  que  personne  le 
secret  de  son  incapacité^  ne  garda  le  con- 
trôle-général qu'autant  de  temps  qu'il  lui 
en  fallut  pour  persuader  à  la  reine  qu'il 
étoit  de  son  grand  intérêt  de  le  placer  à  la 
.tête  du  ministère^  afin  que^  par  sonmoyen^ 
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elle  fût  maîtresse  absolue  du  timon  de 
r£tat.  C'est  ainai  qu'il  fui  nommé  prin«> 
cipal  ministre^  et  fit  nommer  contrôleur- 
£éiK  rai  (i)  M«  Lambert  9  maître  des  requê- 
tes. Parvenu  à  ce  poste^  le  prélat  s'occupa  de 
lui  avant  Je  penser  à  rî'itat  j  il  sa  iit  arche- 
Têque  de  Sens  et  cardinal.  Devenu ,  par 
ce  moyen,  maître  de  tous  les  départemens, 
il  lit  renvoyer  le  baron  de  Eieteuil  qui 
n'auroit  pas  plié  sous  son  despotisme ,  et 
mit  à  sa  place  M.  Laurent  de  Viiledeuil  p 
maître  des  requêtes.  Il  conserva  le  garde 
des  sceaux  de  Lamofgnon,  comme  un  ins- 
trument propre  à  maîtriser  les  parlemens  ;  * 
il  ne  déplaça  pas  le  comte  de  Montmorin  f 
devenu  ministre  des  afTaires  étrangères 
après  la  mort  de  M.  de  Yergennes,  parce 
que  c'éloit  un  homme  sans  talent ,  qu'il  lui 
seroit  aisé  de  mener  à  son  gré  ;  il  donna 
le  ministère  de  la  guerre  à  son  frère ,  le 
comte  de  Briennei  très -honnête  gentiU 


(t)  Ce  fut  M.  Laurent  de  VlUedeail ,  intendant  de 

KoQeii,  qui  prit  le  poste,  devenu  tout  à  fait  subordonnéde 
contrôleur-général,  que  Al.  de  Brîeniie  hmuI  iaiL  ([ultter 
à  M.  Bouvard  de  Fourqueiix.  Ce  dernier  avoit  la  répn- 
jUtion  d^un  homme  honnête  et  sage  :  on  peut  croire  qu^il 
la  méritoit  d'apiès  ia  pande  répugnance  qu^îl  montra  à 
«e  cliarger  dW  poste  derenn  ai  difficile.  M.  de  Ville- 
denîr  Ibt  remplacé  par  M.  Lambert^  lonqoe ,  dans  Pété 
de  1787 ,  le  pariemeat  eut  rejeté  rimpdttenitoiisl  et  le 
timbre. 
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hùÊûtiïiSf  mais  très  -  htvmé  t  aussi  entomra^-» 
t-il  son  incapacité  li'un  coniieil  de  guerire* 
Des  maîtres  des  requêtes  de  son  choix  ^ 
intéressés  à  lut  être  dévoués,  remplirent 
les  auti  es dcpurteniens.  Ainsi  regnoit  le  car- 
dinal de  Loménie.  Ce  degré  de  puissance 
ayoit  excité  d'autant  plus  Tétonnenient 
des  personnes  qui  connoissoient  Tintérieur 
de  la  cour ,  qu'où  savoit  que  le  roi  n'avoit 
jamais  estimé  Tardievêque  de  Toulouse  | 
qu'il  1  iivuit  rejeté  avec  dédain  ,  quand  on 
le  lui  présenta  pour  être  archevêque  de 
Paris  y  à  la  mort  de  M«  de  Beaumont  ; 
qu*il  n'avoit  pas  ignoré  ses  sourdes  ma- 
nœuvres pour  fiiire  échouer  les  plans  de 
M*  de  Calonne  ;  mais  Louis  XY 1  ne  savoit 
plus  résister  à  la  reine,  quand  elle  vouloit 
quelque  chose  avec  persévérance*  C'est  elle 
qui  y  malgré  la  répugnance  du  roi,  éleva  à 
ce  poste  éminent  un  homme  qui,  étant 
son  obligé  y  la  rendoit  dépositaire  de  toutes 
le^  grâces. 

Mais  ce  qui  augmenta  Tétonnement  et 
auroit  dû  frapper  le  roi,  c'est  que  le 
cardinal  de  Loménie  signala  le  début  de 
son  principal  ministère ,  par  l'adoption  des 
plans  de  M.  de  Calonne,  contre  lesquels  il 
s'étoit  si  fort  élevé  dans  rassemblée  des 
notables  :  il  fit  recevoir  dans  le  conseil  du 
roi  rimpùt  territorial  et  Tcdit  sur  le  tim- 
bre. Mais  ces  deux  édits  ne  pouvant  avoix 
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ferce  de  loi,  ni  s'exécuter  sans  le  concours 

et  l'cnregislrement  des  purlomens,  tout 
fut  mis  en  œuvre  ^  promesses ,  récompen*  ' 
ses,  menaces,  pour  y  amener  celai  de 
Paris*  Malheureusement  tout  fut  inutile  » 
et  la  résistaoce  opiniâtre  de  cette  compa- 
gnie souyeraine,  put  faire  présager  un 
grand  orage.  Le  principal  ministre,  de  con- 
cert avec  le  garde  des  sceaux  de  Lamoi- 
gnon ,  voulant  établir  sa  suprématie  et 
faire  plier  ce  oorps  indomptable,  cruk  de<^ 
voir  s'armer  de  toute  la  puissance  royale , 
et  ût  entourer  le  sanctuaire  des  lois  par  la 
force  armée.  La  magistrature,  tourmentée 
par  les  coups  d'autorité  qu'on  lui  portoit 
sans  relâche,  déploya  la  plus  grande  éner- 
gie. Ses  vigoureuses  délibérations  et  ses 
fortes  remontrances  devinrent,  contre  le 
vœu  de  cette  cour  souveraine,  le  signal 
des  insurrections  qui  ne  tardèrent  pas  à 
édater  de  tous  côtés.  On  yenoit  d'arracher^ 
les  armes  à  la  main,  du  milieu  du  temple 
de  la  justice,  deux  magistrats  qui  avoient 
fortement  opiné  contre  le  vœu  de  la  cour 

et  du  ministère.  Celle  atteinte  pnhli(iu('  et 
scandaleuse  donnée  à  la  liberté  des  opi- 
nions, échauffii  toutes  les  têtes;  la  réso«* 
lution  unanime  fut  prise  de  s'exposer  à 
tout,  plutôt  que  de  concourir  à  lexécution 
des  lois  présentées  à  renr^istrement.  Le 
parlement^  sachant  ^*on  vonloit  forcer  ses 
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sufTrages  par  des  lettres  de  jussion  trts- 
impéraiiTes^  que  de^  Lroupes  étoient  com- 
mandées pour  entourer  le  palais  de  la 
justice  ,  avec  ordre  d'user  de  violence  pour 
contraïudre  à  Tobei^isaDce  des  magisli-als 
révoUés  contre  la  Tolonté  daroi,  prit  alors 
nn  parti  extrême  y  dont  sûreniént  il  ne 
prévit  pas  les  suites  désastreuses  :  il  déclara 
que  l'enregistrement  exigé  surpassoit  ses 
pouvoirs;  qu'il  ne  pouyoit  y  procéder  que 
d'après  le  conseulemeut  de  la  nation,  et 
qu'en  conséquence  il  demandoit  la  convo- 
cation des  états- généraux.  Cet  avis  bien 
motivé,  fut  ouvert  par  l'aLbé  Sabathier, 
conseiller  de  grand  cliambre,  et  il  fut  una- 
nimement adopté  par  les  chambres  assem- 
blées. Ce  coup  inattendu  terrassa  le  minis- 
tère* Paris  se  lirra  aux  transports  de  la 
joie  la  plus  vive,  et  la  nation  entière  ap- 
])laudit  au  mouvement  patriotique  qui 
avoit  déterminé  la  cour  des  pairs  à  cette 
grande  mesure.  £n  conséquence,  le  parle- 
ment de  Paris  fut  exilé  à  Troyes,  en  Cham- 
pagne; le  peuple  le  conduii^iL  en  triouiplie. 
Mais  le  besoin  d'aigent  ayant  fait  composer 
pour  son  rappel,  son  exil  fut  révoqué ,  et 
il  enregistra  la  prorogation  du  second 
vingtième.  La  cour  retira  les  édits  de 
l'impôt  territorial  et  du  timbre^  le  roi 
promit  de  convoquer  les  états  -  généraux  , 
et  tout  paxut  rentrer  dans  W  calme.  Ce 
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calme  trompeur  n'étoit  qu'un  feu  mal  caché 
sous  des  cendres  brûlantes.  Le  garde  des 
sceaux  préparoit  un  coup  inattendu  qui, 
en  liumiliant  les  parlemens,  devoit  res- 
treindre considérablement  leur  puissance. 
C'étoit  la  création  des  grands  bailliages,  Création  des 
dont  les  attributions  dévoient  diminuer  ^iî^'^ 
le  ressort^  le  crédit  et  les  épices  d'e  ces 
cours  soureraines.  Le  principal  ministre , 

qui  vouloit  aussi  se  venger  des  parlemens, 

avoit  adopté  un  plan  qui  anéantissoit  leur 

considération  et  leur  influence  |  c'étoit  la 

création  d'une  cour  plénière^  séante  près  CrManê^m* 

du  roi,  pour  la  vérification  des  lois  et  des  ^^P******^ 

édits.  Le  garde  des  sceaux  en  prévoyoit  les 

suites  )  et  s'y  étoit  d'abord  opposé  ,  mais  il 

lui  fallut  plier  sous  la  volonté  absolue  du 

principal  ministre  qui  vouloit  ^  par -là  ^ 

s'af&anchir  des  entraves  que  les  parlemens 

ne  cesseroient  de  mettre  à  ses  opérations. 

Ce  plan  fut  arrêté  et  tenu  très  -  secret  s 
et  pour  éviter  le  concert  et  la  coalition 
des  cours  souveraines  qui  pou  voient  s'exci- 
ter à  la  désobéissance  I  les  édits  sur  la  créa- 
tion des  grands  bailliages ,  et  de  la  cour 
plénière ,  dévoient  y  être  présentés  et  en- 
registrés le  même  jour  ;  une  force  mili* 
taire  et  imposante  auroit  été  en  même 
temps  commandée  pour  appuyer  et  forcer 
même  Tenregistrement  s'il  étoit  besoin. 
J(^uel^  mystérieux  ^ue  fussent  les  pré- 
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paratifs,  le  jeune  Despreménil  (i)  trouva 
le  mojen  de  tromper  la  Tigilauce  de  Flm- 
primerie  royale  ,  et  de  se  procurer  un 
exemplaire  de  ces  édits.  Muni  de  ces  pièces^ 
il  ne  fat  pas  difficile  à  sa  bouillante  élo- 
quence d'échauffer  sa  compagnie  :  il  ré- 
pandit par  des  courriers  et  des  adresses 
stimulantes ,  ces  édits  dans  toutes  les  cours 
souveraines  du  royaume.  On  les  engageoit 
à  se  réunir  toutes  au  parlement  de  Paris, 
pour  f nrer  de  ne  pas  recevoir  ces  lois  nou- 
velles qui  seroient  le  tombeau  de  la  magis- 
trature. M.  Despreménil  fut  exilé  (a)| 
cette  disgrâce  fut  pour  lui ,  aux  jeux  da 
peuple,  un  titre  d'honneur.  Les  édits  fu- 
rent enregistrés  par  la  force  armée ,  au 
milieu  des  magistrats  muets  et  pliant 
la  massue  de  l'autorité.  Cet  enregistrement 
militaire  indigna  la  nation  ,  et  fut  le  signal 
d'une  résistance  presque  unanime ,  de  la 
part  des  tribunaux  secondaires  qui  se  re- 
misèrent à  la  promulgation  de  ces  édits 
dans  rétendue  de  leurs  ressorts.  Cette  dé« 
sobéissance  des  tribunaux  subalternes  étoit 
un  exemple  inouï ^  mais  le  torrent  des  opi« 
nions  hardies  conunençoit  à  se  déborder 
de  toutes  parts.  Les  intendans  eurent  ordre 


<i)  m  k  Tottdidiéri ,  en  1746  ,  M.  Iks^reaMk 
snroit  alon  ipunrABté-deiiz  aai* 
(a)  Il  ht  enfermé  aux  Ues  Mar)ga€rit0. 
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Ae  se  transporter  dans  les  bailliages  des 
provinces  y  pour  faire  promulgaer  et  en* 
registrer  les  nottTelles  lois.  Ces  bailliages 
réclamèrent  et  protestèrent  contre  ces 
voies  insolites  ;  ils  firent  imprimer  leurs 
arrêtés  et  en  inondèrent  là  France.  Un 
cri  universel  s*élevant  de  tous  cotés  contre 
ces  nouveaux  édils^  ils  iiirent  couverts 
ràn  et  l'autre  du  mépris  public.  Tout  ce 
grand  éclat  n'aboutit  qu'à  persuader  au 
peuple  qu'on  pouvoit  résister  avec  succès 
au  despotisme  des  ministres ,  quoiqn'agis- 
sant  au  nom  du  roi;  c'étoit  ainsi  que  les 
têtes  s'électrisoient  pour  favoriser  l'explo- 
sion du  grand  volcan  dont  le  bruit  sourd 

et  lugubre  se  faisoit  déjà  entendre. 

Ce  pas  dangereux  fraya  la  route  aux 
'ftnx  soaterrains  qui  s'écbappèrent  dans 
"tous  les  coins  du  royaume,  et  fit  naître  ces 
insurrections  qui  vont  désormais  caracté- 
riser le  màlheurenx  règne  de  Louis  XVI* 
Les  étincelles  de  la  grande  révolution  s'a- 
percevoient  déjà  dans  les  provinces  de  Bre- 
'  tagne  et  du  Daupbiné.  Les  £tats  de  ces  deux 
provinces  s'exprimoient,  dans  des  arrêtés 
imprimés ,  avec  une  hardiesse  qui  déceloit 
nn  foyer  de  résistance  déjà  en  activité* 


1 

demandé  et  obtenu  le  rétablissement  de 
ses  Btats  abolis ,  traçoit ,  avec  la  plume  de 
son  fiuneux  secrétaire  Meunier^  arec  un 
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style  fier  et  nerreux ,  tm  nouyean  plan 
d'organisation  royaume.  Ou  iit  passer 
des  troupes  dans  ces  deux  proTÎnces  ;  le 
marécbal  de  StaiiiTille  fut  envoyé  en  Bre- 
tagne à  la  place  du  comte  de  Tliiars  y  et  le 
maréchal  de  Vans,  en  Dauphiné.  Leur 
présence  et  leurs  sérères  proclamations  ne 
servirent  qu'à  écliauffer  les  esprits,  et  à 
augmenter  le  nombre  des  mécontens  : 
tels  étoient  déjà  les  progrès  des  opinims 
révolutionnaires,  (jue  les  noms  et  la  répu- 
tation de  ces  deux  mare  cl  uiux  étoient  eu^ 
tachés  dans  l'opinion  publique  pour  avoir 
déleré  aux  ordres  du  roi,  et  pour  s'être 
chargés  de  commissions  qui  attentoient, 
disoit-on^  aux  droits  imprescriptibles  de  la 
nation. 

Alors  tout  ce  qui  émanoit  du  ministère 
étoit  appelé  despotisme.  Ce  mot  retentissoit 
,de  toutes  parts  j  c'éloit  le  cri  de  guerre  des 
mécontens*  Les  têtes  en  effervescence  dans 
les  provinces ,  on  réclamoit  de  toutes  parts 
les  états-généraux  avec  le  ton  delà  menace: 
leroilesavoit  promis^  le  parlement  de  Paris 
.  avoitdéjàtracélaformedeieurcoavocation^ 
conformément  à  celle  qui  avoit  été  adoptée 
aux  derniers  états-généraux  de  1614.  Mais 
cardinal  de  Loménie  et  le  garde  des 
sceaux  s^étoient  agités  en  tous  sens  pour 
éluder  cette  promesse.  Si  les  édits  de  créa- 
tion de  la  cour  plénière  et  des  grande 
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bailliages  avoient  eu  leni'  exécution ,  très* 

clécidcinent  les  états  -  généraux  n'au-" 
roient  pas  été  convoqués.  Ces  nouvelles 
lais  anÀntissant  la  résistance  des  parle- 
mens  ponr  Tenregistrement  des  impôts ,  le 
ministère  auroit  pu  librement  promener 
rétendard  de  son  despotisme  sur  toute  la 
rarface  de  la ,  monarchie.  Ce  déploraUe 
ministère  devint  bientôt  lui-même  la  vic- 
time de  ses  fausses  et  impolitiques  opérai 
tions.  Les  opinions  hardies  sur  la  religion  ^ 

sur  l'autorité,  avoieiit  été  favorisées  tant 
par  l'irréligieux  édit  du  27  octobre  1787 , 
en  Areur  des  non  -  catholiques  »  c'est  -  à-    Edit  en  hr-nv 

ire  de  toutes  les  sectes  chrétiennes  sepa-  ^^uei, 
rées  de  l'Eglise  romaine ,  que  par  l'impu- 
nité accordée  sons  le  cardinal  de  Loménie^ 
à  la  liberté  de  la  presse.  Le  silence  de 
la  nation  sur  cet  édit  qui  autorise  tous 
les  cultes,  avoit  déjà  appris ,  ou  qu'elle 
n'étoit  plus  catfaoliqne,  on  qu'elle  étoit 
devenue  très  -  indiffére/ite  sur  la  religion. 
Le  calvinisme  y  le  jansénisme  réveillés  alors 
par  la  philosophie  et  Tincrédulité,  se  sent 
aussitôt  levés  de  la  poussière,  et  ont  mar- 
ché de  ilont  contre  Tautei  et  le  trône.  Qui 
le  croira  1  Ces  Ims  immorales ,  qui  on- 
vroient  la  ])orle  à  toutes  les  sectes  et  a 
toutes  les  opinions }  qui  sanctionnoient  la 
liberté  de  toutes  les  religions^  la  légalité 
de  tous  les  cultes^  le  débordement  des 
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écriU  les  fins  dangereux  pour  la  religion^* 
les  mœiiis  et  rantorité»  étoient  lefiiit  des 

méditations  d*un  ai  (  lievêque ,  premier  mi- 
nistre et  cardinal  de  l'isglise  romaine  (i)« 
SoQ  esprit,  gâté  par  la  philosophie  da  jour^ 
et  son  cœur  plungé  (Lins  la  fange  du  liber- 
liiiageyii'aYoient  pas  eu  lionle  de  se  servir 
du  nom  du  roi  très-chrétien  pour  pré* 
parer  Tébranleraent  de  la  religion  domi-^ 
liante^  et  favoriser  les  eju:ès  de  la  liberté- 
Mais  sa  dégradation  du  cardinalat ,  son 
ndiiésioîi  à  la  constitution  civile  du  clergé, 
son  serment  à  la  république  irançaise,  sa 
mort  subite  et  violente  au  milieu  des  con* 
vulsions  de  Timpiélé  et  du  dc&cspoir,  ont 
teliement  flétri  sou  nom  et  sa  mémoire  ^ 
que  les  vices  de  son  administration  ne  sont 
que  les  plus  foibles  ombres  du  tableau  de 
son  ministère.  Son  règne,  comme  principal 
ministre  y  n'eut  que  la  durée  nécessaire 
pour  mettre  au  grand  jour  son  incapacité. 
Effrayé  lui-même  des  maux  qu'il  avoit 
causés ,  et  voyant  sa  considération  perdue^ 
il  se. hâta  d'abandonner  le  sceptre  qui  s*é* 
Botraite  du  chappoit  de  ses  mains,  far  la  retraite  il 
LoBi^aïc^  devmt  encore  la  cause  plus  immédiate  de 
nos  malheurs,  en  proposant  pour  le  rem- 


(i)  Le  baron  de  Breleuil  a  eu  pins  de  part  que  I© 
car.Iinal  de  Brieime  à  i'édit  de  tolérance  accordt^  aux 
prQUstaat. 
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placer  et  en  faisant  accepter  au  roi 
M.  Necker ,  comme  le  fyul  homme  capable 
de  restaurer  les  finances  en  désordre,  et 
de  rétablir  Tautori té  chancelante.  Le  garde 
des  sceaux  de  Lamoignon  donna  aussi  sa  ^^^^  ^" 

^    ,  ^  des  sceaux  d* 

démission.  Son  ambition  humiliée  lui  ren-  Luungaoïb 
dit  ensuite  la  vie  insupportable  s  retiré  à 
6a  terre  de  JBàviUe,  il  y  dévoroit  ses  cha- 
grins ;  et  dans  un  accès  d*ennui,  il  y  abrégea 
ses  jours.  On  le  trouTa  dans  son  parc  étendu 
mort  d'un  coup  de  fusil  charpjé  de  trois 
balles,  qu'il  s'étoit,  à  ce  qu'on  assure,  tiré 
lui-même  à  la  tête.  Telle  est  lafin des  ambi- 
tieux sans  principes,  qui  n'ont  ni  assez  de 
i^ertu ,  ni  ass^  de  courage  pour  supporter 
le  fardeau  d*une  grande  disgrâce. 

Les  fautes 9  les  bévues,  Its  fausses  me- 
sures et  les  suites  de  ce  courte  mais  désas- 
treux ministère  9  sont  donc^  comme  on  a 
pu  s*en  convaincre  y  une  des  causes  pro- 
chaines de  notre  rérolution* 

C'est  dans  ces  circonstanoes  critiques  que  ^^^^^""1^ 
M.  Necker  revint  au  ministère  des  finances,  miai/ure.' 
Le  roi  ne  Taimoit  pas ,  il  avoit  même  pour 
lui  un  éloignement  marqué.  Son  oiguêtl  et 
ses  folles  prétentions ,  lors  de  son  premier 
ministère ,  ay oient  fait  sur  Tesprit  <Ju  jeune 
monarque  une  impression  de  déplaisance 
et  d^aversion  qu'U  avoit  peine  à  dissimuler. 

jVIuis  011  avoil  j^ersuadé  à  ce  priute  que  cet 

étranger  pouvoit  seul  calmer  la  £^rmenta- 
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tion  générale  qui  se  trou  voit  alors  à  son 
comble.  Louis  XHC;  entraîné  par  cette  per* 
suasion,  parut  oubli  ]  es  lui  de  ^1 .  Necker, 
et  il  l'investit  de  toute  son  autorité  $  sans 
avoir  le  titre  de  premier  ministre,  ce  Gé- 
nevoisen  avoit  les  pouvoirs  et  rinlluenco; 
le  baron  de  fireteuil  avoit  été  rappelé. 
M.  fiarentin  y  premier  président  de  la  cour 
des  aides,  avait  eu  les  sceaux;  on  avoit 
donné  le  département  de  la  guerre  au 
'maréchal  de  Broglie $  le  maréchal  de  Cas- 
tries  conservoit  celui  de  la  marine ,  et  le 
comte  de  Moutmorin  celui  des  affaires 
étrangères.  On  avoit  appelé  à  la  cour  Far- 
chevêque  de  Vienne,  Pompignan  ,  pour 
l'admettre  daus  le  couseil^  et  lui  coulier  la 
feuille  des  hénéiices. 

Ce  nouveau  ministère  plut  à  la  nation. 
On  espéra  que  le  roi,  guidé  par  dfs  conseils 
plus  sages  et  plus  populaires,  feroit  bientôt 
tarir  la  source  des  mécontentemens  par  la 
prompte  convocation  des  étals-généraux  , 
envisagés  comme  la  seule  planche  de  salut, 
après  le  naufrage.  M. Necker,  qui  vouloit 
être  l'idole  du  peuple  j)our  régner  avec  plus 
d  empire  sur  la  volonté  du  roi ,  lit  décider 
cette  convocation  ;  Tépoque  en  fut  fixée 
au  u5  avril  1789  ^i).  Son  nom,  porté  de 


(1)  Cette  époque  atoit  été  fixée  u  premier  mai , 
ftvmit  U  relnîte  de,  M.  de  Briemie. 


Oigitized 


(  ^97  ) 

l)oiiche  en  bouche ,  fut  couvert  de  béné- 
dictions^ on  le  compara  à  i'astre  bienfaisant 
de  la  lumière  qui  reparoît  aprè§  un  violent 
orage  pour  raviver  et  embellir  la  terre, 
encore  consternée  de  son  absence*  Son 
amour-propre  jouissoit  de  ces  hommages, 
et  sa  tête  altière  s'éleva  bien  vite  au-dessus 
du  niveau  de  tous  les  départemens  du  mi- 
nistère pour  les  dominer  tous  et  les  asser* 
TÎr  à  ses  volontés.  Telle  étoit  la  brillante 
position  de  M.  Necker  ,  lorsqu'on  agita 
dans  le  conseil  quelle  seroit  la  forme  des 
états- généraux ,  et  si  on  adopteroit  celle 
de  1614  j  proposée  par  le  parlement  de 
Paris,  ou  celle  introduite  ]>ar  M.  Nec- 
ker  pour  la  tenue  des  assemblées  provin- 
ciales qu'il  avoit  créées.  Le  garde  des  sceaux 
Barentin ,  à  la  tête  et  au  nom  de  tous 
les  ministres  et  des  conseillers  d'Etat 
appelés  à  cette  délibération ,  vota  pour  la 
forme  de  i6i4*  Le  seul  M.  Necker  s"y  op- 
posa ,  et  prétendit  que  le  vœu  de  la  raison  p 
de  la  justice  distributive  et  de  la  nation 
étoit  au  contraire  pour  la  forme  qui  avoit 
été  reçue  avec  enthousiasme  dans  la  for- 
mation des  assemblées  provinciales.  Son 
Ml (ï rage  ,  prononcé  avec  l'énergie  d'un 
Jiomme  qui  plaidoit  la  cause  du  peuple  , 
fit  une  grande  sensation  sur  l'esprit  du  roi. 
M.  Necker  auroit  peut-être  pu  dès  lors 
iemporter  ;  mais  son  amour-propre  voulant 
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triompher  avec  plus  d'éclat ,  il  pria  le  roi 

de  vouloir  bien  suspendre  sa  décision  jus- 
qu'à ce  que  y  dans  une  nouvelle  assemblée 
de  notables,  il  eût  pu  mettre  sons  ses  yeux^ 
par  un  mémoire  motivé  ^  les  raisons  pré» 
pondérantes  qui  dévoient  faire  accorder  la. 
préférence  à  son  opinion.  Ce  délai  et  cette 
assemblée  furent  arrêtés  :  c*étoit  le  pré- 
lude de  sa  victoire.  Mille  bouches  et  mille 
plumes  annoncèrent  k  la  capitale  et  aux, 
provinces  le  plaidoyer  populaire  de  M.  Neo 
kci  ;  1  (Enthousiasme  fut  à  son  comble.  La 
forme  de  1614  ne  donnoit  au  tiers-état  que 
la  simple  représentation»  comme  au  clergé 
à  la  noblesse  y  et  on  ne  de  voit  voter  que 
par  ordre.  La  forme  des  assemblées  pro* 
vinciales  accordoit  au  tiers  la  double  re- 
présentation ,  et  on  y  votoit  par  tête.  La 
nation ,  avertie  de  ce  débat  ministériel ,  se 
divisa  d'opinions  ^  et  chacun  d'après  son 
état  et  son  intérêt. 

Tandis  que  M.  Necker  préparoit  son 
mémoire  ou  compte  rendu,  des  écrits  pour 
ou  contre  parurent  dans  le  public.  Les 
écrivains ,  partisans  du  tiers ,  se  1  rouvèrent 
les  plus  nombreux  et  les  plus  applaudis.  Le 
peuple ,  échauffé  par  ses  moteurs,  éleva  la 

voix ,  et  traita  dès  lori»  d'aristocrates  qui- 
conque ne  favorisoit  pas  ropinion  de  la 
double  représentation  du  tiers.  Ce  cri  ré- 
pété par  les  groupes  populaires,  alarma  la 


Digitized  by  Google 


(*99  ) 

plus  saine  partie  de  la  nation.  Le  haut 
clergé  f  la  noblesse  et  la  haute  magistra* 
ture  se  concertèrent  pour  faire  parvenir 
ju^u'au  trône  les  dangers  de  cette  double 
représentation.  Le  prince  de  Condé  fut  l'or* 
gane  de  cette  opinion.  Il  travailla  lui-même, 
et  il  en  étoit  bien  capable ,  à  un  mémoire 
jAein  de  force  et  de  vérité  où  il  annonçoit 
au  roi  les  malheurs  et  le  bouleversement 
<1e  la  monarchie,  si  la  double  représen- 
tation avoit  lieu.  Ce  mémoirey  parfaitement 
bien  écrit ,  faisoit  sentir  qu'intervertir  les 
formes  anciennes  consacrées  par  la  durée 
des  siècles  et  le  voeu  antérieur  du  peuple 
français,  c'étoit  ôter  de  l'édifice  la  pierre 
angulaire  et  en  faire  crouler  tous  les  appuis. 
Le  ciel  sans  doute  avoit  déjà  arrêté  notre 
perte  dans  ses  décrets  étemels  $  car  ce  mé- 
moire, favorablement  accueilli  par  le  roi, 
qui  en  fut  touché  jusqu'aux  larmes  ^  n'eut 
d'autre  effet  que  d'attirer  sur  la  tête  du 

prince  de  Condé  les  raalédiclions  du  peuple 
qui  se  déchaîna  plus  que  jamais  contre  Ta* 
ristocratie* 

Ce  fut  dans  CCS  circonstances  que  la  nou- 
velle assemblée  de  notables  se  iorma  à 
Versailles*  M.  Necker  y  entra  avec  son 
compte  rendu  j  il  y  parut  avec  Tattitude 
d'un  triomphateur.  Son  mémoire  ,  écrit 
d'un  style  fier  et  tranchant  ^  établissoit 
telle  assertion  ; 
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te  Que  le  clergé  et  la  noblesse  ne  deroient 

»  et  ne  pouvoient  s'opposer  à  lu  double  re- 
>»  présentation  du  tiers, et  que,  quand  ils 
»  le  Youdroient,  le  peuple  sanroit  se  faire 
»  justice  et  se  passer  des  deux  premiers 
»  ordres;  car  iui  seul  était  la  nation, Ce  mot 
fameux,  placé  avec  réflexion,  fut  le  tocsin  et 
le  prélude  de  tous  nos  malheurs.  Le  roi 
intimidé  céda  à  ce  torrent  débordé  contre 
l'avis  presqu'unanime  de  rassemblée  %  car 
de  tous  les  bureaux ,  le  seul  bureau  de 
Monsieur  eut  la  majorité  des  voix  pour  la 
double  représentation,  et  néanmoins  cette 
mesure  si  fatale  fut  sanctionnée.  On  ne 
décida  point  alors  si  on  voleroit  par  ordre 
ou  par  tête  \  on  en  remit  la  décision  aux 
états  -  généraux  ,  cette  assemblée  devant 
être  chargée  de  sa  propre  police. 

La  funeste  décision  du  roi  ^  mise  au  bas 
du  compte  rendu,  fut  envoyée  imprimée 
d.ins  toutes  les  provinces  :  toute  la  Yiance^ 
populaire  se  livra  aux  transports  de  son. 
enthousiasme  trop  peu  réfléchi.  Le  peuple, 
dans  le  délire  de  son  triomphe ,  n'envisa- 
geoit  alors  les  états- généraux  que  comme  le 
rendes- vous  des  angestutélairesdela  patrie 
où  la  réunion  des  lumières  et  des  Tolontét 
réformeroit  les  abus  et  feroit  cesser  le  des- 
potisme ministériel  \  il  étoit  alors  loin  de 
prévoir  et  même  de  désirer  ces  grande» 
secousses  et  ces  mouvemeus  convulsiis  c^ul 
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Vont  ensuite  lentraîné  à  tous  les  excès  de 

la  licence. 

Les  parlemexis^  qui  avoîent  provoqué  les 
états-généraux ,  s'applaudissoient  de  leur 
courageuse  résistance  (i)  ,  parce  qu'elle 
avoit  nécessité  cette  grande  mesure  sur 
laquelle  ils  fondoient  toutes  leurs  espé» 
rances  pour  la  prospérité  du  royaume 
et  la  félicité  puLlique.  Ces  cours  souve- 
raines n'avoient  eu  que  de  l>onnes  in- 
tentions ,  et  c'est  contre  leur  yœa  que 
cette  impulsion  donnée  par  eux  a  été  la 
cause  de  nos  calamités.  Les  jeunes  magis- 
trats,  livrés  à  toute  Teffervescence  du  lèle 
qui  les  animoit,  s'y  étoient  portés  avec 
chaleur  ,  persuadés  que  la  magistrature  y 
joueroit  un  grand  rôle^et  y  mériteroit  pins 
que  jamais  le  glorieux  titre  de  Pères  de  la 
patrie,  par  son  influence  sur  la  rédaction 
des  nouvelles  lois.  Comment  les  anciennes 
têtes»  mâries  par  l'expérience ,  n'ont-elles 

pas  calculé  les  suites  inévitables  d'une  si 
grande  commotion  dans  des  circonstances 
6Ù  les  esprits  ^  entraînés  Ters  une  troj^ 
grande  liberté  de  penser,  sembloient  n'as- 
pirer quaprès  ratlranchissement  de  tout 
joug  et  de  toute  autorité  ?  Ils  n'ont||^s 

(t)  Les  efTorU  que  firent  les  ptrlemens  poor  obtenir 
qq?on  sni^tlet  formes  des  états  de  1614,  prouvent  iiseï 
qnMls  ftvoieat  dès  lon  aperça  et  çnmX  lei  fultf  ds  o«tt« 

résistance. 
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pesé  dans  leur  sagesse  les  dangers  de  Vé^ 

Lranlement  en  masse  d'un  grand  peuple, 
à  qui  des  bouches  éloquentes  et  incendiai- 
res découyrent  le  secret  de  sa  force,  et 

lui  persuadent  qu'il  a  le  droit  de  se  ré- 
générer,  et  de  mettre  des  entraves  à  Tau* 
torîté  qui  le  comprime*  Les  parlemens  » 
habitués  depuis  long-temps  à  ne  plus  ob- 
tempérer,  avoient,  sans  le  vouloir,  semé 
le  germe  de  la  désobéissance  dans  de  trè»- 

humbles  et  de  très-respectueuses  remon- 
trances ;  ils  y  apprenoient  au  peuple  fran- 
çais qu'il  existoit  entre  lenra  mains  une 
puissance  rivale  de  celle  du  souverain,  et 
que  les  droits  du  trône  ne  pouvoient  jamais 
prescrire  contre  les  droits  primitift  d*nne 
grande  nation  qui  avoit  bien  voulu  se  dé- 
pouiller de  sa  souveraineté  pour  en  revêtir 
nne  race  privilégiée. Ces  principes^  consa* 
crés  par  la  haute  magistrature  y  se  propa*> 
geoient  et  s'enracinoient  ^  ils  étoient  de- 
▼enna  le  livre  sacré  des  parlemens.  G'étoit 
le  bouclier  qu'ils  opposoient  sanseesse  aux 
édita  royaux  )  c'étoit  le  signal  qu'ils  arbo* 
voient  poor  raltier  les  suflErages  de  la  mul- 
tittlde  autour  de  leurs  arrêtés  souvenl  trop 
vi^ns  et  trop  insubordonnés.  Ils  n*ont 
malheureusement  aperçu  que  trop  tard  le 
gouffre  qu'avait  imprudemment  creusé  leur 
imprévoyance  ^  et  quand  ils  se  félicitoient 
4'avoir  enfin  procuré  àla nation lesmojf ens 
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de  se  régénérer  ,  ils  ne  &'attendoient  pas 
qu'ils  seroient  les  premiers  Tietimes  da 
despotisme  de  Fassemblée  constituante ,  et 
que  le  seul  souffle  exhalé  par  la  haine  et 
le  mécontentement  de  qodqnes  avocats , 
membres  de  eette  assemblée ,  ferolt  dispa- 
roître  du  sol  de  Ja  France  l'antique  ma- 
gistrature et  l'anéantiroit  à  jamais.  Les 
protestans  du  Langnedoc ,  des  Cérennes  et 
du  Dauphiné,  coalisés  pour  leur  cause  com- 
mune y  s'agitèrent  dès/ lors  pour  renTeiser 
les  obstacles  qui  les  empêelioient  de  par** 

▼enîr  aux  charges  de  l'Etat  et  de  la  magis- 
trature ^  ils  convinrent  de  mettre  tout  en 
œuTre  dms  les  assemblées  des  bailliages 
ponrfidre  élire ceuxd'entre eux  qui  avoient 
le  plus  de  caractère ,  le  plus  de  liardiesse  ^ 
le  plus  d*énergie  et  le  plus  d*éloqiieiice.  La 
double  représentation  accordée  an  tiers , 
les  progrès  de  la  philosophie  moderne  , 
l'indiilérence  des  catholiques  pour  la  reli- 
gion dominante  j  leur  firent  bien  espérer 
des  motions  qui  seroient  faites  aux  états- 
généraux  par  les  forts  de  leur  secte.  La 
levain  de  la  dâettocratie  et  du  répttbltea- 
nisme  fermentoit  toujours  dans  ces  esprits^ 
comprimés  depuis  Louis  XIV  sous  le  joug 
d'une  dépendance  forcée  et  toujours  mé*- 
contens.  C'est  en  conséquence  de  ces  dis^ 
positions ,  que  nous  ayons  tu  leurs  Bar- 

nave,.  leurs  ILaband  de  Saint-fitieiliie  s'arr 


Digitized  by  Google 


(3o4  ) 

roger ,  dans  rassemblée  nationale ,  une  in^ 
floenoe  deyenue  si  fdne^te. 

Les  philosophes,  les  ambitieux ,  les  mé- 
€ontenS|  les  incrédules  méditèrent  dès  lors, 
dans  le  secret  de  leurs  délibérations  clan- 
destines ,  la  ruine  de  toutes  nos  institu  Lions 
et  le  déplacement  de  toutes  les  pierres  an- 
gulaires de  la  religion  et  de  la  monarchie. 
Ils  préparèrent  les  matières  combustibles 
qui  devoienj;  enilammer  les  imaginations 
et  porter  les  Yolontéa  à  tous  les  excès  de  la 
licence.  Leurs  secrets  agens  se  répandirent 
dans  tous  les  bailliages  pour  diriger  la  ré* 
daction  des  cahiers,  exagérer  les  abus  da 
gouvernement,  tracer,  avec  le  noir  crajon 
de  la  haine  et  du  mépris  f  la  tyrannie  des 
grands  et  le  fanatisme  des  prêtres.  CéUÂt 
pour  eux  Fheureuse  occasion  de  Ikîre  ré- 
duire en  pratique  leurs  dogmes  sur  la  tolé- 
rance universelle,  sur  TindifiR^rence  des 

cultes  et  sur  les  droits  de  Thomme.  Ces 
sourdes  menées^  conduites  par  d'habiles 
fikctieux,  n'ont  euy  hélas!  que  trop  de  succès. 

M.  ISecker,  qui  se  vo}  oit  rarbitre  des  vo- 
lontés du  jeune  monarque,  voulut  aussi  se 
rendre  maître  de  l'opinion  publique,  et  ré- 
gner par  elle  en  dépit  de  la  cour  et  des 
grands  qui  jalousoient  sou  pouvoir.  Déjà 
prôné  comme  protecteur  du  tiers ,  ii  tra- 
vailla à  en  devenir  l'idole  et  à  dominer  par 

lui  dans  les  états^géAéraux*  Four  j  parve- 
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uir  plu»  sûrement,  il  crut  devoir,  avant 
leur  convocation,  préparer  les  esprits  par 
la  tenue  des  assemblées  provinciales.  Sûr 
des  suOratresdes  proleslans  et  des  philoso- 
pbes  dont  il  étoit  Tappui,  il  iit  convoquer 
ces  assemblées I  et ,  à  Taide  de  ses  prôneurs, 
il  se  fit  annoncer  partout  comme  l'ennemi 
des  impôts  et  des  vexations  qui  tourmen* 
toient  et  écrasoieni  le  peuple  sans  atteindre 
les  deux  premiers  ordres  :  il  promettoit, 
par  ses  insinuations ,  de  déployer  toute  l'é- 
tendue du  pouvoir  qu'il  avoit  en  main  pour 
assujettir  le  clergé  et  la  noblesse  aux  charges 
de  r£tat  y  et  diminuer  par-là  le  fardeau  des 
impositions  qui  pesoit  presque  tout  entier 
sur  le  tiers-état.  Ces  états- provinciaux  , 
convoqués  à  la  veille  des  élats-généraux, 
n'étoient ,  de  la  part  de  M.  Necker ,  comme 

nous  l'avons  déjà  fait  remarciuer,  qu'une 
précaution  de  sa  politique  pour  accaparer 
des  suffrages  du  tiers  »  établir  dorénavant 
sa  domination  sur  une  base  indépendant^ 
des  intrigues  de  la  cour  dont  il  avoit  déjj| 
été  la  victime.  De  son  cabinet»  il  dirigeoit^ 
par  SCS  aj:;cns  secrets,  les  délibérations  de 
ces  assemblées  provinciales.  Le  tiers-état» 
soutenu  et  favorisé  par  lui ,  y  apprenoit  à 
se  mettre  au  niveau  du  clergé  et  de  la 
noblesse,  pour  mieux  se  mesurcx»  lors  des 
états* généraux»  avec  ces  deux  ordres  et  les 
dominer.  Chaque  assemblée  eut  ordre  d'en*^ 
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Toyer  à  Paris  des  députés  pour  conférer a?ec 
M.  Necker  sur  l'état  actuel  du  royaume. 
Cette commis^iion  flatteuse  exaltoit  les  têtes. 
Le  but  du  ministre  étoit  d'éblouir  ces  dé«* 
putés  par  l'éclat  du  pouvoir  suprême,  qui 
résidoit  alors  dans  sa  personne,  et  de  les 
attacher  à  son  char  :  il  y  réussit.  Ces  dépu* 
tés ,  comme  il  Tavoit  prévu ,  retournèrent 
dans  leurs  provinces  au  moment  des  assem- 
blées primaires  des  bailliages  pour  la  Domi- 
nation des  députés  auxétats-généraux.  Leur 
enlliouhiasme  pour  M.  Necker,  pour  ses 
principes ,  pour  ses  projets  si  favorables  au 
peuple,  se  communiqua  à  toutes  les  têtes 
ilciibéranîcii.Ccliitalorsqu'onappiit  partes 
députés  I  bien  imbibés  de  la  doctrine  déma- 
gogique ,  que  les  cahiers  ne  dévoient  plus 
être  des  doléances  ^  comme  dans  les  états- 
généraux  antérieurs,  mais  des  délibérations 
mâles  et  vigoureuses,  où  le  vœu  des  bail- 
liages seroit  exprime  avec  les  acceus  de  la 
liberté. 

Cmoettionet     Telle  étoit  la  disposition  des  esprits  lors 

biécs  V /-  MiM'  iî-  i'Sx  uitjlee.s  preliuiiuaires  a  la  cour  des 
^^'J^^^'j^^^'*^**-  étais- généraux.  M.  Necker  auroit  désiré 

que  les  séances  se  tinssent  à  Paris  où  le 
peuple,  dont  il  se  croyoîtsiir,  avoit  sa  plus 
grande  force  $  ma  is  le  roi  préféra  Versailles  : 
il  s*y  trouvoitplus  à  portée  d*en  connoitre 
la  marche,  les  débats,  les  résultats,  et  d'é- 
tablir une  communication  plus  prompte  et 
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plus  facile  entre  la  cour  et  les  députés.  Ces 
mesures  prises ,  cinq  millions  d'hommes^ 
députés  de  toutes  les  communautés  du 
royaume,  s'assemblèrent  sous  la  bannière 
des  grands  baillis  d'épée^  désignés,  d  après 
les  formes  anciennes  y  pour  présider  les  as* 
semblées  bailliagères.  Les  trois  ordres  y 
délibérèrent  séparément  dans  leurs  cbam* 
bres  respect ÎTes  y  pour  la  formation  de  leurs 
cahiers  et  la  nomination  de  leurs  députés  : 
ils  se  communiquoienty  slis  le  jugeoient  à 
propos  y  le  résultat  de  leurs  délibérations 
par  députés:  les  séances  étoient  protocolces 
par  des  procès-verbaux  dont  la  cour  avoit 
envoyé  la  forme.  Les  cahiers  des  trois  or- 
dres f>e  lisoient  dans  rassemblée  générale 
de  clôture  si  le  vœu  des  trois  ordres  étoit 
unanime,  on  réunissoit  les  cahiers  en  un 
seul,  sinon  chai^ue  ordre  donnoif  le  situ 
séparément.  Dans  les  provinces  conquises, 
ou  réunies  à  la  monarchie  depuis  1614,  où 
le  nombre  des  liail liages  étoit  trop  multi* 
plié  9  les  assemblées  préliminaires  se  tin- 
rent également  par  bailliages  ;  mais  il  j  eut 
ensuite  une  assiinblée  de  réduction  de 
plusieursbailliageSf  pour  que  le  nombre  des 
députés  aux  états  -  gnénéraux  fût  en  pro* 
pot  lion  avec  l'étendue  du  siA,  la  contribu- 
tion et  la  population.  C'est  ainsi  qu  en 
Lorraine  il  y  eut  quatre  assemblées  de  ré- 
duction, à  Nanci,  à  Mirecourt,  à  bar  le^ 
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Duc  et  à  Sargiiemine,  Député  de  mon 
ordre  et  de  mon  bailliage  à  rassemblée  de 
réduction  de  Mirecourt^  où  trente-six  dé- 
putés (le  neuf  bailliages  dévoient  se  ré- 
duire à  huit,  j'ai  été  témoin  des  trames 
Muterraines  et  des  menées  secrètes ,  con* 
duitesarec  habileté,  pour  la  rédaction  des 
cahiers  et  le  choix  des  députés  :  on  iusi- 
nuoit  surtout  aux  chambres  du  clergé  de 
donner  y  d'après  le  conseil  de  M.  Necker, 
la  préférence  aux  curés  sur  les  évèques^  et 
de  se  réunir  au  tiers  -  état  pour  abaisser 
l'orgueil  et  les  prétentions  du  haut  clergé 
et  de  la  noblesse.  Ces  insinuations  accré- 
ditées partoient  des  foyers  où  le  ministre 
dominant  avoit  eu  soin  d'attiser  le  feu 
de  ces  premières  divisions.  Fendant  la 
tenue  de  ces  assemblées  bailliagères ,  la 
France  fut  inondée  d'un  déluge  d'écrits 
qu'on  s'empressoit  de  se  procurer  :  les  uns 
traçoient  en  caractères  de  feu  les  progrès 
du  despotisme  depuis  Louis  XI  jusqu'à  nos 
jours  ;  les  autres  eugageoient  le  tiers  à  dé- 
ployer la  plus  grande  énei^ie  pour  se  dé- 
barrasser des  entraves  de  la  féodalité  et 
des  privilèges  exorbitans  des  deux  pre- 
mières castes  d'autres  encore  prononçoient 
que  le  tiers  supportant  seul  les  charges 
de  TBtaty  et  faisant  la  force  des  armées  ^ 
lui  seul  étoit  la  nation.  M.  Necker»  dans 
son  compte  rendu  ^  aroit  déjà  consacré  cette 
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fatale  assertion  :  d'autres  troayoient  dans 

Thistoire  des  états-gcnéraiix  français^  des 
preuves  sûmes  de  Tautorité  nationale  $  et^ 
en  conséquente ,  on  s'efForçoît  de  prouver 
que  la  souveraineté  appartenoit  à  la  na- 
tion; on  s'attachoit  surtout  à  démontrer 
que  la  délibération  par  ordre  ^  aux  états* 
généraux ,  prolougeroit  la  tyrannie  des 
grands  et  rasservissement  du  peuple  ;  que 
la  seule  délibération  par  tête  pouvoit  ame- 
ner la  réforme  des  abus  et  les  beaux  jours 
de  la  félicité  publique. 

Cette  doctrine,  propagée  par  desécriyains 
que  soudoyoit  M.  JSecker,  devint  le  code 
des  assemblées  préliminaires;  le  tiers  y 
£iisant  presque  partout  cause  commune 
avec  le  clergé  du  second  ordre,  aiguisoit 
dès  lors  les  armes  dont  il  devoit  se  servir 
avec  tant  d'avantages  aux  états*généraux« 
Les  cahiers  du  tiers-état  furent  imprimés 
et  répandus;  ceux  des  provinces  d'£taty 
de  la  Bretagne  et  du  Dauphiné  »  surtout , 
S*exprLmoient  avec  cet  ahaïulon  et  cette 
maie  énergie  qui  appartiennent  au  lan- 
gage de  la  liberté  enhardie  parTassurance 
du  succès.  Les  cahiers  de  Bretagne  et  du 
Dauphiné  servirent  de  modèles  à  un  grand 
nombre  de  provinces  ;  on  s*empressoit  d'à* 
dopter  cette  marche  nouvelle,  qui  tiroit  le 
tiers  de  Fétat  de  dépression  où  il  avoil  tou- 
jours v^été.  Tout  tendoit  à  une  grande 
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régénération.  C'est  ainsi  que  l'orage  se 
formait;  c'est  ainsi  qu'on  rassembioit  les 
élémeDS  de  la  foudre  qui  devoit  éclater 
lors  de  la  réunion  de  tous  les  députés  à 
Versailles.. A  Paris  les  assemblées  de  iiou- 
Tellistes  ^  les  clubs  qui  s'étoient  formés  à 
Tiiistar  de  ceux  des  Anglais,  s'expliquaient 
liautement  et  sans  retenue  sur  les  droits 
de  rhomme^  sur  les  arantages  de  la  li* 

berlé,  sur  l(  s  graiuls  abus  de  l'inés^alité 
des  conditions.  Ces  clubs,  trop  accrédités , 
aroient  commencé  à  se  former  en  1784* 

baron  deBreteuil,  ministre  du  Paris,  qui 
n'en  sentit  pas  les  conséquences ,  ne  les 
enTÎsagea  que  comme  un  rendez  -  tous  de 
gens  oisifs  qui  vouloient  se  dédommager 
et  se  repaître  des  nouvelles  du  jour.  Ces 
assemblées  ont  été  le  premier  foyer  où  les 
clubs  cjiii  ont  suivi,  ont  contracté  l'habi- 
tude de  leurs  motions  hardies  et  incen- 
diaires sur  le  gouvernement.  Plus  de  pré- 
voyance  et  de  ferniclé  dans  le  ministère, 
auroit  écrasé  dans  sa  naissance  ce  germe 
d'insurrection  :  un  de  ces  clubs,  devenu  le 
centre  de  tous  les  mouvemens  qu*on  vou- 
loit  communiquer ,  entretenoit  une  cor- 
respondance active  dans  le  royaume^  il 
insinuoit  la  marche  à  tenir  pour  recon- 
quérir les  droits  primitifs  abolis  par  l'abus 
dupouvoir.  Telles  étoient  les  mesures  prises 
pour  eOlxtuer  la  réunion  des  volontés  etdes 
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forces  afin  de  se  lever  bientôt  en  masse  con- 

trece  qu'on  appeloit  le  despotisme  delà  cour 
et  des  ministres.  Se  pareils  préludes  n'an* 
nonçoient  que  trop  les  scènes  qui  ont  fait 
de  la  France  le  théâtre  des  événeniens  les 
plus  désastreux  et  les  plus  incroyables. 

Les  députés  des  bailliages  se  rendoient 
de  toutes  les  contrées  du'  royaume  à  Yer- 
sailleSj  pour  l'ouverture  des  états -géné- 
raux ;  ceux  dutierS'état,  en  passant  à  Paris^ 
étoient  électrisés  par  les  clubs  et  par  les 
groupes  du  Palais-Royal  où  la  phalange 
des  philosophes  y  des  mécontens,  des  fac- 
tieux, des  démagogues  réunis  ^  aroit  pro** 
clamé  la  liberté  de  tout  penser  et  de  tout 
dire. 

Il  est  temps,  s*écrioit  -  on ,  que  le  tiers 

trop  avili  soulève  la  masse  imposante  qui 
fait  toute  la  force  de  TEtat,  et  que  de  son 
poids  on  écrase  l'aristocratie ,  qui  déjà  se 
prépare  à  prolonger  sa  tyrannique  supré- 
matie. 

lia  cour ,  qui  prévit  l'orage  qui  alloit  se 
former,  crut  devoir  prendre  des  précau- 
tions militaires  pour  imposer  à  ce  peu})le 
trop  exalté  :  Tordre  fut  donné  à  dilTérens 
régimens  d'infanterie  et  de  cavalerie  de 
se  porter  vers  Paris,  pour  soulcuir  au  be- 
soin les  Gardes-Françaises  et  les  Gardes- 
Suisses  f  sur  l^uels  on  croyoit  pouvoir 
compter. 
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Vue  émotion  populaire,  suscitée  par  àeê 

Bgens  cachés,  causa  du  désordre  dans  le 
iaubourg  Saiat-Antoine.  La  maison  et  les 
ateliers  de  la  manufacture  de  Réveillon , 
fanipTix  fabricant  de  papiers  tontisses  et 
de  papiers  peiuts,  ftirent  pillés  et  ravagés^ 
sous  prétexte  qu'il  ayoit  réduit  ses  ouvriers 

à  quinze  sous  par  jour  :  c'étoit  un  essai  de 
la  horde  encore  cachée  des  factieux  déma- 
gogues,  pour  savoir  ce  qu^on  pourroit  in- 
cessamment oser.  Le  duc  du  Cliàtelet,  lieu* 
tenant-général  des  armées ,  devenu  colonel 
des  Gardes- Françaises  ^  fut  nommé  com- 
mandant dvs  troupes  rassemblées  pour 
maintenir  le  bon  ordre  ;  il  avoit  sous  lui 
le  haron  de  fiesenval ,  lieutenant  -  général 
deis  armées ,  et  colonel  en  second  des  Gar- 
des-Suisses. Le  duc  du  Chàtelet  dé|)loya  la 
force  armée  contre  les  mutins  du  ikubourg 
Saint-Antoine  5  le  régiment  de  Royal-Cra- 
vate, cavalerie,  chargea  les  ouvriers  ré- 
voltés ^  et  en  sabra  plusieurs.  L'émeute  ne 
eessa  qu*en  punissant  de  mort  plusieurs  de 
ceux  (jui  avoient  occasionné  le  pillage.  Le 
peuple,  excité  par  les  mutins,  cria  à  la 
tyrannie  :  on  lui  persuada  que  Tapparetl 
militaire  qui  grossissoit  tous  les  jours, 
n'étoit  destiné  que  pour  appesantir  ses 
chaînes. 

C'est  alors  qu  on  chercha  à  corrompre  le 
soldat  ^  il  commenta  bientôt  à  murmurer 
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du  rôle  qu'on  lai  faisoit  jouer  :  «  N*ète<- 
▼ons  pas  citoyens  comme  nous?  disoit-oti 
aux  Gardes-Françaises  ;  comment  tous  prê- 
tez-TOUS  à  répandre  le  sang  de  vos  frères  y 
pour  nous  rendre  tous  les  esclaves  de  l'a- 
ristocratie? »Ce  langage,  répété  dans  toutes 
les  chambres  des  Gardes-Françaises,  et  sou- 
tenu par  For  et  l'argent  qu'on  y  répandoit, 
ébranla  bientôt  la  fidélité  de  ce  corps  d'é- 
lite qui,  sous  le  maréchal  de  Biron ,  étoit 
un  modèle  parfait  de  bravoure,  de  probité, 
de  fidélité  et  de  discipline  militaire.  Cette 
troupe  étoit  mécontente  de  son  nouveau 
colonel.  Le  duc  du  Chalelet ,  homme  à 
combinaisaus  bornées  et  à  idées  étroites  , 
avoit  maladroitement  et  brusquement  ré* 
formé  ce  qui  donnoit  à  ce  corps,  le  premier 
de  la  milice  française,  le  lustre  de  la  con- 
sidération et  de  Taisance;  il  avoit  supprimé 
le  dépôt  où  se  trouvoit  pour  les  enfans 
mâles  du  soldat,  une  école  militaire  de  la 
plus  grande  distinction.  £lle  avoit  excité 
l'admiration  de  Joseph  II,  qui,  frappé  de 
sa  tenue  et  tic  st  s  a\ a  ni  âges,  se  hâta  d*en 
ériger  une  à  son  retour  à  Vienne*  Le  ser- 
vice et  la  police  militaire  des  spectacles  de 
Paris,  atliihués  aux  Gardes- Françaises , 
produisoientdes  sommes  journalières  qui, 
mises  en  masse ,  se  distribuoient  tous  les 
trois  mois  à  chaque  soldat.  Cette  augmen- 
tation de  paje  étoit  une  douceur  qui  cou- 


Digitized  by  Google 


* 


tribuait  à  une  meilleure  tenue  sans  nuire 
à  la  discipline^  le  duc  du  Châtelet  ea 
changea  la  destination  j  et  contint  les  mur- 
mures qui  s'élevèrent  par  des  exemples  de 
séyérité^  et  des  punitions  corporelles  qui 
révoltèrent  des  hommes  habitués,  depuis 
nombre  d'années ,  à  ne  plus  conuoître  que 
l'aiguillon  de  l'honneur.  Des  esprits  ainsi 
disposés  ne  furent  pas  difficiles  à  gagner 
par  l'appât  des  avancemeus  et  des  distinc- 
tions qu'on  promit  à  leur  insubordina* 
tion.  L'or  et  l'argent  vinrent  k  Tappui  de 
ces  insinuations,  et  préparèrent  les  scènes 
dont  nous  ne  tarderons  pas  à  yoir  le  triste 
spectacle. 

Les  députes  étant  arrivés  à  Versailles , 
ceux  du  tiers,  qu'on  appeloit  les  chefs  de 
meute ,  se  recherchèrent  et  formèrent  entre 
eux  des  comités  et  des  clubs  où  les  tètes 
ardentes  semoient  les  étincelles  de  la  di« 
▼ision  et  de  Tinsubordination.  Les  Dau«* 
phinois,  Monnier  et  baruave  à  leur  tète^ 
les  Bretons  9  conduits  par  FaTOcat  Cha- 
pelier, développoient  leurs  projets  pour  la 
refonte  de  la  monarchie.  Le  club  Breton 
de?int  bientôt  le  comité  dominant»  On  se 
rallia  sous  sa  bannière  ;  on  adopta  son  lan- 
gage; ou  se  décida  dès  lors  pour  la  perma- 
nence des  états*généraux.  Déjà  aussi  on 
fidsoit  la  distinction  du  pouvoir  législatif 
et  du  pouvoir  exécutif.  Des  curés  et  quel- 
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qnes  nobles  sç.  réunirent  au  club  Breton^ 

et  promirent  de  faire  cause  commune  $  le 
duc  d  Orléans  s'y  aiiiiia.  Le  tiers  sentit  dès 
ce  moment  quelle  seroit  sa  force  et  sa  pré- 
pondérance aux  états-généraux.  C'est  ainsi 
que  se  rassembloient  les  premiers  élémens 
de  cette  formidable  puissance  qui  a  ûni 
par  écraser  les  deux  premiers  Ordres. 

Tout  coiilrihiioit  k  grossir  ce  faisceau  de 
Toiontés  rebelles. et  opiniâtres ,  qui  n'a  pu 
être  brisé ,  ni  même  plié  par  tous  les  efforts 
de  l'autorité  royale.  Ou  crut,  d'après  les 
usages  antérieurs^  devoir  donner  à  cliaque 
ordre  un  costume  qui  en  distinguât  les 
membres.  Le  tiers  se  persuada  que  par-là 
on  vouloit  1  humilier  et  mieux  caractériser 
la  prééminence  des  deux  autres  ordres*  La 
manière  dont  les  députés  du  tiers  étoient 
reçus  par  les  ministres  et  les  grands  de  la 
cour^  annonjoit  un  air  de  supériorité  et 
de  protection  dont  on  s'ofiensa  ;  quelques 
propos  mépj  :saîis  des  gens  de  la  cour, 
acLevèrent  de  les  aigrir.  Des  yeux  habitués 
à  ne  Toir  dans  les  provinces  que  le  spec- 
tacle du  besoin  et  de  la  misère,  étoient 
scandalisés  de  la  profusion  et  du  luxe  qu'on 
étaloit  dans  une  jeune  cour  toute  consacrée, 
disoit-on ,  aux  plaisirs.  Les  millions ,  ense- 
velis à  Trianon  et  à  Saint  -  Cloud ,  pour 
amuser  les  loisirs  de  la  reine^  étoient,  ré- 
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pétoit  -  on  y  le  produit  de  la  sueur  àa 

peuple. 

Tels  furent  les  préludes  et  les  prélimi- 
naires de  l'ouyerture  des  états- généraux 
dont  nous  allons  décrire  les  mouvemens^ 
les  progrès  et  les  suites. 

Le  lecteur  qui  rassemblera  sous  un  seul 
point  de  vue  cet  ensemble  de  causes  éloi- 
gnées et  prochaines  de  notre  révolution  f 
sera  moins  étonné  de  la  yiolence  et  de  la 
promptitude  de  son  explosion. 

■f 

Les  États- Généraux. 

QuEiXE  époque  9  pour  les  bons  et  vrais 
français ,  que  le  25  ayril  1789  !  On  Tondroit 

j>ouvoir  en  ellacer  le  souvenir;  mais  le  fer, 
le  feu  et  le  sang  qui  ont  dévasté  1  incendié^ 
'ensanglanté  la,  France,  en  éterniseront 
malheureusement  la  mémoire  :  c'est  Té- 
poque  des  états  -  généraux  convoqués  par 
Louis  XYL 

Le  trop  fameux  Necker  avoit  fixé  ce  jour 
de  calamité 9  et  il  avoit  fait  monter  à  dou^ 
cents  le  nombre  des  députés;  sa  prépon- 
dérance avoit  influé  dans  le  choix  du 
plus  grand  nombre ,  surtout  dans  ceux  du 
clergé;  cefutparsesinsinuations,  imprimées 

dans  rédit  de  convocation  ,  qu'on  donna 

la  préférence  aux  curés  sur  les  évêqucs. 
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Ses  émissaires  firent  des  démarches  très- 
actiTes  dans  les  assemblées  des  bailliages 
pour  arriver  à  ce  but.  J  étois  dcputé  à 
l'assemblée  de  réduction ,  à  Mirecourt,  eu 
Lorraine  9  et  j'y  ai  la  les  lettres  secrètes 
écrites  à  cette  fin  :  aussi ,  sur  trois  cents 
députés  ecclésiastiques ,  il  n'y  eut  pas  plus 
de  trente  et  quelques  éyêques.  M«  Necker 
roulant  donner  la  suprématie  au  tiers 
étaty  calcula  très  -  bien  qu'il  seroit  facile 
d'y  réunir  les  curés  qui,  la  plupart,  étoient 
les  enfans  de  cet  ordre. 

Ce  rassemblement  d'un  si  grand  nombre 
de  députés  I  provoqué  par  son  orgueil  et 
son  ambition,  devoit,  d'après  sa  persua- 
sion, immortaliser  son  ministère,  et  le  faire 
triompher  lui  -  même  des  intrigues  de  la 
cour  et  des  grands  ;  son  but  étoit  de  les 
humilier  et  de  les  abattre  pour  régner  plus 
paisiblement  sous  le  nom  d'un  roi  jeune, 
et  la  bonté  même^  mais  sans  expérience, 
sans  volonté  et  sans  caractère.  Yoilà  le 
vrai  motif  de  la  convocation  des  états- gé- 
néraux et  de  la  double  représentation  du 
tiers  :  le  prétexte  fut  l'état  critique  des 
finances  ;  mais  si  ce  ministre  n*avoit  pas 
cru  pouvoir  maîtriser  cette  assemblée ,  ja- 
mais elle  n'auroit  eu  lieu.  Se  croyant  l'idole 
du  tiers -état  qu'il  iavorisoit  hautement, 
il  se  flatta  de  pouvoir  le  mouvoir  à  son 
gré  pour  cimenter  sa  domination  -,  sa  pré* 
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Toyance|ayeuglée{>ar  son  intérêt  personnel^ 
ne  se  douta  pas  qu'un  lion  déchaîné  et 

excité  ,  ne  peut  [)liis  être  arrêté  ni  contenu 
quand  on  lui  a  montré  sa  proie;  il  ne 
prévit  pas  que  ce  peuple ^  qu'il  alloit  mettre 
aux  prises  avec  les  grands  et  le  clergé  , 
tourneroit  dans  peu  contre  lui  les  armes 
qu'il  lui  mettoit  en  main ,  et  qu'après  avoir 
été  le  Jiéros  du  Licis-élal  et  l'idole  de  la 
populace  de  Paris  ^  il  seioit  un  jour  obligé 
de  s'enfiiir  honteusement  de  Paris  et  de 
la  France  entière,  pour  éviter  le  i»upplice 
que  cette  même  populace^  ameutée  par 
les  députées  du  tiers^état  ^  Touloit  lui  ikire 
subir.  ' 

Tous  les  députés  s'étant  trouvés  rassem- 
blés à  Versailles  pour  le  20  avrils  on  crut 
devoir  suivre  les  formes  anciennes  pour 
leur  costume ,  pour  leur  présentation  au 
roi  et  leur  placement  dans  la  salle  des 
états-généraux.  M.  Necker,  qui  savoit  que 
ces  formes  seruient  une  occasion  de  mécon- 
tentement I  ne  sy  opposa  pas  :  voulant 
fomenter  la  division  ,  il  n'étoit  pas  fâché 
que  le  tiers  se  crût  humilié.  On  donna  aux. 
députés  des  communes^  pour  les  distinguer 
des  deux  premiers  ordres  »  le  costume  des 
maîtres  des  requêtes^  habit  et  petit  man- 
teau noirs ,  avec  la  longue  cravate  blanche  ; 
la  noblesse,  en  habit  de  drap  d*or ,  Tépée 
au  coté  et  le  plumet  blanc  au  chapeau  ^ 
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Irappoit  les  yeux  par  sa  magnificence  ;  le 
haut  clergé  avoit  le  rochet  de  dentelle  , 
avec  la  soutane  et  le  camail  violets  ;  les 
curés  étoient  en  soutane  noire ,  en  rochet 

de  batiste  et  grand  manteua  noir. 

C'est  sous  ce  costume  que  les  trois  ordres 
parurent  le  lundi  4  mai  à  la  procession  des 
états  -  généraux.  Les  députés  du  tiers  s*y 
crurent  dédommagés  de  leur  liumble  cos- 
tume par  les  cris  de  vii^e  le  tiers-état  /  que 
lui  adressa  la  fuuledu  peuple  travaillé  par 
les  propos  de  la  veille  et  du  jour.  Lors  de 
la  présentation  des  députés  au  roi  ,  on 
ouvrit  les  deux  battans  au  cki  t^é  et  à  la 
noblesse^  et  le  roi  les  reçut  dans  son  ca* 
binet  ;  ce  qui  est  une  distinction  marquée. 
On  n'ouvrit  qu'un  battant  aux  députés 
des  communes ,  et  le  roi  les  reçut  dans  sa 
chambre  y  où  on  les  fit  défiler  avec  rapidité 
sans  presque  se  donner  le  temps  de  les 
apercevoir.  Quand  on  se  rendit  en  pompe 
à  la  grande  et  belle  salle  des  menus  pour 
l'ouveiUire  des  états-généraux,  le  clergé 
et  la  noblesse  y  entrèrent  avec  la  cour  et 
le  roi  par  la  grande  porter  les  députés  du 
tiers  y  furent  introduits  par  une  porte  pra- 
tiquée  sur  le  derrière  et  abritée  par  un 
hangar.  Dans  les  états-généraux  antérieurs, 
ces  distinctions  avoient  eu  lieu  sans  causer 
aucune  sensation  lâcheuse  :  chacun  alors 
croyoit  être  à  sa  place  ;  la  philosophie 
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moderne  et  les  maximes  de  la  démagogie 
ne  régnoient  poiut  alors  y  on  n'avoit  point 
encore  effacé  les  traces  profondes  de  véné- 
ration  et  de  respect  que  nos  ancêtres  (  on- 
servoient  pour  le  clergé  et  la  noblesse* 
Dans  la  circonstance  actuelle ,  où.  les  es- 
prits étoient  exaltés  par  des  prétentions 
suggérées  de  longue  main ,  et  où  ils  étoient 
encouragés  par  la  certitude  d'être  soutenus, 
ces  distinctions  fuient  les  premières  étin- 
celles dont  on  se  servit  pour  embraser  les 
têtes«  Les  députés  du  tiers  étoient,  pour  la 
plupart ,  des  avoc  ats  et  des  jjens  de  Ici  très  , 
i{ui,  s'étantiaitun  nom  au  barreau  et  dans 
les  académies  y  préféroient  leurs  talens  et 
leurs  connoissances  acquises  aux  titres  et 
aux  parchemins.  11  y  avoit  aussi  parmi  eux 
quelques  nobles  mécontens  et  quelques  ec* 
clésiasliqucs  sans  n  ligion,qui,  avec  de  l'é- 
nergie et  le  don  de  la  parole  >  n'avoient 
mendié  les  suilrages ,  pour  être  députés  du 
tiers,  qu'avec  le  projet d'ôfer  aux  deux  pre- 
raiersordresleurprèéminenceet  leur  lustre. 
De  semblables  dispositions  étoient  un  feu 
cachésous  la  cendre,  qui  n'attendoit qu'une 
occasion  pour  déployer  toute  son  activité. 

Dans  le  premier  âge  de  la  monarchie 
française^la  noblesse,  environnant  le  trône 
d'un  roi  conquérant  et  idolâtre  ,  jouissoit 
sans  contradiction  de  tous  les  honneurs  de 
la  prééminence  due  à  sa  haute  valeur^  car 
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c'étoit  par  elle  que  les  Gaules  avoient  été 
conquises.  CloviS|  courbant  sa  tête  altière 
sous  le  joug  4e  la  religion  chrétienne  ,  et 
recevant  le  baptême ,  donna  aux  ministres 
de  cette  religion  divine  le  premier  rang^ 
dans  les  assemblées  de  la  nation.  Les  nobles- 
compagnons  de  ses  travaux  et  de  sa  gloire 
cédèrent  volontiers  le  pas  à  ceux  qu'ils* 
regardoient  comme  les  ambassadeurs  delà 
SiYiiiité  dont  ^s  yenoicnt  d'embrasser  le 
culte  et  la  foi. 

Le  peuple  alors  étoit  seul  et  ne  parois* 
soit  point  à  cts  augustes  assemblées. 

Charlemagne  ^  sous  la  seconde  race  ^  ne 
paroissott  au^  champ  de  Mars ,  pour  régler 
la  marche  du  gouvernement  et  des  armées, 
qu'à  la  tête  des  évêques  et  des  barons.  Le 
peuple,  alors  attaché  à  la  glèbe  ou  faisant 
roiïice  de  soldat  dans  les  armées  ,  n'éloit 
point  appelé  à  ces  grandes  délibérations. 

Ce  n'est  que  depuis  Hugues  Capet  que 
nos  rois,  voulant  opposer  une  digue  à  la 
trop  dangereuse  puissance  des  grands  vas*' 
saux  de  la  couronne ,  commencèrent  à  don-' 
ner  aux  communes  des  villes  et  ensuite  des 
bailliages ,  le  droit  de  séance  aux  états- 
généraux,  convoqués  dans  les  momens 
de  crise  et  de  détresse  pour  la  levée  des 
troupes  et  des  subsides.  Les  députés  des 
communes  se  croyoîent  honorés  d'y  paroi* 
tre  dans  l'altitude  qu'ils  avoient  encore 
a.  ai 
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aux  états-généraux,  de  1614  >  tête  nue  ,  les 
genoux  en  terre  lorsqu'ils  parloient  au  roi, 
ou  qu'ils  lui  présentotent  les  caliiers  de 
leurs  très^hunibles  et  très-respectueuses  do- 
léances.  La  philosophie  du  jour  n'aroit  pas 
mcore  secoué  son  flambeau  pour  éclairer 
l'homme  sui  ses  droits.  Que  les  temps  sont 
changés  !  C'est  en  sortant  des  ténèbres  de 
cette  heureuse  ignorance  qui  entretenoît 
la  concorde  et  l'harmonie^  que  le  peuple 
a  appris  de  la  bouche  de  ses  démagogues 
que  ^insurrection  est  le  plus  saint  des  de- 
Toirs  i  que  la  liberté  et  l'égalité  sont  les 
vrais  attributs derhomme^que cette  liberté 
et  cette  égalité  étoient  Tapanage  sacré  de 
la  nalure  humame^dont  aucune  puissance 
sur  la  tf rre  ne  pouvoit  la  dépouiller.  Les 
esprits  étoient  déjà  imbus  de  ces  principes 
quand  les  députés  du  tiers-état  arrivèrent 
aux  états-généraux. 

,  LWyerture  de  ces  états  se  fit  le  mardi 

5  mai  1789.  Ce  fuL  un  spectacle  de  inagni* 
hcence  le  plus  beau  et  le  plus  ravissant 
qui  ait  été  donné  aux  Français  depuis  les 
augustes  assemblées  des  champs  de  Mars  et 
de  Mai.  Le  roi»  assis  sur  son  trône  éclatant 
d'or  et  de  pierreries  j  avoit  à  ses  côtés  ses 
deux  frères  et  les  princes  de  son  sang  ;  au* 
tour  de  lui  ses  ministres  et  les  grands  du 
royaume  ;  sur  les  hauts  bancs  de  droite  et 
de  {jautiie,  ks  députés  du  clergé  et  de  ia 
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noblesse}  en  face  les  nombreux  députés  du 
tiers^-état.  Les  tribunes  étoient  remplies 

par  la  reine,  les  princesses  du  sang  et 
les  dames  de  la  cour  dans  la  plus  grande 
parure* 

Qui  eût  dit  alors  que  le  tiers-état ,  assi^ 
au  dernier  rang ,  lui  qui  ne  de  voit  son  droit 
de  séance  <{u'au  généreux  intérêt  des  rois 
issus  du  sang  des  Capels  ;  lui  qui ,  dans  la. 
circonstance  actuelle ,  ne  devoit  sa  double 
représentation  qu'à  la  grande  bonté  de 
Louis  X\  1  et  à  son  amour  pour  son  peuple  : 
cjui  eût  dit  que  ce  même  tiers  n'aiioit , 
dès  ce  moment ,  s'occuper  qu'à  dépouillef* 
le  monarque  de  ses  prérogatives  royales 
pour  le  précipiter  ensuite  de  son  troue  et  le 
conduire  à  l'échafaud?  Qui  eût  cru  alors 
que  ce  tiers  ,  livré  Lienlol  à  tous  les  excès 
*  du  fanatisme  républicain  ,  saperoit  les 
fendemens  de  la  religion  et  de  la  royauté 
pour  élever  sur  leurs  ruines  le  monstre  de 
ranarcliieet  de  rimpxeté? 

Le  discours  prononcé  par  le  roi  fut  gé- 
néralement ap[)laudi.  11  annouçoit  les  vues 
d'un  père  qui  n'avoit  rassemblé  autour  de 
lui  les  députés  de  son  peuple  ^  que  pour 
délibérer  avec  eux  sur  les  nioyeiis  les  plus 
prpmpts  et  les  plus  eilicaces  de  tarir  la 
source  des  calamités  actuelles ,  en  établis- 
sant sur  des  bases  solides  la  félicité  pu- 
blique. Le  discours  du  garde  des  sceaux 
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Barentin  déTeloppoit  ayec  plus  Ae  détail 

les  intentions  bien&isantes  du  monarque  ; 
mais  il  fut  à  peine  entendu  à  cause  de  la 
Ibiblesse  de  sa  yoix.  M«  Necker  donna  à  la 

sienne  un  degré  de  force  et  d'élévation 
qui  déceloit  sa  confiance  et  sembloit  dire  : 
m  £coutez-moi  ^  je  vais  prononcer  des  ora«- 
cles.  »  Sa  tâche  principale  étoit  de  peindre 
le  dérangement  des  finances  et  d'indiquer 
les  moyens  d*y  remédier  ^  mais,  fidèle  aux 
principes  de  son  ambition ,  il  montra  au 
tiers-état,  avec  des  nuances  cependant  et 
des  réserves  dont  il  ne  put  se  dispenser  y 
la  manière  dont  il  pouroit  alléger  le  poids 
de  ses  cliai  i;cs  en  les  reportant  sur  le  clergé 
et  la  noblesse.  Les  deux  premiers  ordres  f 
croyantêtresûrs  du  roi  et  de  son  ministère, 
ne  parurent  pas  mécontcn^i  j  et  le  tiers- 
état  ,  dont  les  piétenlions  n'avoient  plus 
de  bornes ,  se  chargea  dès  lors  d'abattre 
les  Barrières  que  le  ministre  des  finances  , 
par  poli lique^ iaissoit  encore  subsister  entre 
les  deux  premiers  ordres  et  les  communes» 
Le  plan  de  tout  bouleverser  pour  recréer 
un  nouveau  gouvernement  étoit  convenu 
entre  certains  députés,  qui  espéroient  en- 
traîner la  majorité  des  suffrages  par  Tas- 
cendant  de  leui  éloquence  ,  et  surtout  par 
la  hardiesse  de  leurs  principes.  Ces  hommes 
pervers  avoientmalheureusementde  grands 
talens  et  beaucoup  de  connoissaiices.  Surs 
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du  concours  de  tous  les  députés  du  tiers  à 
qui  ils  donDoient  une  grande  existence  ^  ils 
sentirent  néanmoins  le  besoin  d'ayoir  des 
partisans  pannileclergé  etla  noblesse  aliii  île 
iorcer  les  deux  premiers  ordres»  par  la  plu- 
ralité ,  à  adopter  les  premières  mesures  qui 
dévoient  servir  de  base  au  nouveau  système, 
Quand  ils  se  furent  assurés  de  la  majorité 
du  clergé  et  d'une  minorité  dans  la  noblesse^ 
alors  ils  lerèrent  un  coin  du  Toile  qui  ca- 
cboit  leurs  vas  tes  projets;  et,dès  ce  moment, 
ils  marchèrent  constamment ,  sans  faire 
un  seul  pas  rétrograde  ^  yers  le  but  qu'ils 
s'étoient  proposé. 

Après  l'ouverture  des  états-généraux,  les 
deux  premiers  ordres  se  retirèrent  dans  les 

chambres  qu'on  leur  avoit  desLinées.  Le 
tiers-état  resta  dans  la  salle  où  s'étoit  tenue 
l'assemblée  générale.  Le  premier  pas  à  faire 
étoit  la  yérification  des  pouvoirs  des  dé- 
putés. Depuis  l'existence  des  étals- i;éné- 
raux  f  cette  vérification  s'étoit  faite  par 
chaque  ordre  dans  sa  propre  chambre. 

Chacjuc  ordre  se  constiUioil  et  laisoit  le 
résumé  de  ses  cahiers  pour  los  présenter 
au  roi  :  telle  avoit  été  jusque-là  la  marche 

des  états- généraux  anlérîcurs.  Si  cette 

marche  eût  été  suivie,  elle  auroit  néces- 
sairement rompu  la  chaîne  des  délibéra* 
tions  violentes  déjà  préméditées  par  le 
tiers  -  état.  Les  factieux  résolurent  de  la 
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proscrire  i  en  conséquence  y  les  députés  da 
tiers  déclarèrent  qu'ils  ne  reconjuaitroient 
comme  représentans  de  Ja  nation  que  ceux 
dont  les  pouvoirs  auroient  été  yérifiés  dans 
la  salle  comaiiine  en  préî»ence  de  rassem- 
blée générale.  Cette  prétention»  inattendue 
et  inusiiée,révolta  la  majorité  de  la  noblesse 
et  Je  haut  clergé»  qui  ne  vit  pas  sans  in- 
quiétude deux  on  trois  évêques»  et  le  plus 
grand  nombre  des  curés ,  se  ranger  haute- 
ment à  cet  avis.  M.  Necker  ,  qui  vuuloit 
donner  au  tiers  la  plus  grande  prépondé* 
rance  »  avoit  concouru  à  gagner  une  partie 
du  clergé  ;  et  le  duc  d*Orléans ,  de  son  coté^ 
s'étoit  assuré  de  quarante-cinq  députés  de 
la  noblesse,  en  flattant  les  passions  des  uns 
et  en  excitant  1  luléièt  des  autres. 

Cependant  M.  Necker  voyant  que  cette 
Térification  exigée  ainsi  par  le  tiers  occa- 
sionnoit  daus  les  deux  premiers  ordres  une 
fermentation  qui  pouvoit  dégénérer  en  une 
scission  trop  contraire  à  ses  vues  ambi- 
tieuses f  til  proposer^  par  la  médiation  du 
clergé  9  des  conférences  conciliatrices  pour 
arriver  au  mode  le  plus  propre  à  réunir 
les  opinions.  Ces  conféj.*ences  lurent  accep- 
tées f  chaque  chambre  nomma  ses  conci« 
liateurs  :  ceux  du  tiers  fnrent  inébranla- 
bles :  ils  étoieut  sûrs  de  l'emporter  ayant 
pour  eux  la  majorité  du  premier  ordre  et 
la  minorité  du  second.  £n  Tain  le  roi  ^  par 
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le  mÎAistère  du  garde  des  sceaux  (chez  qui 
les  conciliateiira  se  réunirent  pour  la  der* 
nière  fois), les  exhorta- t-ii  à  ne  pas  ^>ignaler 
les  commencemejis  de  leurs  délibérations 
par  le  scandale  d'une  d^nion  qui  ne  pou** 
Toit  tourner  qu'au  détriment  de  la  chose 
publique  I  en  vain  leur  rappela- 1- il  qu'il 
ne  les  ayoit  rassemblés  autour  du  trône 
que  pour  travailler  de  concert  au  bonheur 
de  la  nation  ;  que  les  routes  déjà  tracées 
par  les  états  •  généraux  antérieurs  sem*- 
bloient  devoir  être  préférées  à  des  voies 
inconnues  dont  la  nouveauté  étoit  trop 
dangereuse  ;  en  vain  le  clergé  épuisa  tous 
les  moyens  que  lui  suggérèrent  son  zèle  et 

son  amour  pour  le  bien  général  :  la  noblesse 
et  le  tiers  persistèrent  chacun  dans  leurs 
opinions.  La  noblesse  ^  lassée  de  lutter 
contre  tine  classe  de  citoyens  dont  elle 
croyoït  mériter  ie5  égardi» ,  5e  iiàlu  de  se 
constituer.  £lle  en  donna  avis  aux  deux 
autres  chambres ,  et  commença  la  vérifi* 

cation  de  ses  pouvoirs.  Le  tiers-état, bien 
résolu  d'arriver  à  ses  hns ,  lier  de  sa  propre 
énergie  et  du  succès  de  ses  insinuations 
dans  la  chambre  du  clergé  ,  crut  devoir 
mettre  les  procédés  de  son  côté  :  il  ût  une 
dernière  démarche,  et  invita^  par  une  dér 
putatîon  y  le  clergé  et  la  noblesse  à  se  réu- 
nir en  commun  pour  travailler  de  concert 
au  bien  général. 
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Fendant  la  durée  de  ces  débats  les  deux  * 
premiers  ordres  avoient  déjà  renoncé  à 
leurs  priyiléges.  Une  pareille  renonciation 

dans  des  tei];ips  plus  calmes  aui  oit  excité 
des  sentimens  de  gratitude  :  mais  les  pas- 
sions des  agitateurs  étoient  alors  en  trop 
grande  eliei  vei»t;euce.  Ce  ii  éloient  pas  des 
sacrifices  qu'ils  youloient  $  ce  n'étoit  pas 
même  le  bonheur  du  peuple  dont  ils  n'é*  « 
toieut  néanmoins  que  les  m  ai  ici  a  ta  ires  ;  ils 
Touloient  dès  lors  du  sang  et  des  ruines  ^ 
ils  Youloient  briser  tous  les  liens  de  la  su- 
Jïordination  et  du  devoir  ^  enirrer  le  peuple 
du  délire  de  la  liberté  et  de  Tégalité^  et  le 
porter  à  tous  les  excès  de  la  licence  pour 
arriver  à  leur  but.  En  vain  une  divinité 
propice  auroit  fait  luire  alors  Taurore  de 
la  félicité  publique ,  ces  fiictieux  se  seroient 
agités  dans  la  fange  de  leurs  projets  cri- 
minels pour  y  former  des  vapeurs  et  des 
jnuages  qui  dérobassent  ces  bienfidsana 
iajons  aux  yeux  du  peuple  qu'ils  vouloiciit: 
fasciner*  £nfin  les  iactieux  se  montrèrent 
à  découvert*  Les  motions  véhémentes  du 
conUc  de  Mirabeau  et  de  rabl)é  Sieyes  ^ 
deux  apostats  de  l'ordre  de  la  noblesse  et 
du  clergé  y  deux  hommes  dont  le  génie 
n'avoit  d'énergie  que  \)our  le  crimes  maî- 
trisèrent les  délibérations  de  la  chambre 
du  tiers-état.  Cette  chambre  se  décida,  le 
17  juin,  à  se  constituer  en  asscéiiblcc  na^ 
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tàonalcy  abolissant  ainsi  la  distinction  des 
trois  ordres ,  adoptant  les  principes  et  le 
mot  fameux  de  M.  Necker  qui ,  dans  sou 
rapport  an  conseil  pour  la  double  repré-* 
sentation  du  tiers  ^  ayoit  dit  :  Que  le  tien^ 

état  cLoit  la  nation. 

Ce  grand  éclat  nécessita  des  délibérations 
décisives  et  tranchantes  dans  la  chambre 
des  deux  premiers  ordres.  La  majorité  du 
clergé  f  ut  pour  la  réunion  au  tiers- état , 
et  la  très  -  grande  majorité  de  la  noblesse 
fut  d'un  avis  contraire.  Plusieurs  curés  se 
détachèrent  pendant  la  délibération  même^ 
et  allèrent  se  réunir  au  tiers  :  ils  y  furent 
reçus  avec  la  démonstration  de  l'enthour 
siasine. 

Le  roi ,  alam^é  des  suites  qui  pouvoient 
résulter  de  ce  grand  conflit ,  si  on  ne  se 

hatoit  d'en  arrêter  les  efleU ,  pnl  \x  réso- 
lution de  prévenir,  par  une  déclaration 
bienfaisante,  la  réunion  delà  majorité  du 
clergé  et  de  la  minorité  de  l;i  noblesse  à 
l'assemblée  qui  &'etoit  constituée  assemblée 
nationale.  Des  ministres  sages  et  bien  in* 
tentionnés  s'étoient  procuré  le  résul- 
tat de  tous  les  cahiers  des  trois  ordres 
qui  exprimoient  le  vœu  de  la  nation 
délibérant  dans  le  calme  et  éclairée  par  ses 
besoins.  Ces  ministres  crurent  que  le  moyen 
le  plus  prompt  et  le  plus  eiiicace  de  ter- 
miner ces  4^gereux  débats^  étoit  d'ac- 
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corder  k  la  nation  tout  ce  qu'elle  désiroit 
pour  être  heureuse  :  iisrédigèrent  d*après  ce 

plan  la  célèbre  iléclaration  du  23  juin  ly&ç* 
rv'^'j^'ô^*'"    Cette  déclaration^  composée  de  trente* 
jum  J709.  articles ,  étoit  un  chef-d'œuvre  de  lé- 

gislation paternelle.  Le  roi^  frappé  des  abus 
que  lui  dénonçoient  les  cahiers,  et  em- 
pressé de  procurer  à  ses  peuples  le  re- 
mède aux  maux  qui  avoieut  excité  leurs 
doléances  y  renonçoit  généreusement  à  une 
partie  de  son  autorité  pour  concourir  plus 
eflicacement  au  bonheur  de  ses  sujets.  Plus 
d'impôts  qu'ils  n'eussent  été  consentis  pat 
le  peuple  représenté  par  ses  mandataires  ; 
plus  de  pciviiéges  ni  d'exceptions  pour 
aucun  ordre  )  pour  aucune  tête  dans  la  ré-* 
partition  des  charges  publiques  y-  plus  de 
vénalité  dans  la  magistrature  ;  plus  d'at** 
teintes  données  à  la  liberté  des  personnes 
et  des  propriétés  mises  sous  la  sauvegarde 
des  lois 3  plus  de  distinctions  humiliantes 
pour  pouvoir  parvenir  aux  places  et  aux 
honneurs  j  les  unes  et  les  autres  ne  dé- 
voient plus  être  que  le  prix  du  mérite,  du 
talent  et  de  la  conduite.  Ou  abolissoit  la 
mendicité;  on  pourvoyoit  aux  besoins  du 
pauvre  infirme  et  de  l'indigent  laborieux^ 
on  fiivorisoit  les  progrès  de  l'agriculture 

et  des  arts  iiti](  s.  Cette  déclaration  étoit 
le  code  de  la  bieniaisance  du  monarque  et 
le  gage  du  bonheur  du  peuple* 
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Celte  déclaration,  qui  entravoit  les  proîet» 
de  domination  de  M.  Neckcr,  ne  fut  point 
approuvée  par  lai  (i).  Il  eut  même  la  cou- 
pable indiscrétion  d'en  confier  le  secret 
à  de  fougueux  députés  du  tiers  qu'il  re* 
gardoit  comme  ses  amis  et  ses  émissaires» 
lie  roi  y  entraîné  par  son  sens  intime  et  par 
son  amour  pour  ses  sujets ,  ne  se  laissa 
pas  y  pour  cette  fois  f  dominer  par  cet 
impérieux  ministre,  détracteur  de  tous 
les  actes  qui  n'étoient  pas  les  siens.  Sa 
majesté  se  décida  pour  la  déclaration. 
Afin  de  la  promulguer  avec  plus  de  solen* 
nité^  ce  raonarque  indiqua  une  séaiue 
royale  aux  états-généraux  pour  le  22  juin, 
mais  qui  n'eut  lieu  que  le  23.  Le  secret  de 
cette  séance,  trahi  par  M.  Necker,  agita 
vivement  les  meneurs  du  tiers  ^  par-là  ils 


(1)  Ce  fol  M.  Necker  4|al,  sentant  toulee  les  coaaéT 
qveneet  de  Pacte  par  leqnel  le  lien  sMtoit  déclaré  ai* 
semblée  nationale  ,  proposa  an  roi  de  paralyser  ceUe 
assemblée,  en  faisant  émaner  du  trône  même  les  réfor- 
mes dont  il  étoit  aisé  de  voir  qu'elle  prétc  iidoit  s'occu- 
per. Cette  idée  salutaire  iul  fuîvie  avec  empressement; 
mais  le  conseU  du  roi  apporta ,  il  est  vrai ,  qoelqaas  mo-* 
diûcaiiont  an  plan  dressé  par  M.  Necker  :  on  ne  mit 
penMtvi  paa  assea  d'habileté  k  Ini  £iin  adopter  cea 
cbangemens*  Il  est  Trai  encore  qn*il  laissa  alois  aperce- 
voir son  improbatton  de  ce  qui  allott  se  passer ,  et  que 
cette  opinion  manifestée  put  contribner  à  animer  lé 
résistance  du  tiers,  *  • 
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eurent  le  temps  de  prendre  des  mesures 
pottr  en  empêcher  les  salutaires  effels.  Le 

ministre  des  finances  se  joignit  sourdement 
à  eux  pour  faire  échouer  une  démarche 
qu'il  n'avoit  pas  approuTée.  Il  y  eut,  en  con- 
séquence ,  des  conférences  secrètes  avec  le 
dur  d'Orléans,  l'archevêque  de  Bordeaux , 
réyêque  d'Autun,  où  se  trouvèrent  fiaillj, 
président  du  tiers,  le  comte  de  Mirabeau, 
l'abbé  Sieyes,  Thouret,  liarnave.  Camus  p 
Chapelier ,  Target  et  Rabaud  de  Saint- 
Etienne.  Le  duc  d'Orléans  promit  de  faire 
cause  commune  avec  sa  minorité,  et  les 
deux  prélats  s'engagèrent  à  se  réunir  an 
tiers  avec  la  majorité  des  curés.  C'est  de 
ce  complot  perhde  et  criminel,  tramé  dans 
les  ténèbres  contre  l'autorité  du  roi,  que 

doit  dater  l'époque  du  bouleversement  qui 
a  désorganisé  la  France.  Dans  l'intervalle 
du  20  au  d3  juin ,  on  fit  fermer  la  salle  de 
l'assemblée  générale  pour  susjicndre  toute 
délibération.  Le  tiers,  malgré  la  suspen- 
sion de  rassemblée,  se  rendit  le  20  juin 
au  jeu  de  paume;  et  là,  tous  firent  le 
serment  de  ne  pas  se  séparer  avant  d'avoir 
"donné  une  constitution  à  la  France.  La 

séance  royale  n'ayant  pas  eu  lieu  le  ^ 
le  tiers,  trouvant  le  jeu  de  paume  fermé, 
se  rendit  à  l'église  de  Saint-Louis,  et  alors 
les  députés,  délibérant  dans  le  délire  de 
leur  imagination  échauifée^  prirent  les 
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résolutions  les  plus  yiolentes  contre  toute 
autorité  qui  youdroit  empêcher  ou  gêner 
leurs  délibérations. 

nous  ne  devons  point  passer  ici  sous  si- 
lence la  mâle  et  sublime  énergie  d'un  re- 
présentant du  tiers,  qui,  au  fort  de  celte 
grande  effervescence,  osa  lui  seul  lutter 
contre  cette  assemblée  d'éuergumènes 
dont  l'agitation  ressembloit  à  celle  des 
bacchantes  en  furie.  Martin  d'Auch,  plus  Martin  d'Aucb. 
indigné  qu'effrayé  des  résolutions  violentes 
que  faisoit  éclater  contre  le  trône  cette 
horde  menaçante,  se  levant  pour  dire  son 
ayis^  exprima  avec  force  et  fermeté  son 
improbation.  Il  fit  sentir  avec  dignité  que 
son  inflexible  fidélité  envers  son  souverain, 
ne  se  courberoit  jamais  sous  les  mesures 
révolutionnaires  qui  tendoient  à  ébranler 
toutes  les  bases  de  la  monarchie  et  de  la 
tranquillité  publique.  Il  vit,  sans  en  être 
ébranlé,  les  regards  des  agitateurs  éclatans 
de  fureur  contre  lui;  il  entendit,  sanss'é* 
mouvoir,  les  motions  tumultueuses  faites 
pour  le  sacrifier^  puisqu'il  étoit  un  obs* 
tacle  à  Funanimité.  On  le  somma  de  signer 
la  délibération  :  il  prend  froidement  la 
plume  et  écrit  ces  mots  qui  Font  inunor* 
talisé  s  Je  proteste,  Martin  ffAuch* 

Lu  autre  trait  décèle  IVsprit  qui  domi- 
noit  les  membres  de  celte  assemblée.  Un 


Digitized  by  Google 


(  334  ) 

Réputé  du  tierS)  nommé  Mayer,  de  Sargae^ 
mûies  f  en  Lorraine  allemande,  sentit  le 

frissonnement  de  Thorreut  quand  il  en.* 
tendit  la  formule  du  serment  que  tous  les 
membres  dévoient  prononcer  5  il  s'y  refusa 
et  prit  un  prétexte  pour  sortir.  Le  mé- 
decin Sales  de  Veaelise  et  le  curé  Grégoire, 
épuisèrent  tout  ce  que  leur  éloquence 
pouToit  imaginer  pour  le  décider  à  iaire 
le  serment  convenu  $  récompenses  ^  me- 
naces ,  crainte  d'une  mort  violente  et  d'un 
assassinat^  tout  fut  mis  eu  œuvre  pour 
entraîner  cet  honnête  homme  :  son  cerveau 
en  fut  tellement  ébranlé,  qn^»  dès  ce  mo- 
ment, il  en  t  bl  devenu  fou       Je  tiens  ces 
détails  de  M*  Tabbé  Colson,  curé  de  JEfet*^ 
tingeuy  près  de  Sarbourg,  collègue  de 
Mayer  aux  états-généraux.  Iliit  d'inutiles 
tentatives  avec  M.  d'Avrange,  de  Mets, 
pour  ramener  ce  digne  homme  à  son  bon 
sens  'y  il  voyoit  toujours  autour  de  lui  Sales 
et  Gr^oire  armés  de  poignards^  ou  suivis 
du  bourreau  pour  le  pendre.  C'est  par  de 
tels  moyens  qu'où  cherchoit  à  arracher  le 
sui&age  des  députés. 
d^1^\ui^V^     Cependant  la  séance  royale  eut  lieu 


(1)  Noos  n'ftTOns  aucune  prenre  ce  fait)  que 
nous  croyont  eAtièrement  dénué  de  iondement. 
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le  i3  juin  :  elle  eut  toute  la  pompe  de  la 
solennité  de  rourerture  des  é taU-généraux . 
M.  Necker,  pour  afficher  son  improbation 
et  autoriser  le  mécontentement  des  fac- 
tieux du  liera  9  ne  s'y  trouva  pas.  Une 
pareille  défection  méritoit  une  punition 
exemplaire  :  on  crut  devoir  la  laisser  im- 
punie, parce  qu'on  craignoit  les  excès  du 
peuple  dont  il  étoit  Tidole.  Le  roi  f  dans 
cette  séance,  commença  par  casser  les  dé- 
libérations du  tiers  -  état  qui  s'étoit  cons- 
titué assemblée  nationale^  il  fit  ensuite 
promulguer  sa  déclaration ,  annonçant  auX 
députés  réiractaires  que  s'ils  ne  vouloîent 
pas  concourir  an  bonheur  du  peuple  fîran* 
çais  ,  sa  majesté  se  j)asseroit  d'eux  el  sau- 
roît  bien  le  procurer  lui  «-  même.  Le  mo« 
narque  finissoit  par  ordonner  aux  trois 
ordres  de  se  séparer  sur  -  le  -  champ,  sons 
peine  de  désobéisiance^  et  de  se  rendre  dans 
leurs  chambres  respectives  pour  j  conti'- 
nuer  leurs  séances  et  vérifier  les  pouvoirs. 

Louis  XVi  sortit  rayonnant  joie  de 
cette  séance^  croyant  avoir  fait  le  bonheur 
de  son  peuple.  La  cour,  les  ministres,  le 
liant  clergé  et  la  noblesse  la  regardoient 
comme  le  triom|die  de  l'autorité  ro jaie  ^ 
dont  on  vouloit  ébranler  les  fondemèns  ; 
le  tiers»état  Tenvis^gea  comme  un  acte  de 
despotisme  qui  abaissoit  la  majesté  d'une 
assemblée  nationale;  aussi  tons  les  députés 
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de  cet  ordre  restèrent,  après  la  séance,  im- 
mobiles à  leurs  places,  tandis  que  le  roi  , 
les  princes  y  les  ministres,  la  coui*,  la  no- 
blesse et  une  partie  du  clergé  quittoient  la 
salle.  Us  résolurent  de  ne  pas  désemparer 
sans  avoir  pris  un  arrêté  qui  les  vengeât 
du  préteiulu  outrage  fait  à  la  nation  dans 
la  personne  de  ses  représentans.  Mirabeau, 
Camus  et  l'abbé  Sieyes ,  semblables  à  des 
furies,  écfaau fièrent  toutes  les  têtes  par 
l'eifenrescence  de  leurs  motion^. 

Le  roi  ne  tarda  pas  à  apprendre  que  le 
tiers-ètat  éloit  en  pleine  désobéissance.  Il 
envoya  le  maître  des  cérémoniesafinde rap- 
peler à  cette  assemblée  mutinée  les  inten-^ 
tions  et  les  ordres  du  roi.  Bailly,  président, 
répondit  que  les  représentans  du  peuple 
ne  recevoient  Tordre  de  personne.  Le  bouil- 
lant  Mirabeau  élevant  tout  à  coup  sa  voix 
de  Stentor,  s^écria  :  «Allez  dire  à  ceux  qui 
TOUS  envoient  que  nous  sommes  ici  par  la 
volonté  du  peuple,  et  que  nous  ne  quit- 
terons nos  places  que  par  la  puissance  des 
baïonnettes.  »  Le  maître  des  cérémonies  se 
relira  (  t  alla  rendre  compte  an  roi  de  sa 
mission.  Pendant  ce  temps^  toutes  les  têtes 
en  délire,  entraînées  par  les  secousses 
violentes  qu*a voient  opérées  les  fougueux 
discours  de  Mirabeau,  de  Camus  et  de 
l'abbé  Sieyes,  prononcèrent  ce  fiimenx 
décret,  par  lequel,  annulant  tout  ce  qui 
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,  Vetioit  d'être  proclamé  à  la  séance  royâïô  j 
rassemblée  nationale  persbtoit  dans  seÀ 
précédens  décrète»  se  constituoit  denoaîreaa 
Seule  assemLlée  nationale,  déclaroit  nul 
et  (le  nul  effet  tout  ce  qui  se  feroit  hors 
ie  SOU'  sein ,  ati  détriment  de  la  mission 
qu'elle  tenoit  du  peuple f  et,  pour  obyier 
aux  coups  d'une  autorité  arbitraire  qui 
avoit  la  Ibrce  en  mAin^  elle  décréta  qaé 
tous  ses  membres  étoient  inviolables  ^ 
Vouant  à  l'infamie  quiconque  o^eroit  at* 
tenter  à  leur  liberté.  Telle  lut  l'issoe  dé 
cette  séance  royale  où  des  sa  jets  brisèrent 
avec  audace  tous  les  liens  de  l'obéissancé 
à  leur  légitime  souTerain.  M*  Neckers'ap^ 
t^laudissoit  de  sa  coiiduite»  et  jonissanf 
de  l'embarras  où  la  démarche  aiidacieusé 
du  tiers -.état  mettoit.  le  roi  et  ses  minis<^ 
tres^  il  crut  l'augmenter  en  offinuat  sa  dé* 
mission  :  on  ne  l'accepta  pas  ;  il  ne  youloit 
^e  se  Ëàire  prier  et  se  rendre  plus  puissant 
^n  se  rendant  nécessaire^  Ses  partisans 
insinuèrent  qu'étant  l'homme  du  peuple 
et  du  tiers  -  état ,  lui  seul  pouroit  en  mo- 
dérer refferyescence  et  ramener  le  calmel 
sur  cette  mer  agitée. 

Pendant  que  la  cour^  incertaine  sur  lé 
parti  à  prendre  dans  des  circonstances  si 
critiques ,  délibéroit  dàns  le  trouble  et  ht 
frayeur,  le  duc  d'Orléans,  à  la  tête  de  la^ 
pinnrité  de  la  sobksse  p  l'arcbeYâqu^ 
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de  Bordeaux ,  réyêque  d'Antmi  et  Térêque 
de  Chartres ,  conduisant  avec  eux  la  ma- 
jorité des  curés  9  se  réiuiissoient  à  ras- 
semblée nationale  pour  faire  cause  com- 
mune arec  elle.  Cette  désertion  étoit  un 
crime  d'apostasie  civile  dans  des  sujets; 
c*étoit  braTer  baatement  Taatorité  da  roi  $ 
c'étoit  lui  désobéir  eu  face,  et  anéantir 
le  bienfait  de  sa  déclaration»  Un  artifice 
de  rarcherêque  de  Bordeaux ,  tout  dé- 
voué  à  M,  Necker,  et  Tun  de  ses  éniis- 
aaires  ^  avoit  produit  cette  majorité  du 
dergé  $  il  aroit  usé  de  ruse  et  de  séduction 
pour  avoir  la  signature  d'un  grcind  nombre 
de  curés  qui  n'afoient  pas  assisté  à  la  dé- 
tibération. 

Le  mal  n'étoit  pas  encore  sans  remède  , 
si  le  roi  ayoit  suivi  le  conseil  ^  qui  lui 
fot  alors  donné ,  de  dissoudre  les  états-* 
généraux  à  Versailles  ;  de  les  porter  à 
fioissons  et  à  Noy on  ;  de  se  rendre  en  per- 
sonne,avec  la  famille  royale,  àCompiègne, 
en  s*y  entourant  de  ses  iidèles  sujets  et  de 
l'élite  de  ses  troupes.  Les  agitateurs,  placés 
hotê  du  foyer  brûlant  de  la  populace  de 
Versailles  et  de  Paris  ,  qui  faisoit  toute 
leur  force ,  auroient  été  contenus  par  le 
Toisinage  d'une  armée  qui ,  sans  gêner  de' 
sages  délibérations,  en  auroit  imposé  aux 
iactieux.  Ces  furieux  démagogues  n'au- 
xoient  jamais  osé ,  dans  oet  éloignemeilt 
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\8e  t^aris,  se  porter  aux  excès  qui  ont  dé- 
gradé le  troue  et  préparé  sa  chute  avec 
le  renversement  des  atttels% 

Si  Mirabeau  eût  été  arrêté  et  puni  pour 
avoix  insulté  la  majesté  royale  dans  la 
personne  du  roi ,  cette  justice  sévère  ^  de- 
venue indispensable  ,  auroit  épargné  à  la 
f  rance  des  torrens  de  sang  et  toutes  les 
calamités  qu'elle  a  depuis  supportées* 
Le  maréchal  tle  Broglîe  ,  ministre  de  la 
guerre ,  avoit  loriement  conseillé  toutes 
ces  mesures  ;  il  se  jeta  même  aux  genoux 

du  roi  pour  entraîner  son  consente  ment. 
Le  ministre  Decker  épuisa  toute  son  élo- 
quence pour  en  détourner  Louis  XVI  $  de- 

yives  inquiétudes  suggérées  à  la  reine,  par 
les  partisans  de  ce  ministre ,  sur  les  dan- 
gers qui  menaçoient  les  jours  durci ,  firent 
pencher  la  balance  en  faveur  du  parti  qui 
a  ouvert  le  gouffre  où  se  sont  ensevelis^ 
avec  la  religion  et  la  rugrauté^Ie  roi  y  la- 
reine  y  la  £unille  royale  ^  la  noblesse  et  le 
clergé. 

L'ame  de  Louis ,  wrec  un  caractère  de 
bonté  bien  rare ,  étoit  trop  pusillanime 
pour  s'élever  à  la  hauteur  qu'exigeoient 
lescirconstances.  Lemal  devenantextrême^ 
il  ialloit  des  remèdes  extrêmes  ;  il  fidloit 
de  grandes  et  de  profondes  incisions  pour 
empêcher  les  progrès  de  la  gangrène  :  c'é^ 
toit  le  cas  de  déployer  une  extrême  sévérité* 
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Dès  que  la  houlette  da  pasteur  a?oit  été 
indignement  méprisée  et  brisée ,  la  massue 

d'Hercule  deyoit  s'appesantir  sur  les  têtes 
coupables  i  et  l'Etat  étoit  sauvé. 

n  fiiUoit  rouer  à  la  dégradation  et  à  Fin^- 
famie  les  nobles  et  les  ecclésiastiques  qui, 
au  mépris  de  Tautorité  royale  ^  venoient 
de  donner  Fezemple  du  crime  de  félonie 
et  <le  rébellion  ;  il  falloit  ôter  au  tiers-état 
les  guides  forcenés  qui  le  iaisoient  marcher 
sur  des  tombeaux  ouverts  pour  le  conduire 
d'excès  en  excès.  Un  roi  d'un  caractère  vi- 
goureux et  prévoyant  qui  eût  pris  ce  partie 
auroit  sauvé  sa  couronne  et  sa  vie. 

Mais  qu'est-il  arrivé?  M.  Necker  vou- 
lant humilier  le  roi  et  les  ministres  qui 
lui  avoient  conseillé  la  séance  royale  , 
trouva  les  moyens  d'inspirer  la  terreur.  Il 
iit  insinuer  au  roi  et  à  la  reine  que  le 
peuple  de  Paris  et  de  Versailles  se  pronêa*^ 
çant  liaulement  pour  le  tiers-état,  sa  ma-, 
lesté  n'avoit  plus  d'autre  parti  à  prendre , 
pour  conserver  son  autorité,  et  même  pour 

mettre  sa  vie  en  :»ùj  été  ,  que  de  céder  au 
torrent  :  c'étoit  conseiller  à  Louis  XYI 
(d'adoucir  des  tigres  déchaînés  en  leur 
'abandonnant  leur  proie  5  c'ctoit  anéantir 
sa  déclaration  du  2^  ^uin^en  reconnoissant, 
comme  lois  salutaires ,  les  violons  arrêtés 
du  tiers-état;  c*éloit  forcer  la  partie  du 
clergé  Mèie  et  la  majorité  de  i'intrépido 
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noblesse,  qui  étoient  restées  intactesi  à  s'a- 
vilir en  se  traînant  sur  les  pas  de  ceux  qui, 
s'étoient  arrachés  de  leur  sein  pour  grossir 
la  troupe  des  factieux  ;  enfin  c'étoit  aller 
Ini-même  sanctionner  par  sa  présence  lea 
attentats  aux  augustes  prérogatives  de  sa 
couronne  en  reconuoissant  rassemblée  na- 
tionale.  Tel  fut  }e  plan  iîineste  proposé  au 
roi  j  sous  des  couleurs  perfides  ^  par  le 
duc  de  Liancourt  ,  l'un  de  ceux  qui 
avoient  suivi  le  duc  d'Orléans.  Qui  le  croi* 
roit  ?  ce  plan  fut  adopté.  Ceux  qui  ont  bien 
connu  ce  duc  n'ont  pas  été  étonnés  qu'il 
se  soit  dégradé  au  point  de  se  charger  d'un 
pareil  message.  Héritier  d'un  grand  nom 
(  la  Rochefoucauld),  il  n'avoit  qu'une  belle 
figure^  sans  esprit >  sans  caractère >  sans 
nfcblesse  et  sans  ame  ;  il  portoit  gravé  sur 

son  front  ces  mots  de  Plièdre  :  Pulchrunt 
caput  cercbrutJi  non  habet  (i).  Mais  ce  qui 
doit  étonner  y  c'est  qu'aucune  des  personnes 
respectables  qui  entouroient  le  roi ,  n'aie 
eu  le  courage  de  l'arracher  à  sa  propre 
foiblesse  et  aux  pièges  qu'on  lui  tendoit , 
et  de  l'arrêter  en  lui  dévoilant  les  horribles 
suites  d'une  semblable  démarche. 


(i)  Proscrit  comme  royalitie ,  sa  vie  postérieure ,  à  Té- 
tvftagaret  <Upui&en  France,  dément  cet  aMertîons.  Le  dac 
de  Lkaeoart  n*a  jamaîa  dëgénécé  de  set  illuatm  sncÉtret» 
€t  il  «a  A  toojoun  coaierré  Tesprit  et  le  caraetèrsw 
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Quoi  qn'il  en  ioit ,  dès  ce  moment  le  roi 
et  son  conieil  ne  firent  pins  que  des  £iuy 

pas  y  et  ne  prirent  que  de  fausses  me- 
sures* La  majorité  de  la  noblesse  éloil  dé^ 
eidée  à  ne  pas  se  réunir  au  tiers  $  la  mino- 
rité de  la  plus  saine  partie  liu  clergé  éloit 
disposée  à  se  lier  plus  étroitement  avec 
elle  pour  sauver  Tau  tel  et  le  trône.  Ce 
j>I an  ,  s'il  eût  é\&  soutenu  et  exéciiJé  ,  an- 
roit  nécessairement  amené  des  événemena 
favorables  à  la  monarchie  :  mais  la  reine 
<it  parler  ses  fray*  uis  ;  niiiis  le  roi  ,  à  qui 
lesplusgrandssacritice&ne  coûtuient  rien, 
quand  on  lui  avoil  persuadé  qu'il  s'agissoil 
du  salut  de  la  nation  ^  te  roî  s'abandoiina  à 
des  conseils  différens.  Monsieur  ie  comte 
d'Artois  y  qui  parlageoit  les  craintes  de  la 
reine,écrivit  à  la  chambrede  la  noblesse  une 
lettre  qui  ht  ployer  i  énergie  de  ces  bravea 
et  antiques  défenseurs  du  trône*  «  Si  roua 
ne  TOUS  réunisses  pas  au  tiers-état,  écri« 
Toît  il,  \vs  jours  du  roi  sout  dans  le  plua 
grand  danger.  ^  Alors  après  avoir  épuisé  ^ 
dans  des  remontrances  les  plus  fortes  et 
les  plus  pathétiques,  tout  ce  que  l'honneur 
a  de  plus  sacré  et  ce  que  l'éloquence  de 
Vame  a  de  plus  persuasif,  la  minorité  du 
clergé  et  la  majorité  de  la  noblesse,  obéis- 
sant contre  leur  \ceu  et  leur  conscience^ 
Tinrent  se  confondre  arec  les  fiictieux  et 
leurs  ikugL  iicic^  Uau^  i'a>semblt:e  nalioMale 
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pour  y  être  présidés  par  un  ëépnté  du  tiers. 
Bientôt  après  f  le  roi  9  accompagné  de  ses 
frères,  s*y  rendit  lui-même  pour  sanction- 
ner par  son  autorisation  l'acte  de  la  déso*» 
béîssance  la  plus  déloyale  et  la  roienx  ca- 
ractérisée. Telle  fut  Fissue  des  états-géné- 
raux ^  telle  fut  leur  dégénération  et  le 
commencement  de  nos  malheurs.  C'est  dans 

m 

l'assemblée  nationale  imaginée  par  les  fac- 
tieux et  créée  par  la  hardiesse  du  tiers- 
état  f  que  les  deux  premiers  ordres  du 
royaume  trouvèrent  leur  tombeau^  c*étoit 
le  prélude  du  bouleversement  général  qui 
ne  deroit  plus  o0rir  à  nos  yeux  que  des 
monceaux  de  ruines. 

Assemblée  Nationale  à  Versailles* 

Le  triomphe  du  Uers  état ,  sa  puissance 
élevée  au-dessus  du  faîte  de  la  royauté  » 
vont  désormais  développer  des  événemens 
si  extraordinaires  f  si  tragiques  ^  si  horri- 
bles y  que  la  postérité  ne  voudra  pas  les 
croire.  Le  sceptre  du  plus  puissant  mo- 
narque de  l'Europe  va  se  briser  contre  la 
démagogie  et  la  scélératesse  de  quelcjfnea 
têtes  audacieuses  qui  n^ont  voulu  arriver 
à  la  domination  la  plus  absolue  que  par 
les  incendies ,  les  meurtres  et  les  assaa- 
siuats. 

Le  nouvel  ordre  de  choses  qui  résultoii 
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ie  la  nouvelle  forme ,  ou  mélamorphoso 
4es  états-généraux,  anéantis  ^  fit  sentir  au 
minialère  timt  ce  qu'on  Bwoit  k  craindre 
désormais  de  la  populace  de  Versailles  et 
<le  Paris,  £n  conséquence,  on  Ht  venir  dea 
troupes  pour  imposer  par  cet  appareil  mi* 
litaire.  Il  étoit  écrit  dans  les  destinées  de 
la  France  qu'une  faute  en  entraîueroit  une 
natve  9  e(  qu'on  marcheroil  dorénavant 
d'abime  en  abîme.  Par  la  plus  mauvaise 
de  toutes  les  circonstances  ,  ces  troupes 
furent  placées  mx  Invalides  et  dispersées 
dans  les  faubourgs  de  Paris.  On  ne  prévit 
pas  que  cette  disposition  les  exposoit  à  la 
corruptiqu  qui  avoit  déjà  gangrené  les; 
Gardes-Fran(aises«  La  seule  bonne  ma* 
jiicre  de  contenir  Paris  et  de  mettre  le  roi 
à  l'abri  d'une  incursion  subite  de  la  popu- 
lace de  cette  immense  capitale  ^  étoit  de 

placer  dt:s  troupes  à  cheval  i>ur  la  Seine, 
la  lioire  et  la  Marne  ,  à  quelc^ues  lieuea 
eu-dessus  et  au<dessous  de  faria  pour  en 
arrêter  les  suiisistances ,  si  cette  capitale 
remuante  et  fanatisée  s  avisoit  de  s'insur- 
ger ou  de  se  lever  en  masse  :  deux  camp^^ 
de  troupes  d'élite  placés  avec  de  Tartillerie 
|L  Meudon  et  4  Saint-Cloud  ^  sans  aucune 
communication  nvec  Paris ,  auroient  été 
Vn  rempart  impénétrable  contre  les  hordes 
qui  auroient  voulu  forcer  ie  passage  de  la 
^iu^e  pQuir^  r^4re  4  Versailles.  Il  falloit 
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faire  venir  àVersailles^à  Thanon^àMarljry 
tous  iesGardesHla-Gorps  des  quatre  compa- 
gnies et  les  l)ataillons  des  Gardes- Suisses. 
Cette  mesure  si  simple  metloit  un  freiuà  Tia- 
^iscipUne  qui  avoit  déjà  gagné  les  Gardes- 
Françaises  et  paroit  à  tous  les  inconvéniens 
qui  ont  résulté  des  mauvaises  dispositions 
qui  forent  prises.  Comment  lés  généraux 
qui  ont  présidé  a  ce  rassemblement,  ont-ils 
fait,  avec  du  zèle  et  de  la  bonne  volonté , 
une  faute  aussi  capitale?  Il  étoit  sans  doute 
arrêté  dans  les  décrets  éternels  que  les  plus 
sages  marcheroient  en  plein  jour  comme 
dans  les  plus  épaisses  ténèbres,  et  que  Ta* 
veut^^lement  seroit  une  des  plaies  dont  celle 
nouvelle  £gypte  seroit  frappée*  C'est  ici 
qu'il  faudrott  un  pinceau  mâle  et  vigou- 
reux pour  fixer  Findignation  stir  Fodieuse 
conduite  de  M.  Necker^  pour  montrer  à 
nu  Tame  ténébreuse  du  duc  d'Orléans  $ 
pour  tracer  le  plan  coii^ii  par  Mirabeau  et 
Vabbé  Siejesy  afin  de  détrôner  Louis  XVI  $ 
pour  développer  les  ressorts  mis  en  usage 

par  d'autres  députés  qui  jouissoient  aussi 
d'un  grand  crédit ,  afin  de  changer  la  forme 
du  gonremement  ;  pour  prouver  rinfluenoe 

de  For  de  l'Angleterre  ,  afin  d'amener 
des  événemens  qui  pussent  affaiblir  Tau* 
torité  du  roi ,  et  mettre  par*là  cette  puie-* 
sance  rivale  à  portée  de  se  venger  à  nos» 
4é^eQS  de  la  perte       treiz,e  £tata  dô 
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l'Amérique  septentrionale  qne  notre  très* 
impolitiqae  minislère  aToit  sî  déloyale* 

ment  favorisés.  Yoiià^  en  effet,  les  ouvriers 
et  les  instmmens  qui  ont  été  employés 
pour  la  destruction  de  notre  monarcliie. 
Je  serai  impartial  5  je  ferai  parler  les  faits  ; 
je  placerai  les  acteurs  sur  ce  théâtre  d'hor- 
reurs. On  les  jugera  par  leurs  actions  et 
par  les  passions  qui  les  ont  jetés  avec  im- 
^  pétuosité  dans  la  carrière  de  tous  les  cri- 
mes. Mais  y  avant  de  mettre  sous  les  jeux 
du  lecteur  cette  lamentable  succession  de 
scènes  faites  pour  arracher  des  larmes  de 
sang  ,  je  vais  donner  une  idée  des  opinions 
et  des  factions  qui  partageoient  rassemblée 
nationale.  £n  même  temps  que  le  roi  re- 
connoissoit  et  approuToit  l'assemblée  na«- 
tionale,  on  iaisoit  des  fêtes  pour  célébrer 
la  réunion  des  trois  ordres.  Partout  le 
peuple  des  provinces  croyoit  de  bonne  foi 
que  cette  réunion  étoit  le  signal  de  la  pins 
parfaite  harmonie  et  Taurore  de  la  félicité 
publique  s  mais  déjà  les  divisions  avoient 
éclaté  ;  déjà  on  pouvoii  signaler  ,  pour 
les  succès  de  leurs  projets  »  les  factions 
rivales  qui  s'y  dispuloient  la  domination. 
Ou  vit  marcher,  chacun  sous  son  étendard, 
les  partisans  de  M.  I^ecker ,  ceux  de  M»  le 
duc  d'Orléans,  ceul^  de  ta  Fayette;  le  parti 
des  philosophes,  celui  des  zélés  ;  la  faction 
des  jacobins  ^  la  iaciion  populaire  les  mor 
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toarchistéft  anglais  attachés  au  système  des 

deux  chambres,  et  les  royalistes  purs.  Ce 
partie  le  plus  £iible  ^  le  moins  nombreuXf 
aFoit  tous  les  antres  contre  lui.  Quoique 
ces  factions  eussent  un  but  différent ,  elles 
sembloient  quelquefois  marcher  de  concert 
pour  opérer  un  grand  effet  dont  chacune 

Ci»péroil  tirer  parti. 

Le  parti  de  Necker  étoit  conduit  par 
rarchevêque  de  Bordeaux  $  celui  d'Orléans 
par  Mirabeau  et  Tabbé  Sieyes  5  celui  de  la 
Fayette  par  lui-même  ^  celui  des  avocats 
philosophes  par  Thouret  ^  Lechapelier  et 
Target^  celui  des  zélés  par  Camus;  celui  des 
jacobins  par  BarnaTe  et  JElabaud  de  Saint- 
Etienne  f  la  iactiou  populaire  par  Fétiou 
et  Robespierre;  les  partisans  des  deux 
chambres  aroient  pour  chefs  Mounier  et 
I^ally-XoUendal  ;  le  parti  royaliste  se  for- 
moit  des  étèques,  des  ecclésiastiques  et  - 
de  l'élite  de  la  noblesse  qui  ne  voyoient 
tous  le  salut  de  TEtat  que  dans  la  pureté 
des  anciens  principes  sur  lesquels  étoient 
appuyées ,  depuis  près  de  quatorze  cents 
ans  9  la  gloire  et  la  stabilité  de  la  monar- 
chie» Que  pouToit^on  espérer  pour  le  bien 
général  de  ce  chaos  et  de  ce  conflit  d'opi«> 
liions? 

Le  ministre  Necker  tenoit  le  trésor  de 
VEtat;  il  avoit  pour  lui  le  snffra^  du 
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^ecllcr.  peuple  qu'il  venoit  d'élever  au  niveau  des 
deux  premiers  ordres  ^  par  la  réunion  et  la 
confusion  de  tous  $  car^  sans  son  appui,  sans 
ses  menées,  sans  l'argent  qu'il  prodigua ^ 
le  tiers-état  n'auroit  jamais  osé  devenir 
aussi  entreprenant  :  ses  émissaires  le  pro- 
noient comme  l'homme  le  plus  propre  à 
conduire  le  timon  de  r£tat  :  c'étoit  par  eux^ 
et  surtout  par  son  confident ,  l'archevêque 
de  Bordeaux  9  auteur  de  la  Défection  des 
Curés  j  qu'il  faisoit  passer  ses  opinions  à 
rassemblée  nationale,  et  qu'il  espéroit  y 
dominer.  Cet  archevêque^  Champion  de 
Cicé  i  dévoré  d'ambition,  espérant  parvenir 
aux  honneurs  et  à  la  fortune  par  Tin- 
fluence  de  M.  Necker,  àvoit  sacriûé  son 
devoir  et  la  dignité  de  son  ministère 
pour  se  dévouer  aux  volontés  de  ce  nu- 
nistre. 

i.vàncàXt'^  Le  duc  d'Orléans  suivoit  les  plans 
tracés  par  Mirabeau  et  par  Tabbé  Sieyes  s 
détruire  la  religion ,  détrôner  la  branche 
régnante  pour  y  substituer  celle  d'Or- 
léans ,  telles  étoient  les  vues  de  ces  deux 
ambitieux.  Philippe,  duc  d'Orléans,  n*a- 
voit  peut-être  ni  le  courage  ,  ni  l'éléva- 
tion y  ni  rénergte  nécessaires  pour  former 
par  hii-méme  des  projets  si  affreux.  Blasé 
depuis  long-temps  par  la  vie  la  plus  licen- 
cieuseï  il  sembloit  borner  .toutes  a  deatinée  à 
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l'imitation  des  dé&ordres  et  des  rices  du 
régent,  son  aieul. 

L'opinion  de  la  cour  et  de  la  rille  étoient 
81  prononcées  contre  lui  dans  les  années 


r 

a. 

qu'il  n'est  point  de  bruits  odieux ,  de  sar- 
casmes amers  qui  ne  fussent  accueillis  et 
colportés  de  bouche  en  bouche,  dès  qu'il 
en  étoit  l'objet.  On  a  dit  de  lui  qu'il  ayoit 
va  la  mer  et  qu'il  avoit  fui  :  Mare  vidit  et 
fugit*  On  racontoit  que  pendant  le  combat 
naval  où  commandoit  le  comte  d'Orvilliers  » 
il  n'aYoitpas  fait  son  devoir  sur  le  pont  da 
Taisseatt  qu'il  montoit*  On  a  encore. dit 
qu'il  n*avoit  réussi  ni  sur  terre,  ni  sur  mer^ 
ni  dans  ks  airs  (i)  ,  à  Toccasion  de  Tascen- 


(i)  Le  doc  d'Orléans  n'a  pas  été  plus  poltron  sur  mer 
que  dans  les  airs:  c^est  une  justice  que  lui  ont  rendue  ses 
ennemis ,  sans  même  ai  excepter  Montjoie ,  auteur  de 
fa  virulente  diatribe  ooaiine  sont  le  nom  de  Compiror^ 
tion  tFOHéanê,  etc.  Certes  ^  il  ftlloit  eroir  an  cou- 
rage peu  eommim  ponr  t*eiii]Nirqaer ,  à  cette  époque  , 
dans  une  machine  aréostatique  dont  la  direction  étoit 
si  peu  connue.  Aussi  avons-nous  vu  ,  dans  ce  temps  ,  plu- 
sieurs noaveauxlcarea  périr  dans  cette  navigation  aérienne. 
D'ailleurs  sa  mort  ooerageuae  est  la  meilleure  réponse 
dn  reproche  de  poltronnerie  ^  et  fait  tomber  à  laux  tout 
les  earcasmes  qne  act  ennemie  ont  ftit  pleuvoir  enr  loi  an 
sujet  de  ta  prétMdne  lâchelé.  Cet!  peni-ltre  è  divefMt 
ijijusiices  à  son  égard  que  Pon  doit' ettrlbner  lee  tertt 
^  ce  frioGQ  dm  U  j:éYoli»Uoa  |  daxu  k^tit^ile  U  «'eil 
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sion  aérostatique  qu'il  exécuta  à  Saint-* 
Cloud.  On  prétendit  alors,  qu'à  peine  élevé 
dans  la  moyenne  région  de  Tair,  il  ne 
songea  plus  qu*à  en  descendre  prompte- 
menty  et  que,  dans  sa  précipitation  j  il  alla 
tomber  dans  la  fiinge  d'un  marais  de  la 
forêt  de  Meudon.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
tous  ces  bruits  y  le  duc  d'Orléans  n'a?oit 
pas  pour  lui  ce  prestige  d'opinion,  ce» 
grands  moyens  qui  quelquefois  ont  conduit 
au  trône  de  fameux  usurpateurs  -,  mais  les 
trésors  qu'il  avait  amassés  i  mais  un  em^ 
prunt  de  vingt  millions  en  Hollande,  favo- 
risé par  l'Angleterre ,  devenoient  entre  les 
mains  de  ceux  qui  le  dirigeoient,  une 
grande  source  de  corruption  et  de  coupa- 
Ues  succès.  Mirabeau^  Tuu  des  chefs  de  ce 
parti,  étoit  athée  connu,  un  débauché  à 
vastes  conceptions  ;  son  génie ,  mallieureu- 
sement  trop  tëcond ,  ne  s'étoit  encore  ùdt 
connoître  que  par  des  écrits  pleins  dlmmo* 
ralité  et  par  des  crimes  qui  Tavoient  exposé 
à  la  sévérité  des  tribunaux  et  au  supplice 


conduit  moins  par  système  d'ambitiba  que  par  esprit  de 
^engeance.  Du  reste,  iiou3  tommes  bien  loin  de  Pexcuser^ 
mais  nous  pensons  que  si  i*QA  avoit  agi  enTaca  loi  avac 
plat  da  poUti^  at  da  aéMfonant ,  Ton  aurait  pa  , 
tiaaii  TaitMlMr  à  It  csiit»  dimt  il  était  la  plna  terri- 
Jila  adfaïaaim  f  aunumu  mBSinliacrisfimettie  iaftoancci» 
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réservé  aux  scélérats.  OLligé  de  s'expatrier 
pour  ses  forfaits  ^  Aéau  de  son  père  et  de  sa 
mère  dont  il  aVoit  outragé  la  mémoire  ^  il 
promenoit  en  Europe  le  venin  de  ses  prin- 
cipes qui  le  iaisoient  détester  et  chasser  de 
tous  les  lieux  où  il  se  fixoit.  Cet  homme , 

né  pour  la  ruine  de  sa  patrie ,  reparut  tout 
à  coup  ea  Provence  où  il  étoit  ué^  au  mo- 
ment des  assemblées  primaires  pour  lee 
états-généraux  :  c*étoit  le  cas  de  faire  re- 
vivre les  arrêts  qui  le  condamnoient  au 
dernier  supplice  (i)  ;  on  auroit  épargné  à 
la  France  les  affreuses  calamités  auxquelles^ 
elle  est  aujourd'hui  en  proie  ^  mais  sa  trom-« 
peuse  éloquence  lui  UToit  gagné  la  popu* 
lace.  lift  noblesse ,  ne  voulant  pas  souiUer 
ses  assemblées  par  la  présence  de  ce  mem- 
bre gangrené  ^  Tavoit  rejeté  de  son  sein  s  le 
marquis  de  la  Fare  t  présidant  les  états  de 
Provence,  Tavoit  fait  chasser;  pour  s'en 
venger  il  acheta  le  droit  de  se  présenter 
aux  assemblées  dn  tiers*  Le  torrent  de  sa 
bouillante  éîocution,  la  promesse  pronon- 
cée avec  serment  d'arraché  le  tiers-état  à 
l'oppression  de  la  cour  et  dea  grands  y  en« 

traînèrent  le  suffrage  de  la  multitude  ;  il 
s'en  ht  ainsi  nommer  le  représentant.  Dès 
ce  moment  il  jura  l'anéantissement  de  la 

noblesse.  Arrivé  à  Paris,  il  se  lia  avec 

i'ahbé  Sîejesi  et  foma  avec  lui  le  pcojefc 
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de  tout  bouleverser  pour  placer  une  n(Ju«» 
velle  ciy  n  astie  sur  le  trône  des  français. 
L'abbéSifljct»  L^ftbbé  Sieyes ,  né  en  Prorence  ^  s'est  lait 
connoître  par  sa  conduite  aux  états-géné- 
raux. Il  étoit  chanoine  et  vicaire- général 
de  Chartres.  L'évêque,  qui  lui  «yoit  donné 
sa  confiance,  avoit  été  sa  dupe.  CetaLl^é, 
désespérant  de  se  ikire  élire  député  de  son 
ordre^  à  qui  son  irréligion ,  son  philoso- 
phisme^  l'avoient  rendu  suspect,  trouva  le 
moyen  y  par  l'influence  des  partisans  du  duc 
d'Orléans,  de  sefiùrenommtr  àParis  député 
du  tiers-état.  Il  avoit  la  réputation  d'un  cen- 
seur et  d*un  métaphysicien  à  idées  hardies^ 
il  étoît  chargé  de  la  rédaction  d'un  grand 
nombre  de  cahiers  dans  les  domaines  de 
l'apanage  du  duc  d'Orléans.  Il  y  avoit  jeté 
les  semences  des  principes  ^pii  ont  sem 
depuis  à  saper  les  fondemens  de  Fautel  et 
du  trône.  Animé  d'une  haine  particulière 

•  contre  la  hiérarchie  ecclésiastique ,  il  s'é- 
toit  proposé  de  la  détruire.  Ses  intimes 
liaisons  avec  le  duc  d'Orléans  et  Mirabeau 
snflisent  ponr  dqpmer  une  idée  de  son  ame 

♦  et  de  son  caractère.  On  peut  donc  regarder 
l'abbé  Sieyes  et  Mirabeau  comme  les  deux 
prindpanz  ou?rien  d^iniqmté  qui  ont  dé- 
sorganisé la  France.  Les  autres  chefs  de 
iaction  y  ont  puissamment  concouru  |  mais» 
ce  con^e  infonal^  en maStrisant  les  opi^ 
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liions  et  flattant  les  passions  qui  agitoient 
rassemblée  y  s'en  servit,  comme  d'un  ins- 
trumeut  docile  ^  pour  l'exécution  de  ses 
propres  projets* 

Camus  y  avocat  du  clergé  y  grand  partisan  Camm* 
de  la  doctrine  des  jansénistes ,  passoit  pour 
avoir  des  mœurs  sévères  et  beaucoup  de 
connoissances  en  droit  canon.  Son  carac- 
tère dur,  opiniâtre )  atrabilaire^  seportoit 
£icilement  aux  extrêmes.  Croyant  que  TE- 
glise  romaine  n'étoit  plus  gouvernée  que 
par  l'intrigue  et  les  opiiuous  altratnon- 
taines  fondées  sur  de  fausses  décrétâtes  des 
papes  9  il  avoit  conçu  le  projet  de  la  réfor- 
mer, en  ramenant  Tépiscopat  et  le  sacer* 
doce  à  ce  qu'il  appeloit  leur  institution 
primitive.  Thouret ,  Lechapelier  et  Target  rtonrftNtecW 
étoient  trois  avocats  philosophes;  le  pre- 
mier  de  Rouen ,  le  second  de  Rennes ,  le 
troisième  de  Paris  :  leurs  talens,  leurs  con- 
noissances et  leurs  succès  au  barreau,  leur 
avoient  assigné  le  premier  rang  dans  leurs 
parlemens  respectifs.  Connus  par  leur  in*^ 
crédulité  dont  ils  se  faisoieat  gloire,  et  par 
leur  indifférence  pour  tous  les  cultes ,  il 
entroit  dans  leurs  projets  de  dépouiller  le 
clergé,  d'abaisser  la  noblesse,  d'humilier 
les  parlemens ,  enfin  de  mettre  un  frein 
au  despotisme  des  ministres. 

Le  marquis  de. La  Fayette î  avec  un  es-  taFa^ctt^ 

a.  a3 
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prît  et  des  talens  pea  au-dessns  da  mé- 
diocre ,  ]>rcnoit  pour  l'élan  du  génie  la 
passiou  démesurée  d  être  quelque  chose  et 
de  ÙLire  parier  de  lui*  Echappé  de  France 
où  il  traînoit  son  inutilité  comme  co- 
lonel,  il  courut^  comme  un  aventurier 
avide  de  gloire  ^  rejeter  dans  le  parti  des 

însurgeiis  d'Amérique  qui  vcnoîent  de  se 
séparer  de  la  domination  anglaise.  Il  fut 
reçu  par  les  Bostoniens  comme  un  jeune  hé- 
ros qui  s*arrachoit  aux  délices  de  Paris  pour 
Tenir  partager  les  dangers  de  la  naissante 
république.  Les  insu r gens ,  secondés  par 
notre  ministère  et  par  le  concours  de  nos 
forces^  eurent  des  succès  décisifs.  Devenus 
puissance  souveraine  et  indépendante,  ils 
comblèrent  d'éloges  et  d'honneurs  le  jeune 
La  Fayette  :  voilà  Tépoque  et  lapogée  de  sa 
réputation.  Il  revint  en  France  précédé  par 
cette  renommée  :  on  raccueillit  à  la  cour, 
et  on  lui  conserva  le  grade  que  lui  avoient 
donné  les  Américains.  Quoique  imbu  d'i- 
dées républicaines,  il  ne  sonj^eoît  point  à 
renverser  le  trône^  mais  s  etant  fait  une 
idée  gigantesque  de  la  liberté  et  des  droits 
de  l'homme,  il  vouloit  y  subordonner  Fau- 
torité  du  souverain ,  établir  des  tempéra* 
mens  qui  missent  le  monarque  dans  Tim* 
possibilité  d'attenter  jamais  à  ce  qu'il  ap- 
peioit  les  droits  inaliénables  du  peuple.  11 

I 


Digitized  by 


(  ZSS  ) 

ptofeKoit  pour 

principe  qu'en  cas  d'oppression ,  i^i/isurrec" 
tion  étoit  le  plus  saint  des  devoirs, 

Barnare  et  Rabaud  de  Saint  •  Etienne  Barnave ,  Kabaod 
étoient  deux  protestansf  le  premier  dtt  ^Samt-EUemie. 
Dauphiûé,  et  l'autre  de  Nimes,  en  Lan*- 
guedoc.  Animés  Tun  et  l'autre  d'une  haine 
implacable  contre  la  catholicité  ,  etvoulant 
ae  faire  un  nom  dans  leur  secte,  ils  avoient 
juré  de  la  faire  triompher  des  entraves 
qui  tenoient  les  calvinistes  éloignés  de 
toutes  les  places ,  et  qui  les  privoîent  d'un 
culte  public.  Ils  conçurent  l'un  et  l'autre 
qn^une  monaiH;hie  telle  qu'elle  existoit  * 
depuis  près  de  quatorze  cents  ans,  ne  pou- 
Toit  qu'être  un  obstacle  à  leurs  systèmes } 
ils  pensèrent  donc  qu'il  falloit  en  chan* 
ger  les  bases  ou  la  détruire,  s'il  éloit 
possible,  pour  y  substituer  une  lépubli*- 
que,  seule  forme  de  gouvernement  qtti 
convînt  au  calvinisme.  C'est  avec  ces 
idées  et  ces  élémens  que  ces  deux  bom* 
mes ,  et  surtout  Bamave ,  fondèrent 
le  club  et  la  secte  des  jacobins;  ils  pri- 
rent la  précaution  de  couvrir  ce  plan 
d'nn  voile  qu'on  ne  devoit  déchirer  que 
quand  les  circonstances  le  permeltroient. 
Cette  secte  fameuse  et  sanguiuaire  a  fini 
par  détruire  toutes  les  fartions  qui  pott*^ 
voient  entraver  ses  vues  :  elle  prit  son  nom 
du  lieu  de  ses  assemblées  dans  une  des 
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salles  tics  Jacobins  de  la  rue  Saint-Honoré- 
Le  jeune  fiaraave^  avec  un  esprit  actif  et 
bouillant^  savoit  se  modérer  quand  la  mo- 
dération pouvoit  le  conduire  à  i>on  Lut  : 
SOUS  une  petite  et  irèle  stature  ^  il  cachoit 
une  ame  féroce  ;  et  il  s'est  peint  lui-même , 

lorsqu'au  récit  des  horreurs  auxquelles  s'é- 
toit  portée  la  populace  de  Paris  eu  coupant 
la  tête  et  arrachant  le  cœur  du  comte  de 
Launay,  gouverneur  de  la  Bastille,  il  s'é- 
cria^  en  applaudissant  à  cette  scène  d'an- 
thropophages :  m  Ce  sang  étoit-il  donc  si 
pur?  » 

B.abaud  de  Saint-Etienne,  ministre  cal* 
▼iniste ,  étoit  doué  d'un  extérieur  calme  et 

d'un  caractère  insinuant  ;  il  avoit  de  s  con- 
Aoissances  i  son  style  diflus  étoit  un  com- 
posé de  maximes  et  de  sentimens  qu'il  ayoit 

l'art  d'enchaîner  et  de  mélanger  pour  pro- 
duire un  grand  eilët;  .son  amour-propre  ^ 
porté  au  suprême  degré,  se  çaçhoit  sous 
les  dehors  trompeurs  de  la  modestie,  dont 
il  ne  prenoit  le  masque  que  pour  mieux 
assurer  son  empire  et  son  influence. 

PéHoDy  Ro»  Pétion  et  Ilo])esnierre ,  qui  ont  joué  un  si 
grand  rôle,  n  etoient  alors  que  de  ces  fac- 
tieux secondaires,  obscurcis  par  leshommes 

de  génie,  àcoté  desquels  ils  ne  pouvoient^se 
placer  ;  ils  aimèrent  mieux  se  montrer  en 
se  traînant ,  que  de  rester  oisift  et  ignorés. 

Us  se  xuueut  à  déclamer  à  tort  cl  à  travers 
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en  faTeur  de  la  populace,  dont  ils  se  firent 

les  flatteurs  outrés  :  Le  peuple!  tout  pour  le 
peuple]  tout  par  le  peuple l  étoit  leur  cri 
habituel.  Ces  cris  importuns,  prononcés 
jusqu'il  la  satiété  par  deux  hommes  dont 
alors  ou  faisoit  peu  de  cas,  ont  abouti 
néanmoins  à  les  rendre  les  idoles  du  peuple 
et  les  arbitres  absolus  de  la  faction  domi- 
nante. Le  dernier,  devenu  maire  de  Paris , 
régna  pendant  lasecondelégislature  :  il  étoit 
de  fait  le  roi  du  peuple  qu'il  iaisoit  mou* 
voir  à  son  gré.  Pétxon,  avocat  de  Chartres^ 
n'y  avoit  ni  vogue  ni  prépondérance >  mais 
il  étoit  populaire  et  frondeur. 

Robespierrei  d'enfant  de  chœur  à  la  ca- 
thédrale d'Arras,  étoit  devenu  praticien  au 
conseil  provincial  d'Artois  j  il  devoit  son 
éducation  et  son  aisance  à  la  bienfaisance 
de  révêque  d'Arras  (de  Conzié),  qu'il  a 
payé  de  la  plus  noire  ingratitude  :  il  étoit 
parent  de Damiens,  Tassassin  deXiOuis  ^Y* 
Ce  monstre  y  qui  fit  sortir  des  antres  du 
triuie  l'anarchie  et  le  débordement  de  tous 
les  genres  de  scélératesse ,  fut  d*abord  le 
croupier  de  Barnave,  aux  Jacobins;  ildevint 
ensuite  le  héros  de  cette  secte  ,  fit  périr  ce 
même  Earnave  et  plusieurs  autres  de  ses 
premiers  collègues  ^  et  régna  à  la  conven-^ 
*  tion,  après  avoir  envoyé  à  l'échafaud  les  forts 
de  cette  assemblée  qui  pouvoient  s'opposer 
k  son  projet  ambitieux. 
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MouDier  et  Lally^Tolendal^  unis  par  1m 
rapports  des  mêmes  idées  et  des  mêmes  sja* 

tèmeS)  s'étoient  persuadé  qu'il  leur  seroit 
fiicile  d'entraîner  les  opinions  par  Tascen-» 
dant  de  leur  ^énie.  Nés  Fun  et  l'autre  arec 
de  grands  talens  et  le  don  de  la  parole ^  ilfi 
avoient  fortement  voté  pour  la  réunion  de 
tous  les  députés  en  assemblée  nationales 
grands  travailleurs ^  doués  d'une  rare  faci- 
lité pour  écrire  ayec  force  et  intérêt ,  ils  ne^ 
doutoient  pas  qu*on  ne  leur  donnât  la  pré*» 
jféreuce  pour  tenir  la  plume  et  èti*e  les  ré- 
dacteurs de  la  constitution. 
-  «  l!ft™î^!-  Mounier,  secrétaire  des  Etats  du  Dau- 
^  phine  j  s  y  étoit  acquis  la  réputation  d  un 

écrivain  nerveux  et  d'un  administrateur 

à  grandes  vues. 

Lal]} -Tolendal^  iils  légitimé  de  madame 
4e  Maulde  et  du  comte  de  Lally  dont  il 
défendit  la  mémoire  avec  toute  l'énergie  du 
ftèle  lilial,  s'étoit  acquis  la  protection  de 
la  reine,  ainsi  que  l'estime  et  Tinlérêt  de 
toutes  les  anies  sensibles.  Son  si}  le  senti* 
mental  y  revêtu  d'un  coloris  brillant  ^  le 
luettoit  au  nombre  dea  bons  écrivains. 

Ces  deux  liomuies  aimoient  le  trône  et  le 
roi  ;  mais  ils  haïssoient  la  trop  grande  puis* 
sance  des  ministres;  en  défendant  sincère* 
ment  la  monarchie,  ils  vouloient  en  tem- 
pérer l'autorité  par  les  lormes  de  la  cons- 
titution anglaise  et  réta|>li8semeQt  de  deu« 
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chambres^  une  chambre  haute  pourleclergé 
et  la  noblesse^  et  une  chambre  des  com^ 
mQnes  :  ils  donnoienlà  ces  deux  chambres, 
de  concert  avec  le  roi  ^  le  pouvoir  législatif^ 
et  leur  attrihcuoient  le  droit  de  décréter  les 
impôts. 

Mouuier  et  Lally-Tolendal  ont  été  recher- 
chés par  les  jacobins  et  les  royalistes  ;  m<r 
flexibles  dans  leurs  opinions^  ils  ont  eu 
horreur  des  projets  du  jacobinisme,  mais 
n'ont  jamais  tooIu  se  plier  au  système  de 
ceux  qui  vouloient  que  Ton  conservât  les 
anciennes  bases  de  la  monarchie. 

Tels  ^toient  les  chefii  des  différentes  fac- 
tions qui  se  formèrent  dans  le  sein  de  Tas- 
setnblée  dès  son  début;  tels  étoient  les  prin- 
cipaux acteursqui  vont  figurer  sur  le  théâtre 
de  notre  rérolution.  En  rassemblant  ainsi 
dans  le  même  tableau  leur  caractère^  leu|:s 
pfiwonsy  leurs  taleas  et  leurs  projets»  le 
lecteur  sera  plus  en  état  d'apprécier  la 
majrçhe  d^  évéaemens  dont  ils  ont  été  les 
moteurs. 

Le  but  de  ces  mémoires  n'est  pas  d'en- 
trer dans  les  détails  des  travaux  de  l'a^r 
semblée  nationale  et  des  iégislatni^s  qui 
loi  ont  succédé  :  les  procès-verbaux  de  ces 
assemblées  oiii  ent  ^  à  cet  pgSLf(l,  les  rensei- 
gnemems  les  plus  ex^ts  ;  ^l^is  révéler 
Forigine  et  les  effets  des  passions  qui 
ont  été  la  cuu^e  4^  éYéià)Q4neus^  m^is 
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déchirer  le  Toile  qui  cachoit  les  trame« 
souterraines  et  les  complots  criminels  qui 

ont  rempli  la  scène  de  la  révolution.  Voilà 
ce  que  je  me  suis  proposé  eu  prenant  la 
plume.  Quand  on s^est  trouvé  à  portée ,  par 
des  relations  sûres»  de  découvrir  ces  hor- 
ribles manœuvres  y  on  en  doit  compte  à 
ses  contemporains  et  à  la  postérité. 

Les  lioupeii  commandées  par  le  minis- 
tère pour  contenir  à  Paris  et  à  VersaUlea 
les  mouvemens  désordonnés  qu'on  cher- 
choit  à  y  exciter,  étoient  de  tous  cotés  en 
marche  pour  leurs  destinatiqns  respectives^ 
Cette  mesure,  qui  pouvoit  devenir  trop  dé- 
cisive, déplaisoit  aux  factieux  du  tiers  i 
pour  la  rompre,  les  uns  crurent  devoir 
employer  riniluence  de  M.  Necker,  les 
au  !  rcs  user  de  tous  les  moyens  de  séductiou. 
et  de  corruption  que  pouvoient  mettre 
dans  leurs  mains  Vot  j  la  débauche  et  le 
libertinai^e.  M.  Necker  ayant  fait  d'inutiles 
représentations  sur  cette  marche  quialar- 
moit  rassemblée  nationale,  cette  assemblée 
elle-mèuHf  ayant  fait  près  du  roi,  par  Tins- 
tigalion  de  Mirabeau  ^  d'inutiles  tentatives, 
pour  obtenir  Téloignement  des  troupes^ 
eL  surtout  de  celles  qui  se  trouvoieut  déjà 
aux  Invalides  et  dans  les  faubourgs  de 
Paris ,  les  fiictipns  de  Necker  et  d'Orléans 
se  concertèrent  pour  paralyser  la  volonté 
du  roi,  et  iàire  manquer  les.  j^rojeU 
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son  ministère*  Le  ministre  des  finances  ^ 

qui  avoit  les  étapes  dans  sou  Uéj)artc^ 
inen,t ,  eut  la  déloyauté  de  faire  man* 
quer  les  yiyres  sur  le  passage  des  troupes  » 
pour  fomenter  leur  mécontentement,  et 
les  mieux  disposer  à  se  laisser  corrompre. 
Ce  fait  est  certain  $  on  a  même  dit,  mais 
je  n'ose  cUe  le  garant  d'un  on  dit^  quoi- 
qu'il soit  appuyé  de  grandes  vraisem- 
blances,  on  a  dit  que  ce  ministre,  traître 
à  son  roi  et  à  sou  devoir  ,  avoit  fait  re- 
Hieltre  des  fonds  pour  corrompre  les  sol- 
dats et  favoriser  leur  insurrection  :  son 
]>ut  n*aIloit  pas  sans  doute  jusqu'à  vouloir 
détrouer  Louis  XYI^  il  ne  vouloit  qu'inti- 
mider sa  jeunesse,  envahir  sa  confiance,  et 
détruire  celle  que  ce  monarque  croyoit 
devoir  donner  aux  braves  et  généreux 
chevaliers  français  dont  il  étoit  alors  en- 
touré. Toutefois,  comment  M.  Necker 
pourra-t-il  se  justifier  de  la  conduite  plus 
qu'équivoque  qu'il  a  tenue  dans  cette  cir- 
constance? Le  fait  des  étapes  manquées,  ses 
Coiilérences  et  ses  liaisons  s(  crêtes  avec  le 
duc  d'Orléans,  sa  tranquillité  et  même  sa 
satisfaction  lors  des  premières  insurrec- 
tions des  Gardes-Fian(j;aises  el  Uu  (liiiî)our^ 
Saint  -  Marceau,  sont  des  indices  qui  peu- 
vent le  faire  soupçonner  sans  trop  de  té« 
méi  ilé.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  le  livre  à  ses 
femoçds.i  car  il  vit  encore  (octobre  175^4) 
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dans  sa  maison  de  Coppet,  sur  les  bords 
du  lac  de  Genève  :  mais  il  n'en  est  pas 
moins  la  cause  la  plus  prochaine  et  la 
plus  efficace  de  non  calamités.  Le  duc  d'Or- 
léans ^  profondément  aigri  contre  le  roi  et 
la  reine,  et  devant  qui  on  avoît  placé  la 
perspeciive  du  tioiie,  prodiguoit,  pour  cor- 
rompre les  troupes  et  le  peuple  de  Paris  y 
les  richesses  qu'il  aroit  amassées  :  il  avoit 
alors  près  de  vingt  iiiiiiit)ns  do  ses  écono- 
mies, et  vingt  millions  qu'il  ayoitem  prii  niés 
enAngleterreet  en  HoUande.Sesémissaires, 
Lien  soudoyés,  éloient  très-nombreux  à 
Paris  et  à  Versailles ,  il  en  a  voit  aussi  ré- 
pandu dans  les  pi^ovinces  pour  y  préparer 
les  esj>rils  aux  grands  coups  (ju'on  uiédiloit, 
et  pour  y  dresser  les  batteries  qui  dévoient 
commencer  le  bouleversement  général.  La 
haine  de  ce  prince  datoit  de  l'époque  où 
la  cour  9  mécontente  de  ses  menées  et  de  sa 
conduite  lors  de  la  résistance  opiniâtre 
du  parlement  de  Paris,  Tavoit  relégué 
dans  sa  terre  de\illers-Cotterels:iialUiljua 
cette  disgrâce  à  la  reine  qui  avoit  pour  lui 
un  éloignement  marqué.  Il  aiguisa  dès  lors 
les  poignaids  de  la  vengeance;  il  se  lia 
avec  tous  les  mécontens  qui  croyoient  avoir 
k  se  plaindre  de  la  cour  ^  et  surtout  de  la 
reine,  et  attendit  une  occasion  fa voraJ^le 
pour  éclater  :  il  crut  la  trouver  dans  les 
états  *-  généraux  3  et  il  s'entoura  de  tous 
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ceux  qui  pouYoient  partager  son  animosité. 
«  Ces  jeunes  souverains  »  disoit^il  un  jour 

à  Villers-Colterets,  se  souviendront  tôt  ou 
tard  qu'on  n'humilie  pas  iiiipunément  le 
premier  prince  du  sang  ;  el  je  ne  descendrai 
pas  au  séjour  des  morts  sans  le  leur  a%'oir 
fait  sentir.  »  Je  tiens  ce  propos  d'un  iiomme 
d'un  haut  grade  militaire ,  à  qui  il  fut  dit 
dans  un  raoment'd'effiision  et  de  chagrin. 

C'étoit  surtout  au  retour  de  son  exil,  au 
milieu  des  orgies  et  des  débauches  noc- 
turnes de  sa  maison  de  plaisirs  de  Mous- 
seaux  ^  près  de  Paris ,  oiiilrassemhioii  ses 
partisans ,  que  se  formoient  les  complots 
dont  nous  avons  vu  successivement  se  dé- 
velopper les  iils«  C'est  là  que  se  trou  voient 
les  ducs  de  Biron  et  d'Aiguillon ,  Mathieu 
de  Montmorency  (i) ,  Sillery ,  dont  les  noms 
sont  livrés  au  jugement  de  la  pusiérilé. 
Mais  qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  mes 
regrets  sur  la  fatalité  qui  y  avoit  entraîné 
le  duc  de  Diron ,  ci-devant  duc  de  Lauzun.    Le  dur  <7a 

ai  particulièrement  connu  ce  hrave  che-  ^uut  duc  de 
valierj  il  m'honoroit  de  son  amilié,  et  il  Ltoioiu 
m'en  a  donné  des  preuves  :  il  étoit  digue 


(i)  Si  M.  le  vicomte  de  Montmorenry  a  ea  les  torts 
que  lui  reproche  Fauteur  des  Mémoires,  il  les  a  bien 
expiés.  Ses  discours  à  la  chambre  des  pairs,  et  la  liaute 
itTenr  dont  il  est  honoré,  ne  peuvent  qae  loi  nsmàn  le 
logement  de  k  postérité  &Tonïble. 
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de  figurer  dans  notre  histoire  parmi  ceux 

qui  ont  fait  hoiiiicur  an  nom  français.  Sa 
taille  de  héros  ^  les  traits  charniansde  son 
attrayante  et  maie  physionomie,  n'étoient 
que  les  intéressans  dehors  de  l'esprit  le 
mieux  cultivé  ^  <le  Tame  la  plus  sensible 
et  la  plus  bienfaisante.  Après  avoir  brillé 
dans  les  cours  ile  Varsovie,  de  Pélersbourg 
et  de  Londres 9  où  il  avoit  étalé  trop  de 
magnificence  et  épuisé ,  arec  des  juifs  et 

des  usuriers,  le  fouds  de  quatre  à  cin^i 
cent  mille  livres  de  rentes ,  il  reparut  à 
Versailles  pour  y  être  les  délices  de  la  cour 
par  son  amabilité.  11  avt)it  montré  des  la- 
leus  militaires  dans  la  guerre  d'Amérique. 
Il  étoit  à  la  cour  de  Louis  XVI  ce  que  fut 
jadis  le  fameux  duc  de  Lau/un  à  celle  de 
Louis  XIV ^  il  y  jouoit  le  même  rôle  et  j 
ayoit  les  mêmes  succès.  Pourquoi  ,  aprèi 

avoir  ligure  iixcc  tant  d'nvauLa^es  sur  ce 
théâtre  mobile  des  passions  en  elicrves- 
cence,  TaTons-nous  tu  épouser  à  toute 

oulran(  e  la  haine  du  duc  d'Orléans  contre 
la  rciue  ?  Pourquoi ,  nommé  député  de  la 
noblesse  aux  états-généraux,  s*est*ilmon  tré 
tin  des  plus  forcenés  partisans  de  la  faction 
d'Orléans ,  et  un  des  plus  zélés  coopérateurs 
du  plan  de  Mirabeau?  Pourquoi ,  à  la  tète 

des  armées  de  la  république  après  la  mort 
du  roi,  Tavons  -  nous  ?u  séparer  sa  cause 
de  celle  du  duc  d*Orléans  qu'on  traînoil^  à 
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réchafaudy  pour  combattre  sur  le  Rhiii| 
sur  le  Yar  et  à  la  Vendée ,  les  généreux 
défenseurs  du  trôm^  de  nos  rois?  Pour- 
quoi? C'est  qu'un  abîme  attire  uu  autre 
abîme  y  c'est  qu'il  est  des  passions  qui  »  se 
vojant  méprisées  au  moment  de  leur  plus 
grande  fermentation ^  ne  conuoîssciit  plus 
alors  ni  la.  voix  de  i'lionnèteté|  ni  le  frein 
du  devoir,  c'est  que,  quand  on  a  une  fois 
brisé  et  foulé  aux  pieds  la  barrière  de  la 
honte»  on  ne  peut  plus  retenir  ses  pas 
sur  le  bord  des  précipices  où  l'on  va  tôt 
uu  tard  s'abîmer.  Aussi  le  duc  de  Biron» 
rappelé  de  la  Vendée^  a-t-il  fini  par  périr 
sur  l'échafaud  ;  triste  punition  de  l'aveugle 
frénésie  qui  iui  avoit  fait  vouer  ses  taleiis 
au  succès  dçs  complots  du  duc  d'Orléans  ^ 
et  ensuite  aux  funestes  projets  de  ceux  qui 
ont  fait  tomber  sa  U  te  sons  la  liache  delà 
guillotine*  Ceux  que  ses  qualités  .person- 
nelles avoient  intéressés,  ont  dû  se  récon- 
cilier avec  lui,  en  le  voyant  mourir  en 
héros  français  :  monté  sur  1  écliaikud  ,  il 
s'écria;  «  Je  mérite  le  su|>|>lice  que  je  vais 
subir,  parce  que  j'ai  été  UaiLre  et  infidèle 
à  mou  roi.  » 

Les  trésors  du  duc  d'Orléans  se  répan- 
doient  avec  succès.  Croyant,  par  ses  lar* 
gesses,  être  sur  du  corps  des  Gardes -Fran- 
çaises f  il  voulut  tenter  ce  que  produiroit 
une  insubordination  de  leur  part.  Les  scd^ 
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dais  qui  aroient  montré  de  la  mittiDerte  f 

furent  euiprisonncs  à  l' Abbaye  par  ordre 
du  roi.  C'étoit  le  moment  préru  pour  es- 
sayer une  émeute  de  la  popudace  que  Ton 
soudoyoit.  Elle  se  porta  en  foule  aux  pri- 
sons^ elle  en  brisa  les  portes^  délivra  les 
soldats  désobéissans,  elles  porta  en  triom- 
phe au  Palais-Royal  où  étoit  le  foyer  des 
complots  tramés  par  les  factions  de  Necker 
et  d'Orléans.  L'autorité  du  roi  n'étoit  point 
encore  hautement  méprisée,  et  ces  soldats 
délivrés,  furent  remis  au  cachot  ;  mais  le 
peuple  de  Paris,  appuyé  par  l'assemblée 
nationr^le,  demanda  leur  grâce  et  l'oblint. 
Alors  on  vit  qu'on  pouvoit  intimider  l'au- 
torité et  la  faire  plier  :  cet  essai  étoit  le 
prélude  des  ^eèiies  qui  dévoient  bientôt 
éclater. 

Pendant  ce  temps  l'assemblée  nationale 

s'oi  i^aniiioit.  Bailly,  dépulé  du  tiers,  la  pré- 
sidoit:  il  avoit  mérité  les  suffrages  des  fac- 
tieux par  la  hardiesse  de  ses  réponses  au 
niailre  des  cérémonies,  après  la  séance 
royale  :  dès  lors  il  fut  destiné  par  eux  à 
jouer  un  rôle  qui  favorisât  leurs  desseins. 
Loii>qu'il  fut  convenu  qu'il  quilteroit  la 
présidence ,  l'assemblée  crut  devoir  pro- 
clamer à  sa  place  le  duc  d'Orléans;  c*étoit 
à  lui  que  l'on  de  voit  la  défection  de  la  mi- 
norité de  la  noblesse,  laquelle  avoit  en- 
traîné la  majorité  du  clergé;  c'étoit  à  son 
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argent,  répandu  par  ses  émissaires,  que 

rassemblée  nationale  dcvoit  les  partisans 
q  ui  se  Ibrmoien  t  pour  elle  parmi  les  troupes^ 
dans  la  populace  et  dans  les  groupes  du 
Palais  -  Royal.  Cette  proclamation,  ins- 
pirée par  Mirabeau  et  l'abbé  Sieyes,  Ait 
presque  unanime,  malgré  leprofond  mépris 
que  la  plu})art  même  de  ses  partisans  lui 
avoient  secrètement  voué.  Cette  proclama- 
tion le  flatta,  parce  qu'il  en  augura  de 
grands  avantages  pour  ses  projets  5  mais , 
bien  conseillé,  il  refusa  la  présidence. 
L'archevêque  de  Vienne,  Pompignan,  lui 
fut  substitué  5  les  faclieux,  qui  mûris- 
soient  dans  le  silence  la  destruction  de  la 
nobleses  et  du  clergé,  concoururent  eux- 
mêmes  au  choix  de  plusieurs  nobles  et  de 
plusieurs  ecclésiastiques  pour  présider  l'as- 
semblée nationale  :  ils  étoient  trop  bien 
avisés  et  trop  aguerris  dans  les  voies  de  la 
séduction  pour  éclater  trop  tôt  ;  ce  n'étoit 
que  pied  à  pied ,  et  par  de  légères  secousses 
successives,  qu'ils  se  proposoient  d'ébranler 
les  grandes  colonnes  de  r£tat  pour  les  ren- 
verser plus  sûrement. 

L'archevêque  de  Vienne  étant  évcque  du 
Puy,  avoit  bien  mérité  de  l'EgUse  par  des  ^«'"P*- 
ouvrages  solides  et  bien  écrits  contre  Tin- 
crédulilé  et  les  audacieuses  tentatives  de 
la  nouvelle  philosophie.  Sa  vie  exemplaire 
en  faisoit  un  modèle  dans  l'épiscopat,  et  il 
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étoit  regardé  coin  me  une  des  lumières  de 
r^glise  galUcaue*  Sa  persuasive  éloquence 
avoit  beaucoup  contribué  à  ramener  la  mi* 
norité  du  clergé  à  rassemblée  nationale  , 
en  Tempêchant  de  se  réunir  à  la  majorité 
Ae  la  noblesse.  Son  zèle  y  trop  peu  réfléchi 
pour  la  paix  et  l'union  ,  Tégara  dans  cette 
circou&tance;  plus  de  prévoyance  lui  auroit 
£iit  sentir  que  le  triomphe  des  fiictieux  du 
tiers  sur  Fautorité  royale,  n'étoit  qu'un 
fâcheux  acheminement:  à  de  plus  funestes 
secousses.  Si  alors  les  forts  du  clergé  réunis 
aux  forts  delà  noblesse  a\oic?it  voulu  faire 
cause  commune  pour  la  religion  et  pour  le 
trône,  les  tentatives  de  leurs  ennemis  au- 
roipntété  moins  hardies,  leur  marche  plus 
lente  f  il  auroit  existé  un  centre  de  force  et 
un  foyer  de  lumières  permanent  y  pour  sur- 
yeîller  et  démasquer  les  cabales,  et  pour 
éclairer  sans  cesse  la  nation  sur  les  dange- 
reux conducteurs  qui  creusoient  sous  elle 
un  al>înie  de  malheurs  ;  mais  la  Providence 
en  avoit  ordonné  autrement  ^  elle  permet- 
toit  raveuglement  des  sages  et  le  succès  des 
médians. 

Les  travaux  de  l'assemblée  nationale  se 
bornèrent  d'abord  k  établir  la  police  de  ses 

assenil;lees  ;  à  ori^aniser  des  bureaux  ,  à  ad- 
mettre des  députés  pour  la  représentation 
deTile  Saint-Domingue,  enfin  à  préparer 
dans  un  comité  choisi  les  élémens  de  la 
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c^DStitutton  qu*oii  se  proposoit  de  donner 

à  la  France.  Le  coup  d'essai  des  factieux  fut 
un  décret  du  8  juillet  sur  les  mandats  im-» 
pératift  :  ce  pr^ude  annoii  çoit  les  secousses 
qui  en  seroient  le  résultai.  Ces  mandats 
impératifs  obligeoient,  par  uu  sermenL  so- 
lennel prêté  au  milieu  des  assemblées  pri- 
maires,  chaque  député  à  être  aux  états- 
généraux  les  fidèles  interprètes  de  la  yo« 
lonté  et  dtt  désir  des  bailliages  qui  leur 
ayoient  donné  leur  mission.  Cette  mission 
étoit  consignée  dans  les  cahiers  des  délibé- 
rations dont  les  députés  étoient  porteurs, 
et  œs  cahiers  étoient  eux-mêmes  l'expres- 
sion du  vœu  général  de  la  nation ,  délibé- 
rant dans  le  calme  et  éclairée  par  ses  be- 
soins. Chaque  député ,  lié  par  son  serment , 
ne  pouvoit,  sans  se  parjurer,  substituer 
ses  propres  opinions  à  celles  que  ses  corn- 
mettans  lui  avoient  transmises.  Un  man- 
dataire ne  peut  et  ne  doit  foire  usage  de 
ses  taiens  que  pour  le  succès  de  la  mission 
qui  loi  est  oonfiéei  s'il  s'emporte  dans  ses 
propres  pensées;  si,  se  livrant  à  Teflerves- 
cence  de  son  imagination  déréglée  ou  de 
«es  passions  déchaînées ,  il  s'écarte  du  che- 
min  qui  lui  a  été  tracé;  s'il  dépasse  le  but 
qui  lui  a  été  assigné  au  mépris  des  mandats 
dont  il  n'est  que  le  dépositaire  ;  s'il  déna- 
ture sa  négociation  par  des  opérations 
diamétralement  opposées ,  il  n'est  plus 
si.  M 
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qa*aii  mandataire  infidèle  et  pariare  qni 

rend  radicalement  nulles  toutes  ses  dé- 
marches,  parce  qu'elles  ne  sont  flm  le  ré- 
sultat des  pouToiradont  il  étoit  investi  pour 
Agir  d'après  les  principes  puisés  dans  les 
immuables  et  éternelles  notions  de  la  pro- 
bité et  de  la  justice.  Comment ,  dans  une 
assemblée  nationale  où  I'oti  <1(  voit  présu- 
mer qu'étoient  réunis  h  a  hommes  les  plus 
intègres  et  les  plus  éclairés ,  a*t-on  pu  en-^ 
tendre  sans  indignalioji  dire  et  prononcer 
que  les  députés  ne  seroient  plus  liés  par  le 
serment  ;  qu'on  n'auroit  plus  aucun  égard 
aux  cahiers;  qu'on  n'en  feroit  plus  la  rè^le 
de  sa  conduite  et  de  ses  opinions  ;  qu*on  ne 
travailleroit  plus  à  la  régénération  du 
royaume  d*après  le  vœu  général  de  la 
nation;  que  chaque  député  ne  seroit  plus 
regardé  comme  le  mandataire  de  tel  ou 
tel  bailliage,  mais  comme  le  représentant 
de  la  nation  entière  ;  que  tout  représentant 
auroit  le  droit  de  convertir  en  motions  ses 
propres  idées ,  et  que  ces  motions,  adoptées 
parla  pluralité,  seroient  lois  du  royaume? 
'  Telle  fut  la  motion  étrange  qu'osa  laire 
un  évêque  qui  depuis  a  déshonoré  son 
jninislère  et  son  nom.  Ce  qui  devroit  pa« 
roitre  encore  plus  étrange ,  c'est  que  cette 
motion  de  Talleyrand  Périgord,  évêque 
d*Anlun,  fiU  accueillie.  Tous  les  factieux 
en  regarUoieut  k  succès  comme  un  moyen 


Digitizixi  by 


(371) 

préliminaire  et  une  mesure  indispensable 
pour  arriver  à  leurs  fins  :  aussi,  malgré  les 
rives  réclamatiohs  des  ames  hounêtes^  Tas* 
semblée  nationale»  entraînée  par  les  dis* 
cours  concertés  de  Mirabeau,  de  Tabbé 
Sieyes,  de  Lechapeiier,  de  Thouret,  d£ 
Barnave  et  de  Eabaud  de  Saint-Etienne , 
décréta  que  les  députés  n'étoient  plus  liés 
par  leurs  sermens,  ni  tenus  de  suivre  leur£ 
cahiers.  Cétoit  décréter  le  parjure  el  £iire 
servir  le  crime  de  base  aux  ^ois  qui  dévoient 
régénérer  la  France. 

li'évêque  d'Autun  n'étoit  jqae  Téchp»  Féii»!!?^!* 
l'organe  de  Mirabeau  dont  il  étoit  depuis  4«*<*Att«iuit 

lo^g- temps  le  disciple  etiami.Ce  prélat  » 

qui  se  &isoit  gloire  de  son  inunoralité  et 

de  son  irréligion,  n'avoit,  comme  il  le  di- 

soit lui-même,  endossé  qu à  regret  le har^ 

nois  ecclésiastique^  Cadet  de  sa  maison ,  il* 

avoit  fallu  lui  assurer  ce  que  la  fortune  de 

ses  parens  ne  pouvoit  lui  faire espérer^c'esU 

à*dire  un  revenu*  proportionné  k  sa  nais- 

sance.La  carrière  militaire  lui  étoit  fermée, 

parce  qu'une  jambe  très-estropiée  ne  lui 

permettoit  pas  d^en  supporter  les  £itigurfi  | 

on  le  fit  abbé  pour  lui  procurer  un  état  et  des 

revenus  suiiisanjs.  Peu  curieux  de  la  science 

de  la,  religion. dont  iV-  n'ansbitiomioit  que  ' 

les  honneurs  et  les  ridiesses ,  il  se  livra  de 

bonne  heure,  par  goût  et  paraîtrait,  à  la 

sdenoç  de  radministtation  des  finances  : 
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c'étoît  là  sa  théologie  et  son  bréviaire. 
Actif  et  opiniâtre ,  il  savoit  allier  le  trayail 
du  cabinet  avec  ses  plaisirs  s  Fabbé  de  Péri* 
gord  étoit  Lanternent  connu  par  un  homme 
à  calcul  et  un  homme  sensuel.  Il  se  fit  le 
correspondant,  le  disci|de  de  Mirabeanet  du 
banquier  PancKaud.  C'est  à  Técole  de  ce& 
deux  hommes  qu'il  a  acquis  les  connois* 
sances  avec  lesquelles  nous  Façons  tu  figu* 
rer  avec  distinchon  dans  les  administra- 
tions de  la  compagnie  des  Indes  et  delà 
caisse  d'escompte.  Mirabeau  ^  expatrié  pour 
5es  crimes  y  correspondoit  avec  lui  ;  une 
ame  électrisée  par  un  tel  maître  devoit  faire 
de  grands  pas  dans  lesToies  de  l'immoralité» 
Son  esprit,  cultivé  pour  les  affaires ,  le  fit 
choisir  agent  du  clergé  ;  il  en  remplit  avec 
apjdaudissement  les  fonctions  pour  la  par* 
tie  de  Tadministration  ;  mais  ses  principes 
et  ses  moeurs  ne  permirent  pas  qu'il  passât 
de  l'agence  à  TépisGopat,  comme  il  étoit 
d'usage  f  on  se  contenta  de  lui  donner  une 
riche  abbaye.  Son  père,  le  comte  de  TaUey- 
rand ,  étoit  particulièrement  aimé  et  estimé 
du*  roi  y  et  le  méritoît.  H  gémissoit  sur  la 
conduite  peu  ecclésiastique  de  son  iils^  il 
ne  cessoit  d'interposer  près  de  lui  tons  les 
sentimens  dé  la  nature  et  de  k  confiance' 
pour  le  ramener  à  la  décence  de  son  état; 
enfin  il  étoit  profondémêtit  peiné  de  ne 
pas  le  voir  dans  Tépiscopat.  Au  Ut  de 
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la  mort,  il  fit  demander  au  roi^  pour  der* 
nière  grâce ,  de  Touloir  bien  nommer  «en . 
hls  à  TéTêché  d' Antim  yacant  parla  trwf- 
lation  de  son  titulaire^  l'abbé  de  Marbeuf^ 
k  rarchevêché  de  LyoB»  Ce  bon  père  eapé* 
roity  fiûaoit-il  dire  au  roi,  c^ue  son  fia , 
élevé  à  cette  dignité^  répareroit  les  torU 
de  sa  TÎe  actuelle,  et  ^'ii  auroit  aasea 
d'honneur  pour  ne  paa  manquer  aux  de* 
Toirsetà  la  décence  de  son  état.  Louis XYI 
fut  combattu  par  le  désir  de  donner  eeite 
consolation  à  un  père  mourant^  et  par 
l'extrême  répugnance  d*éle?er  à  Tépiscopat 
un  sujet  qui  «l'en  étoit  toujours  montré  iiidi* 
gne.J*ignorequelmotifdéGidalemonarque^ 
mais  je  sais  que  ,  malgré  les  Ibrtes  et  sages 
remontrances  de  Tarchevêque  de  Lyon,  mi-: 
nistre  de  la  feuille,  Louis  se  détermina  à 
lui  donner  Tévêché  d'Autun ,  dans  la  con- 
fiance, disoit-il,  que  c*étoit  peut-être  un 
moyen  de  le  ramener  auxTertna  de  aon 
état.  Mirabeau,  qui  Tavoit  formé,  en  fit 
son  enfant  perdu  à  rassemblée  nationale  t 
celui-ci  le  jetoit  en  avant  dans  les  occasioDa 
décisives,  et  il  arrivoit  ensuite  avec  toutes  ses 
ibrces  pour  lesoutenir*  L'abolition  des  man- 
dats impératift  devenoit  donc  une  mesure 
absolument  nécessaire  ,  pour  pouvoir  don- 
ner  Tessor  aux  motions  incendiaires  que  œ 
chef  de  fection  avoit  préméditées.  L'évtpie 
ci  Autuu  devint  uuikctieux  en  sous  ordre  : 


I 
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il  falloît  le  faire  connoitre  ^  à  eanse  du  rôle^ 
digne  de  samoraUté,  que  nous  le  Terrons 

jôner  dans  la  révolution  fi^. 

Un  grand  nombre  de  députés ,  en  qui  le 
cri  de  fat  probité  et  de  la  conscience  n'é* 
toit  pas  encore  étouffé,  ne  se  crurent  pas 
déliés  de  leur  serment  par  cet  étrange  dé- 
cret f  ils  se  hâtèrent  d*écrire  à  leurs  corn- 
înettans  pour  leur  soumettre  leurs  iustes 
sc  rupules  y  et  obtenir  leur  autorisation. 
Mats  comment  pouvoit-on  les  autoriser  t 

I;es  assemblées  [)riaiaires,  (jui  avoicnt  exl;^é 
et  reçu  ces  sermens^étoient  dissoutes;  des 
suffrages  isolés  ne  pouvoient  suppléer  à 
line  délibération  qui  devoit  être  prise  en 
commun  parles  mêmes  commettans^  pour 
avoir  la  force  et  Fautlienticité  requises  i 
aussi  rassemblée  nationale  passa  oulre, 
«ans  s'embarrasser  de  la  manière  dont  les 
commettans  envisageroient  ce  procédé.  Ce 
pas  une  fois  franchi ,  la  horde  des  factieux 
s'élança  dans  la  carrière  des  motions  les 
plus  extraordinairès.  Ils  y  étoiént  précédés 
et  suivis  de  tous k s  auxiliaires  qu'ils  avoient 
ramassés  pour  bouleverser  totalement  le 
royaume  qu'ils  étoient  appelés  à  régénérer. 
Cependant  les  troupes  commandées  pour 


(i)  L'uuU'ur  Ile  pouvoit  pas  pardonner  à  M.  de 
Tîilliyraud  d'avoir  fait  employer  im  jbieiu  du  clergé 
f^ttjk  Letoias  de  VMUU 
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la  tranquillité  de  Paris  et  la  sûreté  de  Ver- 
sailles y  étoieni:  arrivées.  Le  comte  Je  fiezen- 
val,  colonel  en  second  des  gardes-suisses  et 
lieutenant-général ,  eut  le  commandement 
de  la  division  qui  devoit  surveiller  Paris  et 
ses  enTirons.  Xies  agitateurs  profitèrent  de 
ce  rassemblement  pour  semer  des  bruits 
])i()pres  à  échauffer  les  têtes.  On  disoit 
hautement  que  le  roi  alloit  dissoudre  i'as^ 
semblée  nationale  y  et  mettre  Paris  à  la  dis*- 
crétion  de  l'armée  ;  les  factions  de  Necker 
et  d'Orléans  s'agitoienten  tous  sens ,  comme 
on  Ta  déjà  dit  plus  haut,  pour  obliger  le  - 
roi  à  faire  retirer  ses  troupes.  jMirabeau, 
surtout  y  tonuoit  à  la  tribune  dans  ses  mo- 
tions Tébémentes  contre  les  dangers  qui 
menaçoientla  représentation  nationale;  il 
fit  décréter  une  députation  au  roi,  avec  dea 
remontrances  qu'il  avoit  rédigées.  Dans 
cette  adresse,  pleine  de  Fénei^ie  du  déses- 
poir,  on  osoit  prédire  au  roi  les  plus  grands 
malheurs  I  s'il  s'opiniâtroit  à  retenir  près 
de  Versailles  et  de  Paris  l'armée  qui  y  )e- 
loit  l'alarme  et  la  consternation.  Le  roi, 
conseillé  par  des  ministres  (i)  sages  et  fer- 


(i)  Ceux  qui  constfUlotent  ce  parti  au  roi  a^étoient 

point  ministres.JaC  iiiinislre,  alors  en  fonctions,  fut  même 
rentoyé  le  lendemain  pour  faire  place  à  ceux  qui ,  mus. 
lioute,  &Toient  préparé  le  coup  d^aulorilé  qui  ne  put  élr« 
exécuté* 
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mes  y  ne  se  laim  point  intimider;  il  répoB- 

4îtque  les  troupes  éioieat  nécessaires  pour 
la  sûreté  publique  et  même  pour  la  liberté 
de  leurs  délibérations^  qu'il  sanroit  en  di- 
riger les  mouvemensy  conformément  aux 
circonstances  qui  nécessiteroient  leur  acti- 
vité ou  leur  inaction  ;  que  si  néanmoins 
les  ciîiiîih\s  continnoient  à  devenir  exces- 
sives ^  rassemblée  pouToitse  retirer  à  Sois* 
sons  ou  à  Nojonponr  y  continuer  ses  séan**- 
cesi  que  lui  se  tiendroif  à  Compiègne,  pour 
être  toujours  à  portée  de  seconder  ses  trar 
Taux. 

Pendant  ce  temps  ,  le  roi  apprit  que 
]>i .  Neckcr  et  sa  faction  secondoient  celle 
d'Orléans  pour  exiger  le  renvoi  de  l'armée. 
On  lui  révéla  toutes  les  sourJes  menées  d# 
luinistre  prévaricateur  à  leflet  d'entreteuir 
l'insubordination  des  soldats  »  ainsi  que  la 
fermentation  du  peuple  de  Paris  et  de  Ver- 
sa  il  les.  Louis  XVI,  iucli  gué,  se  décida  à  ren- 
voyer un  homme  aussi  dangereux*  M.  Neo- 
ker ,  dans  la  nuit  du  1 1  au  12  juillet ,  reçut 
ordre  de  se  retirer  sur-le-champ  secrè- 
tement et  sans  bruit,  et  d'être  hors  du 
'  royaume  dans  les  vingt -quatre  heures.  Son 
orgueil  lut  atterré  par  ce  coup  inattendu  ; 
il  faisoit  évanouir  tous  ses  projets  am- 
bitieux. Se  voyant  surveillé  de  près ,  il 
B*osa  faire  parler  i^oii  nRvontrfiienîcnt  ^ 
il  partit  de  iiuit,  et  voulant  tromper  ses 
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snrveillans,  il  prit  la  route  de  Bruxelles, 
qu'il  quitta  ensuite  pour  se  rendre  à  sa 
maison  de  Coppet ,  sur  les  bords  du  lac  de 

Genève. 

Mirabeau  n*eut  pas  plutôt  appris  ce  ren- 
voi,  qu'il  employa  toutes  les  ressources  de 
sa  malheureuse  faconde  pour  en  tirer  un 
grand  parti  :  il  détestoit  M.  Necker  ;  il 
s'étoit  constamment  déclaré  cmitre  ses  opé- 
rations de  finances ,  et  n'avoit  pas  oublié 
foutes  les  petites  persécutions  que  lui  avoit 
fait  essuyer  le  ministre  pour  empeclier  Tim» 
pression  et  le  débit  de  son  journal  :  mais 
les  grands  scélérats  ne  font  acception  de 
personne  quand  on  peut  servir  à  leurs  pro- 
jets. Malgré  son  éloignement  et  son  ani- 
niositéy  ilavoit  conseillé  au  duc  d'Oïk  ans 
de  s*en  faire  un  partisan.  Son  influence 
actuelle  dans  le  ministère  et  sur  un  grand 
nombre  de  députés ,  les  trésors  de  l'Eut 
qui  étoient  entre  ses  mains  deyenoient 
de  puissans  moyens  dont  Mirabeau  pré* 
temioit  se  servir  pour  ai  river  à  son  but. 
£n  conséquence ,  il  iit  annoncer  à  Paris  ce 
renvoi  par  mille  bouches  soudoyées^comme 
le  prélude  des  couj>s  d'autorité  queledes- 
{  oLismepréparoit  pour  opprimer  le  peuple 
et  l'assemblée  nationale.  Des  émissaires  se 
répandirent  dans  les  faubourgs  et  dans 
toutes  les  rues^  portant  les  bustes  de 
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Nccker  et  du  duc  d'Orléans ,  criant  à 
l'oppression  y  à  la  tyrannie.  Paris  entra 
tcmt  à  conp  dans  la  plus  grande  fermen- 
tation. Le  renvoi  de  M.  .Netker  y  étoit  re- 
gardé comme  une  calamité  publique  $  les 
places  f  les  carrefours  y  les  rues  offiroient 
partout  rimage  de  la  consteruation  et  du 
désespoir.  Le  prince  de  Lambesc  ^  de  la 
maison  de  Lorraine,  grand^écuyer,  colonel* 
])i  opriétairedu  superbe  ré^^iment  deRoyal- 
AIlemand>  cayalerici  eut  ordre  des'aTancer 
à  la  tête  de  son  régiment  y  cantonné  aux 
Ciiauips-Elysées,  contre  cette  populace  qui 
menaçoit  de  se  porter  aux  dernières  extré- 
mités. Il  j  eut  des  coups  de  sabre  don* 
nés  pour  écarter  la  foule  sur  la  place  de 
Louis  XV.  Ce  régiment  se  voyant  assailli 
à  coups  de  pierre  chargea  les  assaillans  ; 
le  prince  de  Lambesc  entra  au  galop  dans 
le  jardin  des  Tuileries  par  le  pont  tour- 
nant $  il  renversa  y  sans  Taroir  aperçu ,  un 
vieiilaiil  qui  se  promenoit.  On  cria  à  l'as- 
sassin des  vieillards  :  ce  mot ,  porté  de 
bouche  en  bouche ,  ranima  la  populace  $ 
on  sonna  le  tocsin. Les  journées  et  les  nuils 
des  12  et  1^  juillet  dévoilèrent  les  pro- 
grès de  la  corruption  qui  avoit  gangrené 
lecorps  desGardes-Fran^aises.Cctte  troupe, 
jadis  si  docile  et  si  renommée  ^  devenue 
sourde  à  la  voix  de  ses  officiers^  et  haute- 
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ment  désobéissante  aux  ordres  portés  de 
la  part  da  commandant-général  j  le  baron 

de  Bezenval  ,  s*unit  armée  à  la  populace 
en  insurrection. 

Les  fiictieux ,  qui  étoient  les  moteurs  de 
ce  mouvement  désordonné  ,  se  hâtèrent 
d'alarmer  l'assemblée  nationale.  Celle-ci 
pressa  inutilement  le  roi  de  faire  retirer  les 
troupes,  scnl  moyen ,  ilisoit  on ,  d'apaiser 
uue émotion  aussi  dangereuse.  Le  roi  ayoit 
alors  pour  ministres  le  maréchal  de  Bro<* 
glie  j  le  comte  de  Montmorin  (i) ,  le  baron 
de  Ereteuil ,  MM.  de  la  Galaisière  ,  Foulon 
et  de  la  Porte.  Le  fougueux  Mirabeau , 
Toyant  la  grande  fermentation  que  pro- 
duisoit  dans  rassemblée  nationale  l'insur- 
rection du  peuple  de  Paris  et  le  refus  du 
roi  de  retirer  les  troupes ,  saisit  cette  oc- 
casion pour  poser  la  première  base  de  la 
souveraineté  de  l'assemblée  nationale  ;  il 
fit  tumultueusement  décréter,  et  rétablis- 
sement des  milices  bourgeoises  dans  tout 
le  royaume  pour  la  sûreté  du  peuple  qu'on 
Touloit  op]primer ,  et  !é  renvoi  des  troupes 
c]ui  enviiouuoient  Paris  et  Versailles,  et 


(t)  M.  de  Montraorîn  t-loit  du  ministère  renvoyt?  le 
12  juillet  f  ainsi  ^ae  MAL  de  iâ  Liueme  et  de  Hàmi- 
l'riest. 
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]a  responsabilité  des  ministres  relative^ 
ment  aux  troubles  actuels. 
,  Le  décret  fîifc  le  signal  qu'attendoieitt  à 
Paris  les  partisans  de  JNecker  et  les  émis- 
«lires  de  d'Orléaus  pour  Texécutioa  des 
projets  concertés  d'avanoe.  Les  httides 

soudoyées,  conduites  par  les  compagnies  ar- 
mées et  corrompues  des  Gardes-Françaises, 
;5e  portèrent  en  force  au  Garde-Meuble  et 

à  l'Arsenal  ;  ils  en  enlevèrent  tout  ce  qui 
pouToit  servir  à  leurs  vues  ^  il&  forcèrent 
les  ateliers  des  armuriers ,  et  s'emparèrent 
des  armes  ^  ils  se  rendirent  anxinvalides  où 
ils  se  saisirent  des  fusils,  des  baïonnettes,  de 
la  pondre  et  des  balles  qui  y  étoient  enuna- 
i;asinées,  avec  six  canons.  En  vingt-quatre 
heures ,  deux  cent  mille  bras  se  trouvèrent 
armés  et  dirigés  par  les  fiictieuz  qui  aToient 
à  leurs  ordres  les  six  bataillons  des  Gardes- 
Françaises. 
JLes  chefs  cachés  de  cette  subite  insnr- 

rection  sentirent  l'iniportance  de  s'emparer 
de  la  Bastille  d'où  l'on  pourroit  foudroyer 
Paris  et  les  insurgens.  Le  marquis  de  Lan- 
nay,  ({ui  en  étoit  gouverneur,  avoit  reçu 
Tordre  de  se  déiendre  ,  en  cas  d'attaque  , 
et  de  balayer  f  à  coups  de  canons  chargés 

à  iiulraïUc  3  la  rue  et  le  iaul)oiirg  Saint- 
Antoine  s'il  y  avoit  rassemblement.  Le& 
hordes  des  mutins  soulevés  se  portèrent 
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donc  en  foule  et  en  force  vers  cette  forte- 
resse. On  somma  le  gouverneur  d'en  ou- 
vrir les  portes  ;  sat  son  refus  Tescalade  fut 
tentée  de  tous  côtés.  Comment  faire  face 
à  plus  de  cent  mille  forcenés  arec  une  poi- 
gnée de  soldats  invalides  2  Gomment  le  ba* 
nm  de  Beienral  u'avoit^il  pas  pourvu  ce- 
boulevart  d'une  force  plus  imposante  ^  et 
surtout  d'une  artillerie  chaudement  servie  ! 
Sans  doute  que  le  gouvemenr  perdit  la' 
tête;  sa  résistance  ne  fut  pas  longue  ;  le 
pont-ieTÎs  fut  forcé.  On  lit  courir  le  bruit 
que  le  marquis  de  Lannay  l'avoit  fiut  baisser* 
en  signe  dè  paix  pour  attirer  les  premiers 
assaillans  et  les  massacrer  dans  la  cour  : 
e'étoit  un  mensonge  inventé  ponr  échanflGer 
le  peuple  et  le  porter  à  des  scènes  de  sang.- 
Le  major  de  la  Bastille  et  les  invalides  qui 
Ttentoiuroient  fnrent  les  premières  victimes 
des insnrgens.  Le  gouverneur  f  bât  prison-- 
nier,  fut  lié,  garrotté  et  traîné  à  l'Hôtel-de- 
Ville^  an  miliea  d'une  populace  en  fureur 
qm  le  comrroit  de  bone,  d'opprobres  et  de 
coups,  demandant  à  grands  cris  son  sang 
et  sa  vie*  A  peine  étoit-il  arrivé  au  pied  \ 
dn  grand  escslier  de  rH6tel*de-¥ille  sur 

la  pluce  de  Grève  ,  qu'il  fut  inhumai- 
nement massacré»  On  se  bâta  de  couper  sa 
tête ,  d'arracher  son  ccenr  ^  de  les  placer 
sut  des  piques  pour  les  montrer  au  peupla 
qui  en  marqua  sa  satisfiiction  par  des  bur* 
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lemens  d'aUégre«e«  La  rage  des  forcenés 
n'avoit  plus  de  frein  ;  on  tnoit ,  on  massa- 

croit ,  ou  Lanternoit  tous  ceux  qui  étoieiit 
désignés  comme  les  ennemis  du  peuple  (i)* 
Ce  fut  dans  ce  jour  de  meurtres  et  de  sang 
qu'on  s'avisa  de  hisser  aux  bras  de  fer  qui 
soutenoient  les  réverbères  ou  lanternes  ^ 
comme  à  autant  de  gibets ,  les  victimes  de 
la  luicur  populaire.  Ce  fut  ce  jour  qu'on 
dévoua  à  la  laaijsrtw  les  aristocrates  ;  ce 
fiit  à  cette  occasion  que  ces  modernes  can- 
idibales  entonnèrent  ce  chant  de  moi  L  dont 
le  sanguinaire  reirain  étoit  :  Ahp  qa  ira, 
fa  ira  ,les  aristocraiss  à  ia  lanterne.  Tout 
le  royaume  retentit  bientôt  de  ce  refrain 
qui  appeloit  la  populace  au  massacre  des 
honnête^  gens  ^  et  qui  devint  effectiremenfc 
un  cri  de  fureur  et  de  mort. 
,  Ainsi  se  passa  à  Paris  la  fameuse  journée 
du  i4  juillet  1789.  La  populace^  enivrée  de 
son  triomphe  y  menaçoit  de  se  porter  le 
lendemain  àVersaiiies.  Deux  régimens^ 
placés  près  de  Paris  ^  éprouvèrent  une  dé^ 
sertion  considérable  \  les  soldats  corrompus 
allèrent  se  joindre  aux  Gardes- Françaises 
insurgée^.  JU'assemblée  nationale  connoia- 
soit  toutes  ces  scènes  d'horreurs;  elle  se 
hâta  d  en  prévenir  le  roi^  de  députer  vers 


(1  )  il  n'y  eut  1»  jMip-lA  4fie  Irob  vietiines  des  htem 

popuUite»}  cetoit  «uii^  doute  troii  vicies  tic  Uu^. 
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le  peuple  à  Paris  pouAirrêter  sa  fangue, 
et  resta  toute  la  nuit  en  |)ermanencej  pré- 
sidée par  son  vice-président ^  le  marquis 
de  La  Fayette*  Dans  cette  nuit  elle  députa 
deux  fois  au  roi  pour  lui  exposer  le  dan- 
ger que  couroient  r£tat  et  sa  personne , 
si  sa  mafesté  ne  se  hfttoit  de  renvoyer  son 
armée  et  de  rappeler  M.  jNecker. 

Louis  XVI 9  qui  savoit  être  grand  quand 
il  étoitbien  conseillé ,  ne  crut  pas  devoir 
se  laisser  ainsi  efirajer  :  il  répondit  qu'il 
sauroit  prendre  les  mesures  convenables 
pour  ramener  le  bon  ordre.  On  a  prétendu 
qu'à  ce  moment  il  ignoroit  les  coupables 
succès  de  la  capitale;  que  les  ministres 
même  ne  pouvoient  encore  croire  à  la 
prise  de  la  Bastille.  Cette  réponse  ferme 
agita  l'assemblée  $  alors  le  duc  de  Lian^ 
court  s'en  détache ,  vole  chez  le  roi  qu'il 
trouve  seul,  se  jette  à  ses  genoux  et  le 
conjure  de  prévenir  les  scènes  alfreuses  qui 
vont  avoir  lieu ,  si  sa  majesté  ne  se  hâte 
de  s'unir  à  l'assemblée  nationale  pour  ar- 
rêter le  débordement  du  peuple  de  Paris 
qui  ne  respire  plus  que  sang  et  carnage. 
Sta  paroles  entrecoupées,  ses  sanglots, 
ses  larmes  y  le  tableau  efirayant  de  la 
situation  du  moment ,  du  péril  qui  mena- 
çoit  la  vie  du  roi,  et  le  bouleverse- 
ment du  royaume  y  iirent  sur  l'esprit  et  le 
cœur  de  ce  monarqua  une  impression  si 


subite  et  si  TÎTe  y  qÏÏe  Louis  XVI  ^  entraîné 

par  un  sentiment  dont  il  ne  fut  pas  le 
maître,  se  détermina  à  se  rendre,  sans  cor- 
tège et  sans  suite ,  à  rassemblée  naticH 
iiale  pour  ne  plus  faire  qu'un  avec  elle; 
lui  promettre  le  renvoi  des  troupes,  et 
aviser,  de  concert,  aux  moyens  les  plus 
prompts  de  faire  cesser  refTervescence  dont 
les  effets  étoient  déjà  si  funestes  :  démarchey 
hélas!  trop  peu  réfléchie  et  malheureuse* 
ment  décisive.  Dès  ce  moment  rassemblée 
nationale ,  ou  plutôt  les  £ictieux  se  virent 
maîtres  de  la  personne  et  des  volontés  du 
roi ,  et  ils  d*itèrent  de  cette  époque  le  règne 
de  leur  latale  autorité.  Le  roi,  reconduit 
au  château  par  l'assemblée  nationale,  tat 
comblé  des  bénédictions  du  peuple.  Les 
factieux,  maîtres  des  mouvemens  qu'ils 
avoient  excités,  se  hâtèrent  de  fiiire  an* 
noncer  à  Paris  la  démarche  du  roi  et  ses 
promesses  pour  le  ren?oi  des  troupes. 
MM.  Bailly  et  La  Fayette  étoient  à  la  tête 
de  cette  grande  députa tion. 

Fendant  ce  temps,  on  démolissoit  la 
Bastille^  cent  mille  bras  y  travailloient 
nuit  et  jour.  On  y  vit  Bailly  et  La  Fayette 
se  mêler  dans  les  groupes ,  et  lëlicitec  ce 
peuple  vainqueur  sur  la  conquête  de  sa 
liberté.  Ils  prodiguoient  ainsi  la  flatterie 
pour  recueillir  bientôt  les  honneurs  qu'ils 
ambitionnoient  Tua  et  Tantre*  Ce  furent 
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eux  qui  raggérèrent  à  ce  peuple  enitré 
ridée  de  se  doimei  des  chefs  (jui  le  proté- 
geassent contre  les  entreprises  de  la  cour 
et  de  raristocratie*  BaiUy  s'étoit  distingué 
en  présidant  le  tiers,  lorsqu'il  seconstiUia 
assemblée  nationale  ^  La  Fayette  paroissoit 
encore  couveri  des  lauriers  que  sa  jeune 
valeur  avoit  cueillis  en  défendant  la  liberté 
de  rAmérique,  Le  peuple  savoit  qu'en  ap-^ 
plaudissant  à  Tinsurrection  de  Paris  ^  il 
avoit  fait  adopter  à  rassemblée  nationale 
comme  maxime  sacrée  :  «  Que  l'insurrec- 
tion d'un  peuple  qui  se  croit  opprimé  est 
le  plus  saint  des  devoirs.  » 

Dès  le  16  juillet,  rassemblée  nationale 
prit  un  arrêté  pour  demander  le  renvoi 
des  ministres  et  le  rappel  de  M.  Necken 
Le  roi,  qui  n'a  voit  plus  de  volonté,  céda 
à  ce  vœu  qu'oii  lui  présenta  comme  le  vœu 
de  la  nation.  Ce  jouc-là  même  on  égorgeoit 
à  l'Hôtel- de- Ville  de  Paris  M.  de  Fies* 
selles^  prévôt  des  marchands,  accusé  d'a<^ 
voir  conspiré  contre  le  peuple ,  et  d^avoit 
été  le  complice  de  l'infortuné  marquis  de 
Launay  (ij.  On  montra  sa  tète  au  peuple 
qui  s'étoit  porté  en  foule  sur  la  place  de 


(1)  M.  de  FleMelies  a  voit  péri  le  14  *  dW  conp  de 
pUtolet  qui  lai  fiit  tiré  tur  la  place  de  Gtèye ,  au  moment 
oàf  eprèt  U  meurtre  de  M.  deLannsyi  il  duvdkQÎt  à 
•^évader. 

2.  a5 
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Grère  :  ce  moment  avoit  sans  doute  été 
préfiaré*  MM.  Baillj  et  La  Fayette  forent 
aperçus  dans  la  foule 5  des  voix  s'élevèrent 
pour  proclamer  Je  premier^  maire  de  Paris^ 
et  le  second ,  commandant  de  la  milice  pa- 
risienne (i).  Ce  cri,  répété  parla  multitude 
flattée  d'avoir  le  droit  de  se  nommer  des 
chefi,  fat  habilement  saisi  par  les  deux 
ambitieux  ravis  des  succès  de  leurs  insinua- 
tions* Ils  se  firent  voir  au-dessus  des  grou- 
pes qui  les  soulevoient  ;  ils  s'agitment  poar 
exprimer  leur  reconnoissance.  Les  cris  et 
les  applaudissemens  redoublant,  ils  firent 
passer,  de  bouche  en  bouche ,  leur  accep- 
tation, mais  à  la  condition  qu  elle  seroit 
ratifiée  par  l'assemblée  nationale  »  à  qui  , 
comme  mend>res  dépendans  d*eUe,  ils  al- 
lèrent en  rendre  compte.  Ils  y  parurent  le 
même  jour  :  leurs  di  scours  insinuans,  parés 
de  tous  les  dehors  de  la  modestie  y  et  sur- 
tout de  leur  déférence  pour  le  jugement 
de  l'assemblée  9  obtinrent  le  consentement 
désiré ,  et  même  la  liberté  et  l'invitation 
de  revenir  prendre  leurs  places  et  leurs 
droits  quand  leurs  nouveaux  emplois  leur 
en  laisseroient  le  loisir.  Leur  retour  à 


(a)  MM.  BâîUy  «I  de  La  Fayette  fafeat  pioclamét 

et  exerçoient  en  ce  luoiutiil,  dAU&Pârisj  leurs  iouc- 
tions  respectives. 
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Paris  Alt  prompt  s  fiailly  fut  proclamé 
maire  à  la  tète  de  la  commune,  et  La 
Fayette  commandant  de  la  milice  pari- 
atennej  à  la  tête  de  cent  cinquante  mille 
hommes  sous  les  armes.  Ces  deux  hommes, 
montés  sur  ce  nouveau  théâtre ,  vont  jouer 
un  rôle  digne  d'eux  et  des  vues  qui  les 
animoient. 

Ce  nouvel  ordre  de  choses  ouvrit  les 
yeux  des  personnes  bien  avisées  qui  en 
prévirent  toutes lessuites.  M.  lecomte d'Ar^ 
tois  p  désespéré  du  parti  extrême  qu'a  voit 
pris  le  roi ,  et  ne  Toyant  dans  Tavenir  que 
des  jours  sinistres ,  crut  devoir  sortir  du 
royaume  avec  ses  enfans  ;  Madame  et  ma- 
dame la  comtesse  d'Artois  se  retirèrent  à 
Turin;  le  prince  de  Coudé,  le  duc  de 
Bourbon  son  iils,  le  duc  d'Enghien  son 
petit*fils,  et  la  princesse  Louise  sa  iilie , 
se  retirèrent  en  pays  étranger  ;  le  maréchal 
de  Broglie,  le  maréchal  de  Castres,  les 
ministres  actuels ,  les  Polignac  et  les  pre- 
mières familles  de  la  cour  suivirent  cet 
exemple.  Ce  départ,  blâmé  par  les  uns, 
approuvé  par  les  autres  ^  alfligeoit  les  vrais 
amis  du  roi,  qui  le  Toy oient  livré  aux  en* 
nemis  de  5on  autorité.  11  est  certain  que  ce 
monarque ,  décidé  à  se  dévouer  tout  entier 
pour  le  bonheur  de  la  nation ,  conseilla 
lui-même  au  comte  d' Artois  de  s'éloigner, 
parce  qu'il  étoit  personnellement  en  hutte 
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i  une  faction  qni  en  vouloit  à  ses  jours  ; 
eu  même  temps  Louis  marqua  sa  seusibiiilé 
et  sa  reconnoissance  à  Monsieur  qui  s*an- 
noDça  comme  voulant  partager  ses  peines 
et  ses  dangers. 

Le  nouveau  maire  et  le  nouveau  com- 
mandant ,  voulant  faire  sanctionner  par  le 
roi  la  nomination  de  la  populace  et  de  la 
milice  parisienne  i  insinuèrent  à  l'assem- 
blée nationale  que  la  présence  du  roi  à 
Paris  y  entouré  d'un  grand  nombre  de  dé- 
putés, devenoit  nécessaire  pour  calmer  les 
inquiétudes  du  peuple.  Ainsi  on  engageoît 
le  monarque  à  consacrer^  par  cette  démons- 
tration^ les  atteintes  données  à  son  au- 
torité, et  les  horreurs  qui  avoient  été  les 
effets  de  la  licence  la  \Aus  effrénée.  Ce 
plan  étoit  celui  des  factieux  qui  n'oa^ 
rroient  un  abîme  que  pour  parvenir  à  un 
autre;  il  fut  adopté.  Une  députation  de 
rassemblée  nationale  proposa  au  roi  cette 
démarche  $  Louis  XYI,  qui  s'étoit  dévoué  ^ 
l'accepta  malgré  les  réflexions  qu'on  lui 
iit  faire  sur  le  danger  qu*il  couroit*  Le 
vendredi  17 ,  il  se  rendit  à  Paris ,  ayant 
Monsieur  dans  son  carrosse ,  suivi  d'uu 
grand  nombre  de  députés  qui  Taccompa- 
gnoient.  La  veille ,  l'assemblée  fit  savoir  que 
le  roi  se  rendroit  à  THotel-de-Ville,  et  que 
sa  majesté  avoit  fait  rappeler  M.  Necker  : 
alors  la  joie  la  plus  vive  succéda  tout  à 
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coup  aux  excès  de  la  cruauté  en  délire; 
la  Teille  on  massacroit,  oa  lanternoit; 
an jourd'hui  on  chantoit ,  on  s'embrassoit. 

Tout  retenlissoit  diiiis  les  rues  des  cris  de 
vive  le  roi  !  vive  La  tiaXionl  vive  M.  Necher  ! 
Quelle  mobilité  !  quel  peuple  !  Bailly  et 
La  Fayette  qui  regardoient  l'entrée  du  roi 
à  Paris  comme  un  jour  de  triomphe  pour 
eux  y  aToient  tout  disposé  pour  le  plus 
imposant  appareil  :  une  double  haie  de 
cent  cinquante  mille  hommes  armés  ^  sur 
quatre  de  hauteur,  bordoit  le  passage  de- 
puis la  barrière  de  la  Conférence  jusqu'à 
Fflotel-de-Ville  j  la  terrasse  des  Tuileries, 
le  Pont-Aoyal,  le  Pont-Neuf,  la  place  de 
Grère  étoient  hérissés  de  canons ,  avec  un 
grand  nombre  d'in  lillenrs  pour  le  service 
des  batteries.  Tout  sur  ce  passage  oifroit 
l'image  de  la  terreur*  Le  maire,  en  grand 
costiune  el  suivi  d'un  cortège  considérable, 
vint  recevoir  le  roi  à  la  barrière.  Le  mar- 
quis de  La  Fayette,  sur  un  cheval  riche- 
ment caparaçonné,  accompagné  de  son 
état-major ,  se  plaça  à  la  portière  du  car- 
rosse ,  du  côté  du  roi  :  ce  monarque  étoit 
▼êtu  simplement,  et  suivi  d'une  escorte  de 
ses  Gardes-du-Corps.  Un  peuple  immense 
encombroit  les  fenêtres ,  les  quais  et  même 
les  toits.  Les  fiictieux ,  au  nombre  desquels 
on  peut  mettre  désoruiuxs  le  maire  et  le 

commandant  I  maîtres  dea  mouvemens 
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et  des  affections  de  la  multitude ,  crurent 

devoir,  dans  cette  ciK onstaïue  ,  opérer 
sur  Tesprit  du  roi  une  sensatiou  quilui 
apprît  à  redouter  le  peuple  de  Paris ,  et  à  se 
laisser  désormais  conduire  par  ceux  qui  en 
étoient  devenus  les  guides,  ii'aprèsles  cris 
de  |oie  de  la  veille ,  on  devoit  s*attei\dre 
au  plus  grand  enthousiasme  ;  et  néanmoins 
un  morue  silence^  uniquement  interrompu 
de  distance  en  distance  par  le  seul  cri  de 
vlye  1(1  nation  !  régna  pendant  tout  le  temps 
que  le  roi  traversa^  au  pas  des  chevaux,  le 
long  intervalle  qui  se  trouve  entre  la  bar- 
rière de  Ja  Conférence  et  rHotel-de-A'ille. 
Tout  ce  qui  frappa  ses  yeux  et  ses  oreilles 
dans  ce  trajet,devoit  nécessairementexciter 
dans  son  ame  les  émotion.s  de  l'incfuiétude 
et  de  la  crainte  :  cependant  son  visage 
p'en  parut  pas  altéré  ;  il  étoit  calme ,  ses 
reiîartls  n'indiqnoient  que  la  conliance  et 
la  honté.  Arrivé  à  l'Hôtel -de -Ville ,  le 
maire  osa  lui  dire  à  haute  et  intelligible 

voix  :  «  Siie,  le  peuple  ajoute  aujourd'inii 
à  la  cotiquéte  de  sa  liijerté  celle  de  son 
roi.  »  Cette  phrase ,  portée  de  bouche  en 

bouche,  fuL  a|)[)laudie  avec  les  transports 

du  délire.  Le  maire  présenta  en  même 
temps  au  monarque  la  cocarde  nationale 

ou  tricolore.  Ce  choix  des  couleurs  rouges, 
bleues  et  blanches  avoitété  ménagé  à  des* 
sein  par  la  faction  dominante  alors^  ca^ 


Digitized  by 


i 


(  391  ) 

c'étoit  la  livrée  d'Orléaos.  Louis  XVI  rar* 
bora  sur  son  chapeau^  se  couvrit  et  se 

présenta  ainsi  aux  fenêtres  de  l'Hotel  de- 
Ville.  C'étoit  là  le  coup  de  théâtre  prémé- 
dité. A  cette  vue,  toutes  les  bouches ,  jus- 
qu'alors muettes,  s'ouvrirent  pour  faire 
retentir  les  acclamations  de  la  joie.  Des 
cris  redoublés  de  vive  le  roil  le  bruit  da 
canon  tiré  en  &igne  de  réjouissance,  signa- 
lèrent ce  moment  où  Tautorité  royale  pré- 
ludoità  son  agonie.  Les  discours  deMM.  dé 
La  Fayette,  de  Lally - Tolendal ,  de  Sta- 
nislas de  Clermont- Tonnerre  ,  excitèrent 
les  plus  vifs  applaudissemens  :  le  roi  y  ré* 
pondit  avec  sensibilité. 

Après  celte  pénible  cérémonie  qui  devoit 
lui  avoir  fait  faire  d'affligeantes  réflexions , 
le  roi  retourna  à  Versailles  au  milieu  des 
cris  de  vive  le  roi  !  vive  la  nation  l  qui  rac- 
compagnèrent sur  toute  sa  route.  Ce  jour 
fut  un  jour  d'ivresse  pour  Paris  qui  sem- 
bloit  établir  aiors  les  bases  de  sa  supréma- 
tie :  mais  il  fut  sans  doute  pour  Louis  un 
jour  de  tristesse  et  de  deuil  intérieurs  ;  car 
ce  monarque  y  avoit  dù  voir  la  per^ipective 
de  la  chute  de  son  troue. 

Des  courriers,  dépêchés  pourjiàter  le  re- 
tour de  M. Neckur,  s'etoif  nt répandussurles 
grandes  routes  de  Bruxelles  et  de  la  Suisse, 
où  le  bruit  couroit  qu'il  avoit  dirigé  ses  pas* 
Ce  fut  à  liàie  que  ce  ministre  disgracié  ap^ 
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prit  la  nouTelle  de  son  rappel  demandé  à 
grands  cris  par  le  peuple  de  Paris  et  Tas* 

semblée  nationale  j  c'est  là  qu'on  lui  fit  la 
peinture  des  désastres  qu'avoit  causés  sou 
départ.  La  Teille  de  ce  jour  heureux  pour 
son  orgueil  et  son  ambition ,  il  s'éloit  for» 
tuitement  rencontré  dans  la  même  auberge 
ayec  le  duc  et  la  duchesse  de  Polignac  qui 
avoieiîl  contribué  à  son  exil,  et  qui  s*ex- 
palrioient  eux-mêmes  pour  se  dérober  aux 
poignards  dirigés  contre  leur  personne  ^  en 
haine  de  la  faveur  dont  Us  jouissaient  au- 
près de  la  reme. 

Cependant  le  délire  de  la  capitale  s'étoit 
communiqué  aux  prQvinceiij  partout  on  y 
arboroit  la  cocarde  nationale;  partout  le 
peuple  célébroit  la  prise  de  la  Bastille  ;  par« 
toutil  ilépossédoit  les  magistrats  des  villes 
et  des  communautés  placés  par  le  roi,  pour 
en  nommer  de  son  choix  $  partout  les  ha- 
bitaus  se  fornioient  en  milice  bourgeoise, 
et  s'armoient  pour  leur  défense  commune; 
partout  une  autorité  rivale  de  celle  du  roi^ 
et  même  plus  prépondérante,  donnoit  im- 
périeusement lu  loi  ^  .partout  on  forçoit  lea 
arsenaux  pour  prendre  les  armes  qui  7 
étoient  en  réserve;  partout,  enfin,  les  émis- 
saires des  factieux  se  répaudoient  pour  se-* 
tuer  des  bruits  faux  et  alannaus.  Tantôt 
c'étoient  di  s  liordes  de  brigands  qui  ve- 

«oient  eiUever  le^  moissons  et  dévaster  les 
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campagnes;  tantôt  c'étoient  les  seigneurs 
qui  se  fortifioient  dans  leurs  cliâteaux,  et 
qui  7  faisoient  des  amas  d'armes  pour  op« 
primer  le  peuple.  De  là  il  s'établît  une  sur- 
veillance populaire  ci  lumullueiise  qui  gê- 
nait la  liberté  des  voyageurs  y  et  entravoit 
toutes  les  communications  |  de  là  des  com- 
munes entières  se  réunissoienl  pour  incen- 
dier les  châteaux  y  brûler  les  archives  et 
dévaster  les  maisons  des  riches  proprié- 
taires j  de  là  des  bandes  d'assassins,  profi- 
tant du  délire  général^  portoient  le  meurtre 
et  la  mort  dans  tous  les  lieux  où  ils  pou* 
voient  assouvir  leur  haine  contre  leurs 
ennemis  et  satisfaire  leur  penchant  pour 
le  pillage.  L'assemblée  nationale  apprit 
froidement  la  nouvelle  de  tous  ces  atten- 
tats contre  les  propriétés  et  la  liberté  pu- 
blique. Sur  la  motion  de  Mirabeau ,  auteur 
de  tous  ces  désordres,  elle  passa  à  Tordre 
du  jour  9  après  avoir  décrété  Torganisation 
des  gardes  nationales  dans  toutes  les  com- 
munes du  rujaume. 

Le  baron  de  Bezenval,  Suisse  de  nalion, 
fut  la  première  victime  de  ces  nouvelles 
autorités.  Le  commandement  qui  lui  a  voit 
été  confié  des  troupes  rassemblées  pour  cou* 
tenir  Paris ,  avoit  rendu  son  nom  odieux  : 
le  grand  changement  qui  venoit  de  s'opérer 
lui  ht  sentir  que  sa  personne  couruit  de 
Ijrands  dangers  en  restant  plus  long- temps 


(       )  • 

en  France.  Muni  d'un  passe-port  du  roi, 
il  s'acheminoit  en  poste  vers  la  Suisse  , 

k)rs(jîie  les  gardes  nationales  de  Nogent^ 
sur-Seiae|  sans  égard  pour  le  nometlau^ 
torité  du  roi,  Farretèrent  à  son  passage , 
rt  eu  doiiiicrent  aris  à  la  coiuîianit'  de 
Paris*  £n  vain  le  roi  donna  di,'s  ordres  pour 
que  ce  général  eût  la  liberté  de  se  retirer 
dans  sa  j)atrie  ;  le  peuple  df  Tai  Ls  exigea 
que  le  baron  de  iiesenTui  lui  fut  livrée  et  il 
fut  amené,  en  conséquence,  dans  les  prisons 

du  Cliâtelet.  11  ialliiL  loule  l'aulorilé  de 
rassemblée  nationale  et  toutes  les  précau- 
tions prises  par  Bailly  et  La  Fayette  pour 
qu*il  ne  fiit  pas  massacré  ou  lanterné  à  son 
arrivée  :  on  n'apaisa  le peuple  avide  de  sou 
sang  qu'en  disant  que  c'étoit  à  la  loi  à  le  ju- 
ger, et  qu'on  alloit  lui  faire  son  procès.  On 
avoit  aussi  arrêté  deux  députés  de  l'assem- 
blée nationale,  qu'on  accusoit  de  s'évader; 
e'étoient  l'abbé  de  Calonne  (i)  et  le  célèbre 
abbé  Maury.  Indignés  Tun  et  l'autre  du 
décret  qui  avoit  délié  les  députés  de  leur 
serment,  ils  alloient  dans  les  chefs-lieux 
des  bailliages  qui  les  avoient  nommés ,  pour 
obtenir  le  consentement  de  leurs  commet- 
tans,  ou  renoncer  à  leurs  missions.  Le 


(i)  L'abbé  de  Caloime  n'étoit  point  membre  de  Fts- 

semblce.  ii  suivit  son  fi^re  dans  tons  »ea  Toyages.  C'est 
M.  Tabbé  de  Barmond  qui  fut  arrête. 
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premier  fut  arrêté  à  Nogent ,  et  le  second 
à  Pérojine.  L'assemblée  naUonaie  lt\s  ré- 
clama f  et  ils  rentrèrent  dans  son  sein. 
Par  une  suite  de  cette  fermentation  popa-^ 
laire^  on  alla  arracher  M.  Foulon  à  sa 
terre ,  à  quatre  lieues  de  Paris  $  il  a^  oit  été 
nommé  ministre  lors  du  renvoi  de  M.  Nec- 
ker  9  un  crime  capital  aux  yeux  du  peu* 
pie.  Les  paysans  de  sa  terre  et  du  roisinage 
ramenèrent  sur  un  tombereau }  on  le  pro- 
mena dans  les  rues  de  Paris  ^  où  il  fut 
huéj  insulté^  couvert  de  boue  et  assailli  de 
pierres  :  arrivé  sur  la  place  de  Grève,  il  y 
fui  inliumainement  massacré  ^  sa  tête ,  cou- 
pée ,  lut  mise  au  bout  d*une  pique  en  signe 
de  trophée.  Son  gendre,  M.  Berthier,  in- 
tendant de  Paris  y  arrêté  sur  la  route  de 
Compiègne ,  arriva  peu  de  momens  après* 
Dans  sa  traversée  de  la  porte  Saint-Denis 
à  i'iidtel-de- Ville ,  cette  malheureuse  vic- 
time de  la  frénésie  du  |our  fut  rassasiée 
d'opprobres  et  d'outrages.  M.  de  La  Fayette 
Pavoit  fait  entourer  de  soldats  nationaux 
pour  le  garantir  de  la  fureur  populaire  ; 
il  arriva  lui-même  pour  le  couvrir  de  soft 
égides  mais  un  coup  de  massue  abattit 
M.  Berthier  aux  pieds  de  ce  commandant  f 
comme  il  alloit  monter  les  degrés  de  l'es- 
calier de  THotei- de -Ville.  Sa  tète  fut 
incontinent  coupée )  placée,  toute  dégoût* 
tante  de  sang,  au  Lout  d'une  pique^  pour 
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être  portée  avec  celle  de  son  beau -père 
Foulon  dans  toutes  les  rues  de  la  capitale, 
avec  des  hnrlemensde  joie  quicaractériseni 
les  11 01  des  des  cannibales. 

Ces  scènes  d'anthropophages  se  passoient 
sous  les  yeux  des  nouvelles  autorités  ^  et 
eu  présence  de  la  force  armée ,  sous  les 
ordres  de  M.  de  La  f  ayette;  et  on  les  lais- 
soit  impunies  !  et  on  ne  les  réprimoit  même 
pas!  L'assemblée  nationale ^  présidée  par 
le  duc  de  Liancourt,  qu'on  avoit  voulu  par- 
là  récompenser  des  conseils  qui  avoient 
amené  Louis  XVi  à  l'assemblée  nationale > 
se  contenta  de  faire  une  invitation  au 
peuple  pour  le  ramener  à  la  tranquillité. 
Al.  de  La  Fayette  9  qui  avoit  déjà  fait  par* 
donner  aux  Gardes-Françaises  leur  défec* 
tion  et  leur  rébellion ,  obtint ,  dans  ces  cir* 
constances,  qu'elles  pussent  s'enrôler  dans 
les  gardes  nationales  soldées  de  la  ville  de 
Paris,  ainsi  que  les  soldats  des  autres  trou- 
jH  s  de  ligne  :  il  augmentoit  par-là  sa  force 
et  agrandissoit  son  influence*  Il  parvint 
bientôt  à  se  faire  donner  par  le  roi  la  pa- 
tente de  commandant  -  générai  de  toutes 
les  troupes  à  quinze  lieues  autour  de  Paris. 

M.  Necker  1  parti  de  Bâle ,  s*avançoit  vers 
la  capitale  :  il  recueilloit  avec  une  orgueil- 
leuse volupté  les  hommages  que  le  peuple 
attroupé  lui  prodiguoit  sur  son  passage.  Le 
roi  le  rejjut  avec  boulé  p  l'assemblée  natio- 
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nale  arec  un  grand  intérêt,  et  Paris  arec 

ivresse.  Ce  fut  le  3o  juillet  1789  que  ce 
ministre  y  devenu  plus  cher  par  sa  disgrâce, 
parut  à  rUôtel-de^Ville  de  Paris  ayec  sa 
femme  et  sa  fille,  la  baronne  de  Staël. 
Celle-ci,  qui  avoit  épousé  l'amba^adeur  de 
Suède^  aToit  trouvé  Tart  de  faire  mouvoir 
les  ressorts  de  l'intrigue  la  plus  active. 
Jamais  peut-être  particuliers  u'avoient  joui 
de  tant  d'honneurs  :  ce  fut  pour  Paris  un 
jour  de  fête.  Tous  les  individus  de  cette 
immense  capitale  se  jJortoieDt  où  ils  pou- 
voient  contempler  l'idole  du  jour.  M.  Nec* 
ker  trouva  son  buste  placé  dans  la  grande 
salle  de  riIôtel-de-Villej  il  fut  harangué 
comme  s'il  avoit  été  une  tête  couronnée  | 
l'air  retentissait  des  cris  de  vive  Necker  ! 
aucun  monarque  fraudais  n'a  voit  jamais 
été  accueilli  avec  autant  d'enthousiasme. 
Quand ,  pour  repaître  sa  vanité ,  il  se  pla«> 
i^oit  nyec  sa  femme  aux  fenêtres  et  saluoit 
le  peuple,  les  cris  de  vive  Necker!  redou- 
bloient.  Ivre  de  plaisir  et  de  joie ,  il  voulut 
signaler  un  si  beau  jour  par  des  traits 
éclatans  de  clémence ,  tels  que  les  rois  ont 
coutume  de  le  £iire  dans  les  grands  jours 
de  la  joie  publique  ;  en  conséquence ,  il  de- 
manda au  peuple  une  amnistie  pour  tous 
les  détenus  depuis  que  Paris  avoit  secoué 
le  joug  de  l'obéissance ,  et  il  insista  surtout 
pour  la  liberté  du  baron  de  Bezenval  qui 


Digiiizixi  by  Google 


(  398  ) 

ftYoit  été  refusée  au  monarque.  Son  ame 
présomptueuse  auroit  été  flattée  de  Tem- 

poiUrsur  le  roi;  mais  quoique  les  nou- 
yeaux  administrateurs  de  la  commune  eua- 
sent  accédé  à  cette  drasande  en  accordant 
une  amnistie  pleine  et  entière,  le  peuple, 
devenu  souverain,  en  excepta  néanmoins 
le  baron  de  fiesenyal.  Cette  mortification  , 
à  laquelle  le  ministre  ne  s'attendoit  pas 
le  )our  de  son  apothéose ,  empoisonna  les 
douceurs  d'une  aussi  brillante  journée.  Si 
raml)ition  qui  Taveugloit  ne  Tavoit  pas 
empêché  de  calcuU  r  dès  ce  moment  les 
subites,  rapides  et  les  capricieuses  varia- 
tions  de  la  faveur  du  peuple,  il  se  seroît  dès 
lors  repenti  de  son  retour  trop  peu  reileciii | 
il  auroit  pu  apercevoir  en  perspective  le 
déchaînement  peu  éloigné  de  ce  même  peu- 
ple qui  ie  couibloit  alors  de  bénédictions* 
Mieux  avisé  et  plus  prévoyant ,  il  seroit 
allé  dans  sa  maison  de  Coppet  jouir  de  la 
réputation  de  grand  homme  que  son  relus 
auroit  sanctionnée  et  perpétuée,  au  lieu 
devenir  entourer  sa  médiocrité  d'une  fil- 
mée briltantequi  s'estbien  vite  évanouie, 
et  n'a  plus  laissé  voir  qu'un  homme  ordi- 
naire qui  avoit  usurpé  sa  réputation  par 
la  suili^aacc  et  le  charlatanisme. 

M.  Necker  9  si  glorieusement  rétabli ,  se 
crut  le  maître  de  la  France.  Le  roi  lui  laissa 
le  choix  du  nouveau  ministère.  Jamais 
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maire  àn  palais,  jamais  premier  ministre , 

n'avoit  été  investi  d'autant  de  puissance. 
Il  n'admit  dans  le  ministère  et  dans  le 
eonseil  d'état  que  des  hommes  dont  il 
pouvoit  diriger  à  son  gré  les  opérations 
et  dominer  les  yolontés.  Il  ^t  donner  les 
sceaux  à  TarclieTéqne  de  Bordeaux,  son 
partisan  le  plus  zélé  ;  il  plaça  au  ministère 
de  la  guerre  le  comte  de  la  Tonr-du-Pin , 
dont  il  s'étoit  assuré;  le  comte  de  Montmo- 
rin,  qui  avuil  servilement  adopté  sa  fa^ou 
dépenser,  lors  de  la  séance  royale,  reprit 
les  af&ires  étrangères.  Le  prince  de  Beau^ 
vau,  son  ami  très  -  particulier,  fut  fait 
ministre  d'état.  L'archevêque  de  Vienne^ 
qui  a?oit  si  puissamment  secondé  Tarche- 
vèque  de  Bordeaux  pour  débaucher  le  clergé 
et  le  réunir  au  tiers-état,  entra  au  conseil 
et  eut  la  feuille  des  bénéfices.  M.  de  Lessart, 
maître  des  requcles,  qui  de  tout  temps 
ayoit  été  attaché  au  char  de  M.  Necker, 
entra  dans  ce  nouveau  ministère.  Ce  fiit 
ainsi  que  se  trouva  entouré  et  conseillé 
Louis  XYI  dans  l'état  de  crise  où  étoient  sa 
personne  et  son  autorité.  M.  Necker  se 
voyant  ainsi  maître  des  délibérations  du 
conseil  du  roi ,  se  persuada  qu'il  pouvoit 
également  influer  dans  celles  de  l'assem- 
blée nationale  :  mais  Mirabeau  qui  le  haïs- 
soit  9  préparoit' dès  lors  sa  chute.  Il  n'avoit 
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provoqué  et  fkTorisé  son  retour  que  pour 

le  précipiter  de  plus  iiaut.  L  euthousiasiDe 
du  peuple  pour  ce  ministre  avoit  été  entre 
les  mains  de  ce  faclieux  un  moyen  effi- 
cace pour  commencer  les  trouble^i  ei  donner 
les  premières  secousses  de  l'ébranlement 
qu^il  Touloit  opérer.  Il  s'attendoit  que  ce 
ministre  ne  laideroit  pas  à  proposer  ses 
plans  pour  alimenter  le  trésor  de  TEtat; 
que  ces  plans  ne  seroient,  à  l'ordinaire ^ 
quelles  emprunts  dont  ii  seroit  facile  d'em-- 
pêcher  le  succès;  que  minant  pelit  à  petit 
la  considération  de  cet  homme  idolâtré,  il 
le  Icroit  louiber  dans  le  mépris,  le  rendroit 
odieux  au  peuple,  et  finiroit  par  le  faire 
chasser  où  (e  perdre.  Son  but  étoit  ensuite 
d'investir  rassemblée  nationale  de  la  direc- 
tion du  trésor  royal  sous  le  nom  de  trésor 
national  ;  à  la  faveur  de  ce  mot ,  les  &ctieux 
pouvant  plus  aisément  disposer  des  riches- 
ses du  royaume,  auroient  en  main  tout  ce 
qui  étoit  nécessaire  pour  l'exécution  de 
leurs  projets  :  c'est  ainsi  que  ce  génie  mal- 
faisant ourdissoit  la  trame  de  tant  de  corn*» 
plots  et  de  forfaits. 

Tandis  que  M.  Necker  préparoit  son  pre- 
mier emprunt  de  trente  millions  )  tandis 
que  le  peuple  des  provinces  se  portoit  de 
toutes  paris  aux  excès  delà  licence  ,  dé- 
sormais impunie  ;  tandis  que  l'assemblée 
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nationale  ^  la  cause  de  tous  ces  désordres  ^ 

rin?itoit  inutilement  par  ses  arrêtés  et  ses 

proclamations  à  rentrer  dans  Turclre  ,  il 

se  passoit,  le  4  du  mois  d'août ,  au  sein  de 

cette  assemblée,  une  de  ces  scènes  mémo-  Scëne  au  4  aoâr. 

rables  faites  pour  instruire  et  étonner  la  viié^es  et  Ue  u 

postérité  sur  les  singulières  causes  des  plus 

grands  événemens. 

Parmi  les  représentans  du  peuple  fran- 
çais ,  il  se  trouvoit  de  jeunes  têtes^  pleiues 
de  ieu  et  de  présomption,  que  les  chefs  des 
factieux  électrisoient  quand  ils  youloient 
produire  un  grand  eilet.  Par  leurs  adula- 
tions ,  ils  persuadoient  à  cette  jeunesse  vo- 
luptueuse et  débauchée  que  le  seul  moyen 
de  se  faire  un  nom  étoit  de  porter  des  coups 
hardis  pour  hâter  la  régénération  après 
laquelle  toute  la  France  soupiroit.  Dans 
un  dîner  d'orgie,  donné  par  le  duc  d'Or- 
léans I  où  les  fumées  du  vin  et  des  liqueurs 
avoient  exalté  l'imagination  et  fait  taire 
la  raison,  le  fougueux  Mirabeau  et  l'auda- 
cieux Lechapelier,  président  de  rassem- 
blée ,  se  plaignoient  que  les  crises  actuelles 
de  r£tat  OLcasioimoient  des  lenteurs  dans 
leurs  opérations  ^  tout  à  coup  ils  s'écrièrent 
qu'il  falloit  mettre  fin  à  cette  inaction  ; 
qu'en  vain  on  chercheroit  à  calmer  le 
peuple  par  des  invitations  stériles  3  qu'il 
fiiUoit  des  actes  qui  lussent  des  bienfaits 
sensibles  et  des  remèdes  efficaces  contre 
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son  oppression  ^  qu'un  moyen  sûr  d*inté« 

Tc^er  la  classe  d'hommes  la  plus  nom- 
breuse du  royaume ,  et  de  l'engager  à  faire 
dorénavant  cause  commune  ayec- rassem<» 
Jilée  nationale  ,  à  n'avoir  d'autre  vœu  que 
Je  sien  y  à  étayer  ses  décrets  par  la  redou- 
table masse  de  ses  forces  réunies ,  étoit  de 
raffranchir  tout  à  coup  des  servitudes  qui 
la  tenoient  sous  le  joug  de  la  féodalité  ; 
que  ce  coup  frappé ,  on  trayailleroit  a?ec 
plus  de  célérité  et  de  succès  au  grand  œuvre 
Le  comte  at  de  la  constitution.  Le  comte  de  Noaiiles  • 

flouUcf* 

fils  cadet  du  maréchal  de  Mouchy ,  et  le 

duc  d'Aiguillon  ,  étoient  de  ce  dinar.  Le 
»  premier  étoit  un  courtisan  aimable  et  sé* 

millant,  plus  occupé  de  ses  bonnes  for«* 
tunes  auprès  des  femmes  que  de  la  culture 
de  son  esprit;  il  n'avoit  que  l'écorce  de  la 
science  et  le  babil  de  la  présomption  »  ayee 
l'ambition  démesurée  de  faire  parler  de  lui. 
T  r  ducd'Ai-  Le  second  avoit  dans  Tesprit  la  pesanteur 
*  de  son  énorme  stature ,  avec  la  prétention 

d'être  philosophe  comme  l'étoient  Spinosa 
et  £picure  (i)  ^  dont  il  citoit  et  pratiquoit 
les  maximes  ^  sa  mémoire  assez  fidèle  le 
mettoit  exx  état  de  parler  d'api    les  passa- 


(i)  Les  maximes  d'Ëpicm  présentent  la  morale  Im. 
plot  pure  6l  la  plus  aabliaifi  c  ce  n'est  ^*aam  chaBson- 
aiera  qii'il  eat  permis ,  par  Ucttaoe  poétique ,  dVa  parler 
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ges  les  plus  impies  et  les  plus  obscèàefi  de 
Tanalyse  de  Bayle.  Plein  de  haine  contré 
lu  cour  ,  et  surtout  contre  la  reine  ,  il 
n'aspiroit  qu'au  moment  où  il  py^urroit 
l'exhaler;  il  a  fait  voir,  la  nuit  du  S  au 
6  octobre  1789  ,  à  Versailles  ,  qu'il  savoit 
se  métamorphoser  et  déguiser  son  sexe 
pour  commettre  le  plus  grand  des  for- 
faits. Ce  comte  et  ce  duc  ,  impatiens  l'un 
et  l'autre  de  s'élancer  dans  1  arène  9  et 
croyant  s'immortaliser ,  s'écrièrent  qu'il 
falloit  décréter  l'abolition  de  tous  les  pri- 
vilèges et  de  toutes  les  servitudes.  Havis 
du  succès  de  leurs  insinuations  ,  Mira- 
beau et  Lechapelier  secondent  cette  ar- 
deun  On  se  rend  tumultuairement  à 
l'assemblée  nationale  ;  là  ,  sans  attendre 
qu'il  se  trouvât  \\u  nombre  de  députés 
suffisant  y  le  comte  de  If  oaiiles  et  le  duc 
d'Aiguillon  font  leur  motion  avec  toute 

l'impétuosité  de  deux  I)ciccliantes.  On  ne 
discute  pas  ^  on  va  aux  voi:t  ;  les  cla* 
meurs  tiennent  lieu  de  snfirages  $  les 
députés  qui  surviennent  et  qui  se  suc- 
cèdent dans  la  salle ,  entraînés  par  les 
cris  de  régénération  ^  d'esclavage  aboli  | 
de  féodalité,  inonumens  des  siècles  bar- 
bares^ etc.^  etc*,  sont  censés  avoir  donné 
leur  consentement  à  une  délibération  dont 
ils  n'ont  pas  eu  le  temps  de  peser  tous  les 
inconvéniens.  On  décréta  ainsi  par  accla<^ 
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mation  TaLolition  de  tous  les  privilégef 
rafiranchissemeiit  de  toutes  les  serri- 
tiides  :  ainsi, en  une  séance  de  Taprès- dîner 
prolongée  dans  la  nuit^  au  sortir  d'une 
orgie,  les  droits  de  chasse ^  de' pèche ,  de 
garenne,  de  colombier,  les  redevances  et 
tous  les  usages  qui  tenoient  de  la  féodalité^ 
furent  supprimés  et  abolis.  C'étoit  une 
atteinte  formelle  donnée  au  décret  de  la 
Teille  qui  assuroit  rinviolabilité  des  per- 
sonnes et  des  propriétés  ;  c'étoit  dépouiller 
avec  violence  le  seigneur  propriétaire  de 
droits  patrimoniaux  consacrés  par  le  temps^ 
les  usages  et  les  lois  :  car  ces  droits  n'étoient 
qu'un  équivalent  d'échanges  et  de  conces- 
sions anciennes;  et  ces  privilèges  étoient 
fondés  de  temps  immémorial  sur  Tauto-^ 
risation  accordée  aux  habitans  d'avoir  une 
habitation ,  des  terres  et  Tusage  des  com- 
munes 9  à  condition  d'être  soumis  à  ces 
usages  et  redeyances.  Mais ,  sans  calculer 
si  une  pareille  abolition  étoit  une  injus* 
tioe  f  on  n'aToit  en  vue  que  d*ezciter  l'en- 
thousiasme du  peuple  pour  l'assemblée  na- 
tionale, et  de  s'étayer  de  la  force  effrayante 
dont  on  l'investissoit  pour  arriver  au  but 
qu'on  s*étoit  proposé. 

Le  délire  avoit  gagné  toutes  les  têtes  : 
c'étoit  à  qui  feroit  ou  proposeroit  le  plus  de 
sacrifices*  Chaque  député  s'empressoit  de 
Stipuler  pour  des  ubsens  q^ui  ne  se  dou* 
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toient  certainement  pas  qu'on  les  dépouil?^ 

loit  ainsi  sans  les  consulter.  Pour  imprimer 
le  sceau  de  rirrévocabilité  sur  un  décret 
de  cette  natnre  ^  il  fut  arrêté  qu'on  feroit 
frapper  une  médaille  pour  en  perpétuer  la 
mémoire  ;  qu'on  enverroit  au  roi  une 
grande  députation  pour  lui  en  présenter 
rhommage  :  l'assemblée  prioit  en  même 
temps  le  monarque  d'accepter  le  titie  de 
reslanratenr  de  la  liberté  française  ,  et 
d'assister  au  Te  Deum  qui  seroit  chanté 
en  actions  de  grâces  d'une  journée  aussi 
mémorable.  Un  grand  nombre  de  députés 
étoient  de  bonne  foi  ;  mais  les  factieux 
«voient  leurs  vues  :  iis  ne  cherchoient,  par 
un  titre  aussi  pompeux  f  qu'à  enirrer  un 
jeune  souverain  pour  mieux  lui  dérober 
les  complots  qui  se  tramoient  contre  sa 
personne  et  contre  sa  couronne.  Les  mi- 
nistres eux-mêmes  ,  entraînés  par  l'en* 
lliousiasme  du  jour,  ne  virent  pas  le  piège 
que  des  mains  exercées  au  crime  pla^oient 
sous  le  trône.  Ce  décret ,  enyoyé  dans  les 
provinceSyfitla  sensation  désîrée.Le  peu  pie, 
devenu  idolâtre  de  l'assemblée  nationale  » 
se  crut  autorisé  à  rompre  tous  ses  liens  ; 
il  abattit  les  colombiers  des  fiefs  et  des 
seigneuries  \  il  fit  partout  main-basse  sur 
le  gibier  ^  il  dévasta  et  dépeupla  les  rivières  ; 
il  se  refusa  au  payement  des  jede\  ance&  ^^ir 
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gneuriales  :  tels  furent  les  premiers  iruita 
de  ce  lameux  décret. 

Ahoîitron  de  Ce  n'étoit  au  reste  que  le  prélude  d*ua 
autre  sacrifice  qui  fut  exigé  avec  menaces* 
L'assemblée  9  sur  des  motions  yiolentea  p 
décréta  rabolition  de  la  dîme  (i).  Cepen- 
dant 9  comme  elle  formoiten  très*  grande 
partie  le  patrimoine  du  clergé ,  et  qu'elle  . 
servoil  à Fenlretien  du  culte  public,  il  fui 
promis ,  8ou&  la  présidence  du  comte  Sta* 
nislas  de  Clermont*Tonnerre ,  un  lempla- 
cernent ,  et  ce  remplacement  occasionna 
lieaucoup  de  débats.  L'ahbé  Sieyes  lit  im^ 
primer  son  opinion  qui  ne  fut  pas  suivie. 
L'archevêque  de  Paris  fut  insulte  et  mém© 
poursuivi  à  coups  de  pierres  dans  son  car- 
rosse par  des  gens  apostés  par  la  populace 
de  Versailles.  On  avoit  fait  répandre  le 
l)ruit  qu'il  s'étoit  opposé  à  Tabolition  de 
la  dîme  ;  c'était  nne  faosseté  $  il  en  aToit^ 
dans  son  opinion,  offert  le  sacrifice;  mais 
il  demandoit  un  remplacement  pour  Ten- 
tretien  des  églises  et  la  subsistance  des 
curés.  Cette  insulte  fut  un  coup  d'essai 
hasardé  par  les  factieux  pour  arriver  à 
des^  scènes  plus  sérieuses.  Après  bien  dea 
débats  où  parurent  la  mauvaise  foi  et  le 
Jurôjet  non  équivoque  de  détruire  tôt  ou 

*  (0  Cette  iikûtiuA  lut  fkite  par  un  eccléuaffti^u^ 
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tard  le  clergé,  l'a^seiiiLlée  nationale  dé- 
créta que  les  seules  dîmes  inféodées  se* 
rotent  sujettes  au  remplacement ,  et  qu'on 
pourvoiroit  à  Tentrelien  du  culte  et  à  ]ii 
subsistance  des  curés ,  quand  on  se  seroit 
expliqué  sur  la  nature  des  biens  ecdésias- 
tiques.  La  suppression  de  la  dîme  arrêtée, 
le  roi  accepta  le  titre  de  Restaurateur  de 
la  liberté  française  y  el2M\9^y  le  i3  août^ 
au  Te  Deurn  qui  fut  chanté  solennelle- 
ment à  cette  occasion. 

Tandis  que  Fassemblée  nationale  procla« 
moit  le  roi  restaurateur  de  la  liberté  fran- 
çaise, elle  laissoit  impuni  le  plus  grand 
excès  de  la  licence  que  des  sujets  aient 
jamais  osé,  sous  les  yeux  même  du  souve- 
rain. Un  jeune  homme  de  Versailles ,  mé- 
content d'un  refus  d'argent  que  lui  ayoit 
fait  son  père,  lui  plongea  un  couteau  dans 
ic  cœur,  et  Tétendit  mort  à  ses  pieds î  la 
justice  s'empara  de  ce  parricide  f  et  le  con-* 
damna  au  supplice  que  méritoit  son  crime: 
au  moment  même  où  il  alloit  satisfaire  , 
par  sa  mort,  à  la  nature  outragée ,  une 
borde  de  brigands  Tarracha  des  mains  di». 
bourreau ,  et  le  porta  en  triomphe  dans 
les  rues  de  Versailles.  Il  fallut  tolérer  cet 
horrible  attentat  :  rassemblée  nationale 

garda  le  silence  ^  et  le  roi  n'avoit  plu?i 

asse%  de  force  et  d'autorité  pour  se  iairc 
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obéir*  Une  liberté  qui  s'annonçoit  par  des 
traits  aiu^i  réToltans,  devoit  nécessaire- 
ment, dans  ses  progrès  impunis  ^  opérer  les 
foiiaits  inouïs  qui  souillent  aujourd'hui 
notre  histoire. 

Le  ministre  des  finances^  voulant  subve- 
nir aux  besoins  du  trésor  sans  fiiire  mur- 
murer le  peuple  »  proposa  un  emprunt  de 
trente  millions  ^  comme  chose  urgente  pour 
le  service  de  FEtat.  Toute  la  portée  de  ses 
combinaisons  n'aboutissoit  jamais  qu'à  des 
emprunts.  Mirabeau  fit  naître ,  sur  cet  em- 
prunt, une  discussion  qui  dut  déplaire  à 
M*  Necker ,  parce  qu'elle  commeuçoit  à 
ébranler  l'édifice  de  sa  c*onsidération  :  cet 
emprunt  ne  fut  accepté  (pi  avec  des  con- 
ditions qui  Tempêchèrent  de  se  réaliser. 
Ce  ministre  s'en  plaignit  avec  amertume , 
et  donna  un  nouveau  mémoire  pour  un 
antre  emprunt  de  quatre-vingts  millions , 
sous  une  nouvelle  forme  :  ces  quatre- 
vingts  millions  ^  par  le  fait  ^  nen  de-- 
voient  produire  que  quarante ,  comme  un 
supplément  de  celui  de  trente  qui  avolt 
échoué.  L'assemblée  y  acquiesça.  Mais  le 
crédit  de  M.  Necker  diminuant  sensi- 
blement ,  ce  second  emprunt  ne  fut  pas 
rempli  3  le  ministre  en  rejeta  la  iàute  , 
comme  il  avoit  ûiit  pour  celui  de  trente 
millions  ;  sur  les  entraves,  que  rassemblée 
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nationale  mettoitàTexécutionde  ses  plans. 
Cet  homme  présomptueux  TÎt,  arec  ua 

secret  depit,  qu'il  étoit^  au  sein  de  l'assem- 
blée,  une  force  supérieure  à  la  sienne  $  que 
sespartisansdiminuoient;  queson  influence 
s'afToililiSSoit  visiblement  :  cependant ,  la 
haute  idée  qull  avoit  encore  de  la  supé* 
rîorité  de  ses  talens ,  sa  confiance  surtout 
dans  l'enthousiasme  qu'il  avoit  inspiré  à 
la  nation ,  Fentretenoient  toujours  dans 
la  pensée  qu'il  pomioit,  tôt  ou  tard,  re- 
prendre sa  prépondérance.  Sa  tête ,  tou- 
jours en  fermentation ,  ne  cessoit  de  com- 
poser d(  s  mémoires  sur  les  objets  qui  so 
discutoient  aux  séances  de  l'assemblée  ;  il 
)es  y  faisoit  lire,  par  ses  partisans.  Mais 
]\Iiraheau,qui  dominoit  les  siiffraj^es,  habi- 
iuoit,  de  jour  en  jour,  les  représeutans  du 
peuple  à  ne  plus  voir  dans  M.  Necker  qu^un 
homme  ordinaire  qui  s'agiluit  sans  cesse 
pour  attirer  sur  lui  les  regards,  et  régner 
par  la  bonne  opinion  qu'il  crojoit  donner 
de  ses  ressources  et  de  ses  combinaisons. 

Pendant  que  le  ministre  des  finances 
perdoitson  crédit  et  son  influence,  ras- 
semblée nationale  se  détermina  enfin  à 
commencer  ses  travaux  pour  la  régénéra^» 
tion ,  par  la  déclaration  des  droits  de 
rhomme.  Cette  déclaration,  comme  le  di- 
soit  M.  de  La  Fayette^  devoit  être  comme 
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le  fronlispîce  du  grand  et  majestueux  édi- 
fice de  la  comtitutioD.  £a  vain  M«  fiecker 
fit-il  sentir,  par  des  mémoires  très  -  bien 
écrits,  que  les  états- généraux  n'ayant  été 
cooroqués  que  pour  la  régénération  des 
finances,  c*étoit  par  elle  que  les  députés 
dévoient  conmiencer  leurs  travaux  :  sa 
voix  y  alors  celle  de  la  raison  et  de  la 
vérité,  fut  étouffée  par  les  clameurs  pres- 
que unanimes  des  factieux  qui  secroyoient 
a|)j)eles  pour  de  plus  hautes  destinées. 
Alirabeau  et  La  Fayette  qui,  dans  cette 
discussion  ,  avoient  su  gagner  la  fiictton 
des  philosophes  ,  celle  des  jacobins  et  de 
Robespierre  ,  rejetèrent  avec  dédain  lea 
]>ropositions  du  ministre  des  finances  ;  ils 
firent  surtout  échouer  les  pressantes  ten- 
tatives de  Mounier,  de  Lally-Tolendal  et 
des  royalistes,  qui  démontroientrindispen- 
sable  iittessité  de  poser  d'ahord  sur  les 
bases  anciennes  les  premiers  élémens  de 
la  nouvelle  constitution  dont  ils  avoient 
donné  et  fait  imprimer  Ta  perçu.  Cette 
marche  étoit  celle  de  la  raison  éclairée  par 
l'expérience  ;  mais  ceux  qui  ne  vouloient 
bâtir  que  sur  des  ruines,  se  hâtèrent  de 
se  réunir  pour  empêcher  Texécution  d'un 
plan  aussi  sage.  Les  factieux  vouloieni 
d'abord  donner  aux  droit.s  de  FI lom me  une 
extension  démesurée,  pour  qu'elle  lut  ca<* 
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pable d'embraser  l'imagination  d'un  peuple 
ilatté  de  son  élévation  et  de  sa  puissance  : 
par  -  là  ils  se  trouvoient  plus  forts  pour 
saper  ensuite  les  anciens  fondemens  de  la 
monarchie. 

Je  ne  suiyrai  point ,  dans  ces  mémoires» 
rassemblée  nationale  dans  la  discussion 
de  tous  les  décrets  qui  vont  désormais  oc- 
cuper ses  séances;  la  seule  nomenclature 
de  ces  décrets  formeroit  des  yolumes  ; 
d'ailleurs  ils  ont  été  imprimés  et  envoyés 
dans  toutes  les  communes  du  royaume  s 
mais  je  présenterai  ceux  dont  Fenchaine- 
ment  doit  faire  époque,  comme  étant  les 
instruniens  dont  les  factieux  se  sont  servis 
pour  le  bouleyersement  qu'ils  avoient  mé* 
<lité.  Cette  masse  efîrayanle  de  décreli  et 
de  lois  entassées ,  est  devenue  entre  leurs 
mains  la  massue  d'Hercule,  pour  écraser  » 
ont-ils  dit,  le  monstre  du  despotisme; 
tandis  qu'ils  ne  travailioient  que  pour  j 
substituer  celui  de  la  licence  et  de  l'anar- 
cbie.  C'est  dans  cette  sentine  qu'ils  ont 
puisé  les  poisons  dans  lesquels  ils  ont 
trempé  leurs  poignards;  c'est  ainsi  qu'ils 
ont  fait  de  la  France  un  vaste  tombeau  oi\ 
ils  ont  enseveli  la  religion,  la  royauté , 
les  mœurs  y  les  lois  et  la  tranquillité  pu* 
Miqne. 

Pendant  qu'on  dîscutoit  à  Tas^iemblée 
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nationale  les  droits  de  rhomme  et  du  ci* 
toyen ,  les  provinces,  agitées  de  toutes  parts 
par  les  émissaires  des  factieux,  s'armoicnt 
pour  leur  commune déiènse.  Chaque  Tille, 
rbaque  village  ^  Toulut^  comme  la  capitale, 
avoir  sa  milice.  Il  se  forma  dans  toutes 
les  communes  des  compagnies  et  des  ba- 
taillons qui  se  trouvèrent  bientôt  armés 
et  en  uniforme  :  on  adopta  Thabit  militaire 
des  Parisiens  ;  et  cette  milice  nouvellei  qui 
s'éleva  à  plus  de  trois  millions  d'hommes , 
prit  le  nom  de  Garde  Nationale.  Cette 
iorce  armée  se  trouvant  aux  ordres  de  l'as- 
semblée nationale  qui  en  avoitfavorisé  l'or- 
ganisation, il  étoit  aisé  de  prévoir  ce  qui 
D^rînrf  'ion  devoit  en  résulter  :  c'étoit  l'établissement 
i'hoii^!  «l'une  autorité  rivale  de  celle  du  roi,  la- 
quelle devoit,  tôt  ou  tard^  l'assujettir ,  la 

dominer  et  i'anéantir. 

La  déclaration  des  droits  de  l'bomme  et 
du  citoyen,  qui  parut  dans  le  même  temps , 
exalta  toutes  les  tètes.  Le  peuple,  armé ,  vif 
qu  il  pouvoit  résister  à  l'oppression ^  tier  de 
sa  force  et  de  ses  droits,  il  commença  & 
inéconnoïtre  les  devoirs  de  sujet,  pour  ne 
plus  se  repaître  que  de  Tidée  UaLteuse  qu  e- 
tant  la  source  de  la  souveraineté,  comme 
onvenoit  de  le  déclarer,  il  devoit  en  avoir 
les  prérogatives.  Necker  et  AiiraJieau,  cha- 
cun par  des  motiâ  différens^  s'applaudis- 
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soient  de  cette  organisation.  Le  premier 
se  croyant  Tidole  du  peuple  ^  en  attendoit 
font  pour  son  exaltation  et  sa  prépondé* 
rance;  le  second^  méditant  une  révolution 
prochaine^  aToit  besoin  de  mettre  toute  la 
nation  en  effervescence  pour  frapper  plus 
sûrement  son  coup^  il  lui  étoit  surtout 
important  de  semer  à  Paris  le  trouble  et 
Talarme,  pour  aigrir  le  peuple  et  le  porter 
i  des  excès  d'où  naîtroit  le  succès  de  son 
plan.  Une  £imine  factice  occasionna  de 
violeus  murmures  :  Necker,  qui  y  contri- 
buoity  vouloit  mettre  Paris  et  l'assemblée 
dans  sa  dépendance  ,  parce  qu'il  avoit 
en  mains  les  moyens  de  faire  reparoître 
l'abondance  ^  Mirabeau  en  profita  pour  in- 
disposer contre  le  gouvernement  et  rendre 
moins  odieux  le  changement  qu'il  proje- 
tait. 

Cest  dans  ces  circonstances  qu'on  agitoi  t 

à  rassemblée  nationale  les  grandes  ques- 
tions de  la  permanence  du  corps  législatif^ 
de  la  sanction  royale  ou  du  veto ,  de  ré- 
tablissement d'une  ou  deux  cliambres  pour 
former  le  corps  législatif  ^  et  de  Thérédité 
de  la  couronne.  Ces  matières,  qui  dévoient 
être  les  premières  bases  de  la  constitution  ^ 
occasionnèrent  des  querelles  ^  des  débats 
yiolensy  des  personnalités,  des  scissions. 
Les  partis  pour  et  contre  se  prononcèrent; 
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il  se  forma  un  coté  droit  et  un  coté  gauche  j 
nn  dénonça  aux  groupes  ameutés  du  Pa-» 

lais  Royal  ceux  qui  penchoient  trop 
temeiit  pour  les  prérogatives  royales  c£ 
l'ancien  régime;  on  les  fit  envisager  comme 
les  ennemis  de  la  liberté  et  tlu  peuple  ;  on 
en  donna  des  listes  pour  rendre  leurs 
noms  odieux,  et  attirer  sur  eux  Tanimosité 
de  la  populace.  Un  nommé  Saint-Huruge^ 
soudoyé  par  la  taction  d'Orléans,  ne  crai* 
gnit  pas  d'annoncer  qu'il  étoit  prêt  à  ar«- 
river  à  Versailles  à  la  tête  de  vingt  mille 
citoyens  armés ,  pour  arracher  du  sein  de 
rassemblée  les  quatre  cents  députés  qui 
s'opposmeiit,  Jisoit-il,  à  la  régénération 
du  royaume ,  et  d'en  faire  sur  -  le  *  champ 
une  prompte  justice.  On  entretenoit  arec 
de  Targent  les  inquiétudes  de  la  disette, 
et  une  grande  fermentation  dans  les  £kn- 
bourgs  Saint-Antoine  et  Saint- Marceau  , 
composés  d'ouvriers  et  de  la  lie  du  })ei]ple. 
La  haine  contre  les  aristocrates  de  Tas- 

semblco  ctdela  courctoit  lemoyen  puissant 
don  t  se  servoient  les  factieux  pour  échauffer 
les  têtes* 

Les  poissai  drs  tic  Paris  s*altroupèrent  et 
menacèrent  de  se  transporter  à  Yersaillea 
pour  faire  main*basse  sur  tous  ceux  qui 
demandaient  le  veto  absolu  et  les  deux 
chambres;  on  fit  même  paroitre  dans  te 
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Sein  de  rassemblée  des  hommes  audaciens: 
et  déterminés  qui  s'exhalèrent  en  impréca- 
tions contre  ceux  qui  émetloient^  disoienti 
ils ,  des  Fotes  contraires  au  bonheur  de  la 

nation.  C'est  ainsi  que,  dès  le  début,  les 
fiictieux  pensèrent  qu*ils  ne  pourroient 
réussir  qu'en  inspirant  la  plus  grande  ter- 
re urj  c'est  le  poignard  à  la  main  qu'on  a 
cru  devoir  forcer  les  suffrages  en  rendant 
les  séances  publiques ,  en  dénonçant  à  la 
populace  soudoyée  et  ameutée  des  tribunes 
ceux  qui  osoient  s'opposer  aux  motions 
destructives  de  l'ancien  régime. 

Ces  manœuvres  et  ces  menaces  décidé-  _ 

du  corps 

rent  la  majorité  des  suffrages  pour  rendre  latif. 
le  corps  législatif  permanent,  en  se  renou- 
velant tous  les  deux  ans^  pour  n'accorder 
au  roi  que  le  veto  suspensif,  seulement  ^ »"»pcn4if. 
pendant  la  durée  de  deux  législatures; 
pour  rejeter  les  deux  chambres  et  n'en 
admettre  qu'une  où  tous  les  représentans 
Toteroient  en  commun.  Il  j  eut  encore 
quelques  discussions  sur  le  mode  de  la 
sanction  royale.  On  convenoit  qu'elle  étoit 
nécessaire  pour  donner  à  la  loi  son  com- 
plément. Plusieurs  néanmoins  vouloient 
en  excepter  les  décrets  constitutionnels  j 
ils  prétendoient  que  le  pouvoir  du  roi  de- 
Toit  demeurer  suspendu  pendant  que  Tas* 
semblée  travailloit  à  la  constitution  j  que 
tenant^  pour  cetoi^jet^  leurs  pouvoirs  delà 
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uatioQy  il  ne  pouvoit  rester  au  nioaarque 
que  racceptation  ^  sans  l'alteniatiye  de 
Texamen  ou  du  refus.  Celte  façon  de  penser 
fut  reproduite  plusieurs  fois  avec  clialeur. 
On  aYoit  présenté  au  roi  les  articles  consti- 
tulionneli  décrétés  ;  ce  monarque  parut  ne 
Touloir  s'expliquer  et  faire  usage  de  son 
droit  d'examen  ou  de  refus  qu'après  la 
constitution  achevée  ;  c'étoit  l'avis  una- 
nime de  son  conseil»  Mais  les  clameurs 
des  factieux  et  les  menées  des  agitateurs 
du  peuple,  arraclièrent  successivement  an 
roi  son  acceptation  dans  la  crainte  de  plua 
grands  malheurs. 

Le  projet  de  n'accepter  ou  refuser  qu'a- 
près la  constitution  achevée  I  étoit  certai- 
nement le  seul  sage ,  le  seul  raisonnable. 
C'étoit  par  l'eusemhle  et  le  résultat  que  le 
souverain  pouvoit  juger  si  la  constitution 

tendolt  au  but  désiré  qui  devoit  être  la 
gloire  de  la  monarchie  et  le  bonheur  de 
la  nation.  Mais  cette  marche  ^  dictée  par 
la  raisoU  et  la  plus  saine  politique ,  ne 
convenoit  pas  au  plan  de  ceux  qui  vou- 
loient  saper  Tautel  et  le  trône;  Tensemble 
et  le  résultat  de  leur  système ,  mis  à  dé- 
couvert, auroit  révolté  les  ames  honnêtes 
et  les  bons  Français  :  il  fiilloit  donc  n*ap* 
river  que  dans  l'obscurité,  entremêler  les 
objets  pour  mieux  cacher  le  but,  néces* 
siter  la  sanction  d'un  décret  effrayant^ 
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comme  une  conséquence  forcée  de  cens 

qui  ont  précédé  ,  et  amener  ainsi  insen- 
siblement, d'après  les  circonstances^  le 
monarqne  et  la  nation  an  grand  ébranle- 
ment (jui  les  a  encombrés  de  destruction  et 
de  ruines.  Quant  au  veto  suspensif ,  il  doit 
paroitre  bien  étonnant  qu'au  sein  d'une 
monarchie  comme  la  France,  on  ait  osé 
mettre  en  question  si  le  roi  concourroit  à 
la  formation  de  la  loi.  Quarante  rois  se 
sont  succédés  sans  interruption  depuis 
plus  de  treize  cents  ans  sur  le  trône  de 
Clpvis  i  tous  les  successeurs  de  ce  monarque 
conquérant  ont  été  constamment  reconnus, 
et  dans  les  assemLlées  des  Champs  -  de- 
Itfars  et  de  Mai ,  et  dans  les  états  généraux, 
pour  les  législateurs  du  royaume  s  -et  c'est 
après  une  possession  de  quatorze  siècles , 
que  des  sujets  ficictieux  yeulent  détruire 
cette  prérogative  de  nos  rois  1  Daiks  ces  as» 
semblées  des  Chanips-d€vMars  et  de  Mai, 
sous  la  première  et  la  seconde  races,  les 
seuls  évêques  et  les  barons,  consultés  par 
le  monarque,  concouroient  par  It  urs  con- 
seils et  leurs  suffrages  ,  à  la  promulgation 
des  lois  ripuaires  et  des  capitulaires;  mais 
la  volonté  du  prince  faisoit  la  loi.  Sous 
la  troisième  race,  dans  les  ètats*généraux, 
les  trois  ordres  présentoient  au  monarque 
le  cahier  de  leurs  doléances.  Quand  ilf 
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avoîent  rédigé  tous  le^  articles  de  leurs 
demandes  9  ces  articles  n'avoient  force  de 
règlement  et  de  loi  que  quand  le  roi  aToît 
jugé  à  propos  de  les  approuver  et  il  y  mettre 
sa  sanction.  Comment  l'assemblée  natio* 
iialc  a- t  elle  osé  dénaturer  cette  prérogatire 
royale  exercée  sans  réclamatioa  depuis 
la  fondation  de  la  monarchie  française? 

Et  comment  a  -  t-  il  pu  arriver  qu'il  a  été 
décrété^  comme  loi  constitutionnelle,  que 
le  roi  ne  pouvoit  jamais  être  présent  à  la 
discussion  des  objets  qui  doivent  luire  la 
matière  de  la  loi|  qae  la  loi  se  formeroit 
sans  lui  ;  qu*on  la  lui  présenteroit  tonte 
faite  comme  lu  volonté  générale  de  la  na- 
tion représentée  par  ses  mandataires ,  sans 
qu'il  puisse  la  changer  ou  la  modifier  } 
Comment  la  loi  ,  dans  ce  cas,  peut-elle 
être  qualifiée  la  vœu  de  la  volonté  générale 
de  la  nation  y  tandis  que  les  députés,  af- 
franchis par  eux-mêmes  du  serment  qui 
les  lioità  leurs  cahiers ,  n'ont  suivi  que 
leurs  opinions  individuelles  ^  tandis  que  la 
loi  décrétée  n'est  souvent  que  le  résultat 
de  motions  incendiaires  où  la  majorité 
des  suffrages  a  été  forcée  par  la  terreur? 
Dans  ce  système ,  le  monarque  cesse  d  être 
législateur  $  on  ne  lui  laisse  plus  que  la 
prérogative  de  pouvoir  en  suspendi  e  l'exé^ 

çution  pendant  la  durée  du  deux  légi»U-t 
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turesi  ou  pendant  quatre  ans  ^  et  aprèâi  ca 
laps  de  tempsy  on  s'arroge  le  droit  de  forcer 
sa  volonté  et  son  acceptalion  !  Dès  que  ces 
principes  an ti- monarchiques  ofi(  été  adop- 
tés |  on  a  dû  s'attendre  aux  tristes  consé- 
quences qui  ont  sapé  \vs  fomlemens  <lu 
trùne;  et  il  est  étonnant  que  le  roi  et  son 
conseil  ne  se  soient  pas  opposés  ayéc  énergie 

il  une  aussi  étrange  innovation.  Si  le  roi , 
par  un  velQ  dhi^oïu  y  étoit  resté  ie  waître 
d'accepter  ou  de  rejeter  la  loi^  la  prérogative 
royale  n*étoit  plus  intacte,  mais  du  moins 
elle  n'éluit  pas  anéantie;  et  alors  les  mauvai- 
ses intentions  des  &ctieuxauroient  encore 
pu  être  aisément  déjouées.  Mais  M.Necker, 
qui  domiooit  les  opinious  ci4ns  le  conseil 
du  roi,  n'iiésita  pas,  pour  complaire  à  Tasr 
semblée  nationale,  de  sacrifier  Tautorité  du 
monarque  au  \  œu  des  Ikctionj»  dominantes. 
Il  opina  pour  le  veio  suspensif,  et  il  enga- 
gea le  roi  à  l'adoption  de  son  opinion  :  il  fit 
plus;  rroyant  se  concilier  la  bienveillance 
de  l'assemblée  par  une  démarche  laite  pour 
la  flatter ,  et  espérant  terminer  ainsi  les 

discussions  sur  le  vclo  suspensif  on  absolu  , 

ii  détermina  Louis  XVI  à  écrire  de  sa  main 

à  rassemblée  nationale,  pour  lui  annon* 

cer  qu'il  votoit  lui-même  pour  le  veto  yctoi\xi^tt^%\U 

suspensif*  Celle  demarciie  était  cerlaiue- 

inent  peu  digne  du  premier  monarque  de 
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FEnrope;  elle  eut  pour  résultat  un  refus 
liuiailiant,  sur  la  motion  de  Mirabeau  »  de 
lire  la  lettre  du  roi  ayant  que  le  décret  sur 
Je  veto  AU  porté  :  «  Il  n'est  ])as,  disoit  cet 
orateur  y  de  la  diguiié  du  corps  législatif 
de  se  laisser  influencer  par  le  pouvoir  exé- 
cutif. »  C'est  ainsi  que  graduellement  ras- 
semblée établissoit  sa  supériorité  ,  ou 
plutôt  sa  souTeraineté^  en  rejetant  le  con- 
cours du  monarque  y  et  même  son  rœu 
pour  la  formation  de  la  loi. 

VetOj^  mot  latin  qui  signifie  '^empêche, 
est  emprunté  des  diètes  polonaises.  Ce  mot, 
prononcé  par  un  seulmagnat,  suilisoit pour 
annuler  la  loi  prononcée  et  acceptéepar  tous 
les  autres.  Comme  ce  mot  a  quelque  chose 
d'odieux,  les  factieux  espérèrent  jeter  de  la 
défaveur  sur  la  sanction  royale^en  la  reyè- 
tant  de  cette  expression  ^  qui  représentoit^ 
sous  une  forme  tyraiinique ,  la  voloiile  du 
monarque  opposée  à  celle  de  toute  la  nation 
représentée  par  ses  mandataires.  Us  arri- 
voit  lit  ainsi  directement  à  leur  bul  on  em- 
ployant tous  les  moyens  propres  à  diminuer 
l'amour  du  Français  pour  son  roi.  Après  le 

décret  du  veto  suspensifs  on  décréla  sans 
opposition  l'inviolabilité  du  roi,  ainsi  que 
l'indivisibilité  de  la  couronne  et  son  héré- 
dité  dans  la  brandie  régnante  par  droit 
de  primogéniture.  Mirabeau  n'avoit  ohk 
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contrarier  ropinion  générale  sur  ces  points 
fondamentaux;  il  auroit  décelé  Vhorrible 

complot  qu*il  Iramoit  dans  le  plus  grand 
secret  avec  les  principaux  conjurés.  Mais 
il  7  fit  succéder  une  discussion  sur  la  re* 
noneiation  de  la  branche  d'Espagne,  pour 
établir  la  succession  de  la  Lranclie  d^Or- 
léans  au  défaut  d*enfans  mâles  dans  la 
dynastie  actuelle.  Il  avoit  ses  vues  en 
iixaut  ainsi  Tattention  de  rassemblée  et 
les  yeux  de  la  nation  sur  les  droits  de  la 
maison  d'Orléans  au  trône. 

Pendant  ces  discussions ,  la  disette  se 
faisoit  sentir  à  Paris ,  et  les  mi]|rmures  du 

peuple  auiitneiiluient  :  c'éloit  un  iiiancge 
secret  de  M.  I^ecker  qui  entravoit  à  des- 
sein le  transport  des  denrées  dans  la  ca- 
pitale. Se  voyant  sans  ressources  pour  faire 
lace  aux  dépenses  courantes,  il  vouioit 
forcer  rassemblée,  par  la  crainte  même  du 
peuple^  à  adopter  le  plan  qu'il  avoi  t  imaginé 
pour  ramener  l'abondance  et  ne  pas  exiger 
de  nouveaux  impôts.  Ce  plan  n'étoit  pas 
un  eflfort  de  génie;  il  demàndoit,  une  fois 
pour  toutes,  à  tout  Français  le  quart  de  son 
revenu  9  comme  don  patriotique.  Un  pareil 
projet  efiraya  l'assemblée  nationale  par 
l'aspect  du  tableau  d^  la  situation  actuelle 
des  finances  qui  y  étoit  annexé.  Ce  tableau 
étoit  presque  désespérant  $  c'étoit  Tan- 
nonce  d'une  banqueroute  iuiaiiiibley  si 
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bn  ne  se  hatoit  d  arriver  au  secours  dé 
iiLlat  obéré*  Les  députés  en  lurent  pro^ 
fondement  afTeclés  ;  aucun  n^osoit  aceepter 
ou  rtln^er,  lorscnie  Mirabeau  se  leva  et, 
au  grand  étonnement  de  tous  ceux  qui 
teounoîssoient  sa  haine  contre  M.  Necker» 
opina  pour  Tadoption  du  plan  avec  une 
chaleur  qui  don  nuit  uu  nouvel  essor  à  son 
éloquence.  Ce  n*étoit  pas  par  amour  pour 
un  ministre  qu'il  détestoit,  ni  pour  lebon- 
Iieur  de  la  naliou  dont  il  s  occupoit  peu; 
maîs^  dans  le  changem«^nt  qu'il  méditoit^ 
il  lui  importoit  que  le  trésor  royal  ne  fut 
pas  épuisé.  Ce  don  patriotique  lut  décrétés 
on  fixa  dix^huit  mois  pour  le  payement^ 
en  trois  épo(|ues,  de  six  en  six  mois. Cette 
offruiidc  civique  n'étoit  autre  chose  qu'uû 
impôt,  et  un  impôt  exorbitant  déguisée 
mais  on  se  trouToit  dans  des  temps  oik  les 
mots  faisoient  illusion  et  produisoient  les 
effets  désires. 

Les  chefs  de  la  faction  d'Orléans  étoient 
sur  le  [)()inl  de  coTisouimer  leur  projet  ré- 
gicide; ils  mettoient  tout  en  œu?re  pour 
exciter  le  trouble  et  entretenir  Une  grande 
fermentation  dans  k  s  têtes.  Bientôt  on  vit 
nue  horde  de  poissardes  soudoyées,  arriver 
à  l'assemblée  nationale,  ensuite  pénétrer 
au  château,  jusque  diins  l'appartement  du 
roi  y  pour  lui  demander  du  pain.  Cette 
^ngulière  apparition  étoit  nii  essai  pmit 
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«tcoutumer  les  yeux  à  yoir  des  poissardei 
dans  les  salles  du  château  sans  qu  on  en 
prit  ombrage.  Alors  on  fitcircnler  les  bruits 
d'une  grande  conspiration  pour  enlever  le 
roi  et  le  conduire  à  Met^»  Les  factieux  en 
firent  parvenir  le  plan,  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme,  au  comte  d'£s  tain  g  y  devenu  héros  , 
populaire.  Cet  homme ,  décoré  du  cordon 
bleu,  lieutenant  -  général  des  armées  et 

vice-amiral,  étoit  mécontent  de  la  cour  et 
des  ministres,  parce  qu'on  lui  rcfusoit  le 
bâton  de  maréchal  de  France  qu'il  croyoit 
avoir  mérité  ;  en  conséquence,  il  s'étoil  fait 
nommer  commandantde  la  garde  nationale 
de  Versailles*  Ses  succès  à  la  Grenade  et 
contre  la  flotte  de  Tamiral  Byron,  mieux 
ai^réciés,  ont  été  jugés  Tetlét  d'un  heu- 
reux hasard,  tandis  que  sa  honteuse  re*- 
traite  de  Savanah  a  été  attribuée,  parles 
gens  de  l'art  ^  à  sa  présomption  et  à  son 
peu  de  talens.  Il  a  paru  que  sa  réputation , 
comme  habile  marin,  étoit  usurpée,  il  avoft 
la  fierté  d'un  esprit  médiocre  quand  il 
croyoit  pouvoir  dominer  impunément|mais 
on  le  voyoit  bas  et  rampantquand  son  am- 
bition Inieaiaisoit  un  moyen  pour  parvenir 
à  ses  fins  ;  c'«st  ainsi  qu'il  s'étoit  fiiit  popu- 
laire pour  gagner  le  suÛrage  des  matelots  et 
des  soldats.  Cet  homme,  qui  s'est  déshonoré 
dans  la  révolution,  fut  employé  par  lesikc- 
tieuxcomme  un  instrumentdont  on  pottV4>it  ^ 
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tirer  parli«  Muni  du  projet  de  conspiration 
que  ces  mêmes  factieux  aboient  imaginé,  il 

écrivit  a  la  relue  pour  i  aiariuersur  les  dis- 
positions de  ce  projet  et  sur  les  suites  fâ- 
cheuses qui  pouvoienl  en  résulter-  J'ignore 
si  le  comte  d'Estaing,  qui  a  joué  des  rùies 
si  opposés  f  étoit  corrompu  ou  dupé  ;  quoi 
qu'il  en  soit,  il  servit  à  merveille  lu  cons- 
piration par  les  mesures  qu'il  lit  prendre  ; 
il  persuada  à  la  municipalité ,  et  ensuite 
à  la  garde  nationale  sous  ses  ordres  f 
de  demander  au  roi  un  régiment  d'in- 
Êmterie ,  pour  concourir ,  dans  l'état  de 
crise  où  ron  éloit,  au  service  trop  péuible 
des  gardes  nationaux ,  et  pour  les  ren- 
forcer dans  un  moment  où  de  justes  in- 
quiétudes faisoient  craindre  une  entre- 
prise pour  priyer  Versailles  de  la  personne 
du  roi. 

Les  ministres,  charmés  qu'une  pareille 
demande  lut  laite  par  la  conunune  et  la 
garde  nationale  ,  s'empressèrent  de  fiure 
Tenir  à  Versailles  le  régiment  de  Flandre^ 
sur  la  fidélité  et  la  bravoure  duquel  ils 
croyoient  pouvoir  compter.  Cette  augmen- 
tation de  force  militaire  ^  et  un  régiment 
de  dragons  placé  à  Marly ,  leur  parurent 
des  précautions  suffisantes  pour  être  à  l'a- 
hri  des  émeutes  dont  on  étoit  sans  cesse 
menacé.  Ces  dispositions ,  suggérées  sour- 
deiueut  parles  iactieux^  devinrent  le  signal 
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qu'ils  attendoient  pcmr  jeter  Talarme  dans 
le  sein  de  rassemiilée  nationale.  Pétion , 
poussé  par  Mirabeau ,  cria  au  des|M>ti8nie$ 
prétendit  qu'on  Touloit ,  par  ce  moyen , 
dominer  les  sofirages ,  oa  couTrir  le  pro- 
jet d*enlever  le  roi ,  pour  anéantir  rasuite 
la  repré^kentatioa  nationale.  Mirabeau^  qui 
n'aroit  jeté  Pétion  en  avant  que  pour  avoir 
une  occasion  de  déclamer  avec  plus  de  vé«* 
hémeiice  ton  Ire  la  cour  elle  gouvernement, 
fit  la  plus  forte  sensation.  Son  discours , 
répété  dans  les  groupes  du  Palais-Royal  et 
dans  les  faubourgs  de  Paris  ,  produisit 
TefTet  attendu  :  on  s*y  exprimoit  avec  in- 
décence sur  la  conry  les  ministres  et  sur 
la  }Hr sonne  même  tlu  roi. 

Peudant  ce  temps,  il  se  passoît  à  Ver- 
sailles une  scène  qui ,  causée  par  Tenthou- 
siasme  et  un  peu  d'ivresse,  servit  de  pré- 
texte aux  factieux,  pour  échauûëries  têtes 
et  hâter  le  dénouement  de  leur  complot. 
Les  Gardes-du-Corps  crurent  devoir  don- 
ner uu  repas  aux  officiers  du  régiment  de 
f  landre  et  à  d'autres  chefs  militaires  qui 
se  trouvoient  à  Versailles  j  on  y  invita  iiussi 
les  oliiciers  des  gardes  nationales.  La  gaxcic 
française  fut  l'ame  de  cette  fête  militaire. 

Le  vm,  dit  Horace  ,  fjst  une  source  de  frari'- 
chîse  et  d'éloquence  :  ces  braves  guerriers 
épanchoient  avec  attendrissement  leur 
affection  pour  le  loi  \  ils  exaltoient  son 
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amour  pour  son  peuple  ;  ils  attribuoiàit  k 
sa  trop  grande  bonté  ses  désagrémens  ac^ 
tnels.  Comme  ce  monarque  revenoit  de  la 
chasse^  on  l'engagea  à  honorer  d'un  coup 
d'œil  ce  rassemblement  militaire  $  la  reine 
y  arriva  aussi  ^  amenant  avec  elle  le  dau- 
phin et  plusieurs  dames  de  la  cour.  Les 
^nadiers  et  les  chasseurs  du  régiment  de 
Flandre ,  ainsi  que  les  Gardes*Suii»seâ  ,  s'y 
introduisirent.  La  salle  étoit  yaste }  c'étoit 
celle  du  spectacle.  Alors  la  présence  dn  roi| 
de  la  reine  et  du  dauphin  lit  naître  un  de 
ces  subits  moaremens  de  Tame  que  Ton 
ne  peut  plus  maîtriser  :  on  porta  avec  Ti- 
vresse  du  dévouement  la  santé  de  ces  per- 
sonnes augustes.  La  salle  retentit  aussitôt 
de  vivat  et  des  cris  du  plus  affectueux  in- 
Icièt.  A  peine  leurs  majestés  attendries 
furent*eiles  hors  de  la  sàUe ,  que  les  cris 
d'intérêt  redoublèrent;  on  s*attendrissoit 
sur  leur  situation  présente  ;  un  passage  de 
l'opéra  de  Bic/umi'CijmFH/e'Lionptmt  pro- 
pre à  peindre  le  torrent  de  tendresse  qui 
inondoit  tous  les  cœurs  ^  une  voix  forte  et 
sonore  s'éleva  et  chanta  :  O  Richard,  6 
mon  roi  ,  t  univers  £  abandonne  !  Soudain 
.toutes  les  voix  se  mettent  à  Tunisson  %  des 
larmes  de  dévouement  et  d'amour  coulent 
de  tous  les  yeux  î  oiliciers  et  soldats ,  tous 
tirent  Tépée  et  jurent  de  mourir  pour  leur 
«eij  bientôt,  par  uu  muuvementsimultané^ 
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tous  arborent  la  cocarde  blanche,  et  sortent 
ainsi  de  la  salle  en  criant  vive  le  roi  ! 
i^nel  moment ,  si  on  aroit  su  en  profiter , 
pour  aller,  au  sein  de  rassemblée,  venger 
l'autorité  royale  méconnue  et  méprisée  >  se 
saisir  des  factieux,  et  dissoudre  une  réunion 
uniquement  occupée  à  saper  les  lomlemens 
de  la  monarchie  et  de  Tordre  public  !  Cette 
scène ,  dénaturée  par  Pétion  à  l'assemblée 
nationale  ,  et  propagée  avec  les  couleurs 
les  plus  odieuses  parmi  les  mécontens 
de  la  capitale  ,  déjà  en  fermentation  , 
confirma  le  bruit  semé  par  les  factieux 
d'une  contre-révolution  préparée  par  les 
ministres  ,  et  décelée ,  disoit-on  ,  par  Ti* 
vresse  de  ce  festin.  Il  est  certain  que  si 
alors  un  homme  de  tête  eût  protité  de  cette 
circonstance,  on  arrachoit aisément  le  roi 
de  Versailles.  Ce  monarque,  transnorlé  ra- 
pidement à  Fontainebleau,  et  encore  mieux 
à  Compiègne ,  auroit  pu  y  rassembler  sa 
fidèle  noblesse  et  les  régimens  qui  n*étoient 
pas  encore  corrompus  ;  ainsi  entouré^  il 
pouToit  encore  parler  en  lt>i  et  déjouer  les 
projets  des  factieux.  Une  preuve  que  per- 
sonne n'en  avoit  couçu  l'idée  ,  c'est  que 
la  cour  et  les  ministres  restèrent  dans 
l'inaction  5  qu'ils  furent  sans  force  et 
sans  moyens  pour  réprimer  le  désordre 
qui  arriva  quelques  jours  après.  Les 
gardes  Baticmaux  de  Versailles  >  que  Foa 
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avoit  enivrés  et  excités^  et  des  hordes 
envoyées  de  Paris  pour  venger  la  cocarde 
nationale  qu'on  disoit  feussement  avoir 
été  ioiilée  aux  pieds ,  s*attroupèreiit  criant 
vwe  la  naiion  !  insultant ,  pourchassant  et 
arrachant  la  cocarde  blanche.  Les  Gardes- 
du-Corps  et  les  officiers  qui  l'ay oient  ar^ 
borée  crurent  ne  devoir  pas  lutter  contre 

ce  torrent,  dont  l'inujition  Icnr  paroissoit 
évidemment  préparée.  Cette  première  in- 
surrection ,  qui  pouvoit  avoir  de  grandes 
suites ,  cessa  par  la  prudence  des  personnes 
attaquées  :  malheureusement ,  ce  mouve- 
ment y  qui  n^étoit  encore  que  la  première 
éliocelle  d'un  prochain  incendie,  ne  fut 
que  momentanément  assoupi.  Les  auteurs 
du  complot ,  prêt  à  éclore ,  avoient  aussi 
trouvé  le  moyen  d'aigrir  et  d'irriter  les 
Gardes-Françaises  9  devenues  à  Paris  Gar- 
des-Nationales soldées  f  sous  le  nom  de 
Gompagnies-du-Centre.  Onlesavoit  excitées 
à  former  la  prétention  de  garder  le  roi;  car 
alors  tout  étoit  permis  pour  amener  le 
trouble  et  le  désordre.  M.  de  La  Fayette  » 
qui  les  commandoit,  avoit  inspiré  et  fii* 
Torisé  cette  prétention  pour  écarter  d'au- 
près du  roi  les  capitaines  des  Gardes  et  en 
tenir  lui  seul  la  place.  Cette  demande  ne 
fut  point  accueillie  ;  de  là  les  mécontente- 
mensdecessoldats  ouvertement  révoltés.  La 
disette  dublé  que  Ton  faisoitressentir  à  des- 
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seinaumilieaderabondancecacliéeyfumea- 
toit  les  murmures  de  la  populace  des  fau- 
bourgs; les  attroiipeinens  se  multipUoient  ; 
toutParis  ne  respiroit  que  révolte*  Le  maire 
et  le  commandant  ^  quis'étoient  concertés, 
loléroient  ce  désordre. 

Tels  furent  les  avant-coureurs  de  la  fa- 
meuseethorriblennit  du5  au6octobre  1789. 
Tout  étant  préparé  pour  rexéculion  de  ce 
complot  qui  fait  frissonner  d'horreur,  les 
acteurs  de  cette  sanguinaire  tragédie  se 
réunirent  chez  le  duc  d'Orléans  afin  dy 
concerter  leur  marche,  et  de  convenir  de 
leurs  difTérens  points  d'attaque.  Là  se  trou- 
voient  Mirabeau ,  Tabbé  Sieyes ,  le  duc 
de  Biron ,  le  duc  d'Aiguillon ,  le  marquis  de 
La  Fayette  (1) ,  le  comte  Charles  de  La-  ChuU$  Ltnetb. 
metii  et  Barnave  :  c'étoit  la  haine  la  plus 
active  réunie  à  Tambition  la  plus  démesu- 
rée. De  tous  ces  cuiijLUcs ,  Charles  Lamelh 
est  le  seul  que  je  n'aie  pas  encore  fait  con- 
noître;  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  la  révolu- 
tion semble  exiger  qu'on  trace  ici  son 
caractère  :  la  fatuité  la  plus  présomptueuse 


(1)  La  diflcttisioii  longue  et  solennelle  à  laquelle  œtte 

journée  des  5  au  6  ori obre  donna  lien  tlaiis  l'jssentblce 
constituante,  et  la  prooîdure  voluminuu&e  du  Cbatt^let 
n^ont  jamais  fait  mention  que  du  comte  de  Mirai>eau  et 
dn  duc  d'Ai^illon ,  qui  n'ont  pu  être  conTamcns  d'à- 
Tôlr  participé  à  cet  Iiorrible  attentat. 
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tenoit  chez  lui  la  place  du  mérite  ;  il  a  voit 
peu  de  ibnd^  beaucoup  de  jargou  et  de  pré- 
tentions; sans  énergie  y  sans  génie  pour 
jouer  uu  premier  rôle,  il  avoii  Taudace  et 
l'opiniâtreté  nécessaire  pour  marcher  à  la 
suite  des  grands  scélérats ,  et  quelquefois 

pour  les  devancer  dans  la  carricrc  du  crime, 
'  Il  eut  pour  guide  et  pour  rédacteur  de  ses 
▼iolentes  motions  ^  un  nommé  Massieu ,  de 

PcHitoise,  qui  jouoit  le  même  rôle  près  du 
duc  d'Aiguillon,  l'intime  deCiiarles  de  La* 
meth.  Ce  Massieu  étoit  un  ecclésiastique 
sans  moeurs  ,  doué  d'une  graiulc  iaeililé 
pour  écrire  avec  chaleur  ;  il  est  devenu 
érêque  constitutionnel  de  Beauvais.  Char- 
les Lameth  a  voit  deux  frères  ,  Alexandre 
et  Théodore,  qui  se  sont  faitconnoitre  par 
leurs  mauvais  principes*  Ils  avoient  pour 
mère  la  sœur  du  maréchal  de  Brogiie  :  elle 
n*a  cessé  de  gémir  sur  les  écarts  de  Charles 
et  d'Alexandre,  députés  à  rassemblée  na- 
tionale. Leur  famiiie  étoit  originaire  de 
Picardie,  et  prétendoit  descendre  d'un 
comte  de  Lameth ,  fameux  lii;ucur  qui  lit  ' 
sa  paix  particulière  avec  Henri  lY  Des 
généalogistes  instruits  assurent  qu'ils  se 
sont  entés  sur  ce  tronc  5  que  leur  souche 
est  un  simple  bourgeois  de  Picardie ,  cirier 
de  profession.  Je  n'ai  pas  assez  de  connois- 
sanrcs  dans  cette  partie  pour  décider  ciitre 
deux  opinions  si  opposées  ;  mais  ce  qu'il  y 
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a  de  certain ,  c'est  que  Charles  Lameth 
avoit  les  plus  grandes  obligations  à  la  reine 
qui  ayoit  donné  généreasement  soixante 
mille  livres  pour  son  éducation  :  le  livre 
rouge,  ijoiprimé  par  rassemblée  nationale, 
en  a  donné  >  la  preuve.  Fier  de  la  protec-* 
tion  et  de  Taccueil  de  la  souveraine ,  il 
en  abusa  au  point  que  sa  majesté  crut  de-< 
Toir  lui  interdire  toute  entrée  chez  elle.* 
De  là  sa  haine  contre  sa  bienfaitrice  ;  de  là 
ses  liaisons  avec  le  duc  d'Orléans  ^  de  là 
enfin ,  sou  concours  dans  la  conjuration  de 
ce  prince.  G*e8t  dans  ce  ténébreux  conci- 
liabule qu'ilfut  arrêté  que,  le  jour  de  l'exé- 
cution du  complot  f  Mirabeau  et  Sieyes  se 
tiendroient  à  l'assemblée  nationale  dont 
on  devoit  prolonger  la  séance ,  pour  en 
diriger  les  mouvemens  ^  que  le  duc  de  fiiron 
ne  quitteroit  point  la  personne  du  duc 
d'Orléans  j  qu'ils  se  montreroient  l'un  et 
l'autre  aux  lieux  désignés  pour  animer 
les  conjurés  parleur  présence;  que  le  duc 

d'Aiguillon,  Charles  Lameth  et  Batnave, 
déguisés  eu  poissardes,  s'inlroduiroieut  de 
nuit  au  château ,  à  la  tête  de  la  horde  des 
asi>assins  Jiabillés  en  icinnics  ;  qu'un  se 
porteroit  d'abord  chez  la  reine^  qu'on  Tas- 
sassineroit  dans  sou  lit^  après  avoir  égorgé 
lesGardev-du-Corps  qui  se  trouveroient  en 
faction  à  sa  porte  ^  que  le  tumulte  crois- 
saoty  ou  feroit  main-basse  sur  les  Gardes 
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et  les  Suisses  de  service  au  château;  que 
les  ténèbres  de  la  nuit  £sivorisant  le  désor- 
dre, on  inunoleroit  le  roi,  et  qu'on  le  pé- 
terait sur  les  cadavres  de  ses  gardes ,  comme 
a}  ant  été  tué  dans  le  tumulte  ;  que  de  là 
on  iroit  se  défaire  du  Dauphin  et  de  Mon- 
sieur ;  que  M.  de  La  Fayette ,  arrivé  la 
veille  au  soir  à  Versailles  à  la  tête  des 
Gardes-françaises ,  devenues  Gardes-A'a- 
tionates  soldées  à  Paris,  averti  du  tumulte 
qui  se  passoit  à  la  cour,  s'y  porteroit,  à  un 
signal  donné ,  avec  sa  troupe ,  comme  vo- 
lant au  secours  du  roi  ;  mais  qu'y  appre- 
nant sa  mort ,  ainsi  que  celle  du  Dauphin 
et  de  Monsieur,  il  concourroit  à  la  procla- 
mation du  duc  d'Orléans ,  comme  protec^ 
teur  du  royaume,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été 
reconnu  héritier  du  trône  par  rassemblée 
nationale.  Il  fut  surtout  convenu  qu'on 
feroil  régner  la  plus  grande  tranquillité  à 
Versailles,  avant  l'heure  fixée  pour  agir, 
afin  d'ôter  toute  inquiétude  à  la  cour  et 
tout  soup^ou  à  ceux  qui  pourroient  com- 
mander une  surveillance  plus  active. 

On  prît  des  mesures  pour  s'assurer  de  - 
rinaction  du  régiment  de  llaudre  5  ces 
mesures  étoient  la  corruption ,  le  vin ,  les 
prostituées  de  Paris  qu  on  U-nr  enverroit 
pour  les  euivrer  et  les  séduire*  Que  les 
Gardes-Suisses,  renfermées  dans  leurs ca- 
sci  ues,  si^i  oient  aisément  cunlenues  par 


Digitized  by  Googl 


(  433  ) 

la  troupe  imposante  de  M.  de  La  Fayette  t 

tel  fuL  le  plan  de  la  coujuialion  3  en  voici 
les  eOets. 

Je  n'ai  pu  m'aasurer  si  le  maire  Bailly 

étoit  dans  le  secret  du  complot;  mais  il  fut 
convenu 9  entre  La  f'ayette  et  lui,  quon 
réveilleroit  la  fermentation  des  faubourgs 
Saint- Antoine  et  Saint-Marceau  ,  par  la 
cherté  du  pain  et  par  la  crainte  d'en  man^ 
quer;  qu'une  troupe  de  femmes  se  ren- 
droient  en  foule  à  YersaïUes  pour  deman* 
der  du  pain  ;  que  des  émissaires  cherche- 
roient  à  faire  éclater  le  mécontentement 
de  la  Garde-Parisîenne  soldée ,  sur  le  refus 
.  de  la  cour  de  l'admettre  pour  la  garde  du 
roi  f  que  cette  troupe  s'assembleroit  en 
arnxes  sur  la  place  de  Grève  ^  qu'elle  de* 
manderoit  impérieusement  d'être  menée  à 
Versailles  pour  y  aller  chercher  le  roi  et  le 
conduire  à  Paris  y  attendu  que  sa  présence 
'  y  étoit  nécessaire  pour  calmer  les  inquié- 
tudes du  peuple  sur  la  famine ,  et  y  rame- 
'  ner  l'abondance  ^  que  M.  de  La  Irayette 
accouru  y  les  conjureroit  de  rentrer  pai* 
siblement  dans  leurs  quartiers,  en  leur 
remontrant  que  leur  démarche  y  dont  les 
vues  étoient  patriotiques ,  seroit  envisagée 
comme  une  révolte  ouverte;  que  c'étoit 
con^promettre  leur  commandant  et  eux« 
mêmes  p  en  se  livrant  ainsi  inconsidéré- 
ment aux  mouYemens  d'un  ^le  trop  peu 
X  28 
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réfléchi  ;  que  ces  foibles  remontrances  se- 
roient  repoussées  par  des  clameurs  et  des 
menaces  |  qu'alors  M.  de  La  Fayette  se- 
roit  contraint  de  se  mettre  à  la  tête  de  sa 
troupe  ^  et  da  la  cooduire  à  Versailles.  Ce 
perfide  conjuré  s'y  attendoit^  il  éloit  ce 
jour-là  monté  sur  un  superbe  cheval  blanc  : 
m  Ou  que  le  eheval  blanc  nous  précède , 
»  crioit-on  dans  tous  les  rangs  ,  ou  que  le 
»  cavalier  soit  mis  à  la  lanterne.  »  A  œ 
cri  le  commandant  se  met  à  la  tète  des 
bataillons  et  marche  à  Versailles  ;  il  y 
arriva  le  5  dans  la  soirée,  et  se  rendit 
sans  délai  à  rassemblée  nationale  pour  la 
tranquilliser  sur  l'arrivée  inopinée  de  sa 
troupe.  11  assura  qu'elle  ne  s'étoit  déplacée 
et  portée  à  Versailles  que  pour  y  être  aux 

ordres  des  représentans  de  la  nation,  pour 
y  surveiller  la  conduite  et  les  démarches 
4'anefotilede  femmes  et  de  gens  sans  avea 
qui  venoient  de  se  rendre  tumultuairement 
4ans  cette  résidence  royale  $  et  qu'on  avoit 
pensé  qu'il  étoit  de  l'intérêt  puUic  d*ob* 
vier,  avec  une  force  armée,  aux  désordres 
qui  pouvoient  résulter  d'un  pareil  rassem- 
blement* C'est  ainsi  qu'en  concourant  se* 
jcrètement  à  l'action  la  plus  noire  ^  ce  com- 
mandant couyroit  sa  coupable  démarche 
•d'un  vernis  de  zèle  pour  le  bien  public ,  et 
prenoit  extérieurement  une  attitude  qui 
Bo  lecompromettoit  pas^  si  le  complot^  dont 
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il  étoit  un  des  complices ,  n'aYoit  pas  le 
vucoès  désiré.  Dans  le  plan  des  conjurés , 
le  marquis  de  La  Fayette  devoit  être ,  sous 
le  protectorat  du  duc  d'Orléans,  déclaré  / 
lieutenant-général  du  royaume  ;  Mirabeau  } 
tlevoit  être  premier  ministre  ;  Sieyes,  chan- 
celier et  garde  des  sceaux  ;  te  duc  de  Biron, 
maréchal  de  France ,  ayant  la  direction  de 
la  guerre  ;  le  duc  d'Aiguillon  ,  colonel- 
général  de  la  cavalerie^  Charles  de  Lameth^ 
colonel  général  de  rîn&nterie|  et  BaruaTe^ 
ministre  de  rintérieur  (i). 

Le  marquis  de  lia  Fayette  plaça  et  can- 
tonna sa  troupe  autour  du  château  »  avec 
ordre  de  se  porter,  au  premier  signal ,  dans 
la  cour  de  marbre,  sous  les  fenêtres  du 
roi ,  pour  y  faire  leur  demande  à  sa  ma- 
jesté ,  et  y  attendre  les  ordres  ultérieurs 
de  leur  chef.  La  plus  grande  tranquillité  p 
comme  il  avoit  été  convenu  ^  régnoit  dans 
Versailles.  Les  femmes,  arrivées  de  Paris , 
avoient  paru  à  la  cour  et  s'en  étoient  re- 
tirées; M.  de  La  Fayette  avoit  tranquillisé 
le  roi  en  répondant  des  événemens.  Les 
capitaines  des  GardeSTdu-Gorps  ne  se  dou- 
tant de  rien ,  étoient  allés  se  livrer  au  som- 
meil. Si  leur  i^le  et  leur  fidélité  connue 
avoient  été  plus  éclairés ,  n*auroient-ils 
pas  dâ  croire  que  ce  calme  même ,  après 


(1)  Yoir  la  note  de  la  page  4^9* 
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une  aussi  grande  effervescence ,  ne  poQ« 

voit  être  qu'un  piège  ou  un  feu  caché  sous 
la  cendre?  C'éloit  le  momenti  ou  jamais^  de 
porter  les  précautions  à  l'excès  :  le  seul 
soupçon  du  danger  oii  pouvoit  se  troii  \  l  t 
le  roi  y  devoit  certainement  éloigner  le 
sommeil  de  leurs  paupières.  Cette  incon- 
cevable sécurité  est  impardonnable  :  c'est 
un  reproche  que  la  postérité  instruite  f(»ra 
sans  cesse  retomber  sur  leurs  têtes.  M.  de 
La  Fayette  eut  lui-même  l'air  de  se  livrer 
au  repos  :  a  Je  dormois^  dit*il  au  roi ,  lors* 
qu'on  ?int  m'avertir  qu'une  horde  d'assas- 
sins  avoit  pénétré  dans  les  apparU  meus  du 
château. — Si  j'avois  prévu  que  vous  dus- 
siez dormir  y  répondit  Lojiis  XYI,  j'aurois 
Yeillé.  »  Ce  prétendu  sommeil  lui  a  été  jus- 
tement reproché  par  ceux  qui  l'ont  cru  de 
)>onne  foi.  Un  général  ^  survenu  en  grande 
hâte  pour  empêcher^  comme  il  le  disoit^ 
un  grand  désordre  présumé ,  devoit*il>  sur 
l'apparence  d'une  tranquillité  factice,  on- 
hlier  la  surveillance  la  plus  sévère  pour  ' 
s'abandonner  au  sommeil?. Non,  le  mal- 
heureux ,  il  ne  dorinoit  pas^  il  attendoit  | 
avec  impatience  les  nouvelles  des  premiers  | 
coups  qu'il  saToit  très -bien  qu'on  deroit 
frapper. 

Nuit  au  s  au  6     Déji,  vers  les  trois  heures  après  minuit, 
temps  ou  1  assoupissement  est  le  plus  pro* 

ioiid,  il'éLriiiliuieat  les  conjurés  i  déjà  k 


Digitized  by  Google 


(  437  ) 

horde  des  assassins,  déguisés  en  poissardes, 
s'avançoit  en  silence  par  le  grand  escalier 

de  rOrangerie^  déjà  cette  tiou[)c  sangui- 
naire avoit  pénétre  dans  la  salie  des  gardes  f 
déjà  ces  régicides  étoient  anx  prises  avec 
les  gardes  en  faction  dans  les  antichambres 
delà  reine}  déjà  ils  avoient  poignardé  les 
premières  sentinelles,  lorsque  M......  (i), 

placé  à  la  porte  de  la  chambre  de  la  reine, 
se  voyant  sur  le  point  d'être  assailli  ,  cria 
de  toutes  ses  forces  en  frappant  à  la  porte 
de  la  reine  :  Aux  assassins  !  sauvez  la 
reine...  A  ce  cri,  qui  fut  celui  de  sa  mort/ 
la  reine ,  déjà  éveillée  par  le  tumulte  qui 
avoit  précédé,  s'élance  de  son  lit,  et  court 
en  chemise  par  le  petit  passage  vitré  qui 
donne  dans  l'œil  de  bœuf  à  l'appartement 
du  roi.  Ce  nionarc^ue  venoit  de  se  lever; 
il  la  reçut  dans  ses  hras.  A  peine  cette 
princesse  fut-elle  sortie  que  la  porte  de  sa 
chambre  est  forcée  :  le  chef  des  assassins  ^ 
qu'on  assure  (a)  avoir  été  le  duc  d'Ai- 
guillon, suivi  de  Charles  de  Lameth  et  de 
Barnave,  se  précipite  vers  le  lit,  et  y  plonge 
plusieurs  fois  le  poignard.  Malgré  les  té* 
iièbres  ^ui  voiloient  cet  horrible  ioiiait^ 


(i)  M.  Miomandre  de  Sainte-Marie. 

{•j.}  Nous  avons  déjà  fait  observer  que  la  procédure  da 
€hÂtelet  ne  fail  mealioa  que  da  dac  d'Ailulion  d  d» 
comte  ds  Muthm. 
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les  conjurés  s'aperçurent  bientôt  que  la 
reine  s'étoit  évadée,  et  que  le  coup  étoit 
manqué.  Us  se  replient  sur  la  troupe  qui 
devotl  forcer  les  appartemens  du  roi;  mais 
l'intrépide  résistance  des  Gardes^du-Corpa 
et  des  Gent-SuisseSy  la  voix  du  roi  qui  s*é* 
toit  fait  entendre  en  criant  :  «  Malheureux! 
que  fiiites-TOUs  î  »  Tarrivée  de  la  troupe  de 
M.  de  La  Fayette  qui,  survenue  avant  le 
signal  convenu  y  s'étoit  emparée  du  grand 
escalier  et  de  la  cour  de  Marbre  ;  la  pré- 
sence du  duc  d'Orléans,  accompagné  i\u  duc 
4e  Biron,  qui  vint  liater  la  retraite  de  ce& 
assassins  f  firent  échouer  cette  aflrense  en- 
treprise. Le  duc  d'Orléans  fut  aperçu  vêtu 
en  redingote  grise ,  une  badine  à  la  main^ 
ayant  à  ses  côtés  le  duc  de  Biron  :  cette 
ame  atroce  avoit  voulu  sans  doute  re- 
paître ses  yeux  du  sang  4u*il  fiiisoit  verser, 
et  jouir  du  fruit  de  ses  crimes.  Mais  lool 
étoit  cbangé  pour  lui.  Au  premier  bruit 
du  danger  que  couroit  le  roi ,  un  grand 
nombre  de  députés  ,  les  capitaines  des 
gardes  et  de  fidèles  serviteurs  s'étoient 
rendus  au  château  pour  entourer  ce  mo- 
narque, et  lui  faire  un  rempart  de  leurs 
corps.  Le  marquis  de  La  F  ayette  »  outré 
de  ce  qu'il venoitd'apprradre  sur  souper- 
hunuel,  de  la  part  du  duc  d'Orléans,  étoit 
déjà  monté  chesb  le  roi^  et  il  le  rassuroil 
sur  la  fidélité  de  sa  troupe.  Ces  cixconft* 
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tances  firent  bâter  la  retraite  des  assassins^ 
emportant  les  têtes  des  Gardes-*  du  *  Covfs 
massacrés.  Quelques  coups  de  lusils  Tu* 
rent  tirés  dans  les  cours  près  de  la  grille  $ 
M.  de  SaTonièreSt  exempt  des  Gàrdes- do- 
Corps  f  fut  blessé  au  bras  ;  d'autres  gardes 
blessés,  furent  portés  à  1  hôpital.  L'achar- 
nemen  t  et  ia  soiîf  du  sang  ayoient  tellement 
échauffé  les  tètes ,  qu'un  essaim  de  pois-* 
sardes  années  se  rendit  à  l'hôpitai  pour 
y  aller  égorger  les  malheureux  qu'on  ve- 
noit  d'y  porter.  On  se  hâta  de  les  faire 
évader,  tandis  que  les  assassins  brisoient 
les  portes  pour  venir  leur  arracher  ia  vie  t 
ce  Âit  a  été  déposé  par  les  soeurs  hcispita* 

lières          Pendant  ce  temps ,  M.  Je  La 

Fayette  étoit  près  du  roi^  se  vantant  d'être 
Tenu  à  propos  arec  une  force  armée  ^  et 
persuadant  à  ce  monarque  que  le  seul 
moyen  de  conjurer  l'orage ,  étoit  de  se 
déterminer  à  venir  fixer  sa  résidence  à 
Paris.  Le  |our  paroissant  ^  il  engagea  Louis 
à  se  montrer  au:t  troupes  sur  le  balcon 
avec  la  reine  et  le  dauphin.  La  vue  de 
ces  augustes  personnages  à  côté  de  M.  de 
La  Fayette,  et  l'assurance  donnée  à  la 
troupe  que  le  roi  alloit  la  suivre  dans  la 
capitale,  firent  une  telle  impression ,  que 
les  cris  de  vive  Le  roi  !  et  les  démonstra- 
tions de  la  joie  la  plus  vive^  se  communi- 
quèrent sur-le-champ  dans  toutes  les  rues 
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de  Versailles.  Les  ci-devant  grenadiers  des 
^Gardes^Fiançaises,  malgré  leur  défection , 
retrouvèrent  encore  au  fond  de  leurs 
cœurs  ces  élans  d'affection  qui  a?oieiit 
4ûQ^ur8  distingué  les  Français  ;  ils  ju- 
rèrent tous  de  mourir  pour  leur  roi.  A 
ce  mouvement  9  les  Gardes- du  •  Corps 
vont  se  mêler  avec  ces  soldats;  ils  les  em- 
brassent ,  ils  leur  vouent  fraternité  et 
amitié.  Des  acènes  d'attendrissement  suc^ 
cèdent  aux  scèuci»  d  liorreur  qui  veaoieut 
de  se  passer. 

Tandis  que  ces  étonnans  contrastes  rem- 
plissoient  la  cour  et  la  ville  de  mouvemens 
divers,  l'assemblée  nationale ^  ou  plutôt 
certains  députés,  avoient  cm  ne  devoir 
pas  déseui[)arer  et  continuer  la  séance. 
Quand,  au  premier  bruit  du  tumulte  qui 
se  passoit au  château,  Mounier,  président, 
proposa  de  se  porter  en  masse  chez  le  roi^ 

*  pour  imposer  aux  scélérats  qui  osoient 
insulter  à  la  majesté  royale,  il  ne  se 
doutoit  pas  alors  qu'on  y  répandoit  du 
sang,  et  qu*un  horrible  régicide  fut  le 

'  bût  de  cette  profanation  nocturne  du  pa- 
lais de  nos  rois  -  il  n'y  voyoit  qu'une  au- 
dace sans  exemple  d'une  populace  aflhmée , 

qu'on  avoit  suscitée  pour  aller  crier  misère^ 
et  inquiéter  le  monarque  sur  le  manque 
de  sttbsMtances*  Mais  Mirabeau ,  qui  avoit 

ourdi  celte  liame  et  qui  eu  counoissoit 
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le  but,  osa  dire  froidement  que  Tassem^ 
blée  ne  pouToit  et  ne  ëeyoit  se  déplacer 
que  par  un  décret;  que  sa  dignité  exigeoit 
dans  ce  moment  une  contenance  ferme  et 
znaf estueuse ,  et  qu'il  opinoit  pour  ne  pas 
'desemparer.  Malgré  cette  fastueuse  re- 
montrance, un  grand  nombre  quitta  la 
séance  et  se  rendit  en  grande  hâte  près 
du  roi. 

Le  roi  ne  dut  sans  doute  son  salut  ce 

jour- là  qu'à  la  Providence  qui  veilloit  sur 
ses  jours,  et  qui  le  réservoit  pour  de  plus 
grands  et  de  plus  pénibles  sacrifices.  U  est 
encore  à  présumer  qu'une  des  causes  qui 
contribua  le  plus,  pour  le  moment,  à  le 
mettre  à  Tabri  des  coups  des  assassins ,  fut 
lii  i  a])i(lité  avec  laquelle  M.  de  La  Fayette 
se  transporta  au  château,  avant  le  signal 
dont  il  étoit  contenu  aTec  le  duc  d'Or- 
léans. M.  de  Gouvion,  officier  d'artillerie, 
que  M.  de  La  Fayette  avoit  fiiit  major  de 
la  milice  parisienne ,  étoit  son  ami  et  souf 
homme  de  conûance;  cet  officier  avoit, 
par  un  heureux  hasard,  découvert  la 
trame  d'un  autre  complot  qui  devoit 
s'exécuter  cette  même  nuit  :  c'étoit  de 
se  défaire  de  La  Fayette  lui-même  :  le 
signal  convenu  pour  l'appeler  au  château, 
deyoit  être  celui  de  sa  mort.  Les  conjurés 
'avoient  cru  devoir  se  servir  de  lui  $  mais 
ou  lit  sontir  au  duc  d'Orléans  (^ue  la  place 
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M.  de  La  Fayette  avoit  exigée  pour  «e- 
conder  ses  yues^  aUoit  lui  donner ,  dans 
un  moment  de  révolution,  une  si  grande 
prépondérance  y  que,  maître  de  la  force 
armée>  il  luiseroit  fiu:ile  d'en  abuser^  pour 
dominer  à  Tezclusion  de  tout  autre  $  que 
.resprit  de  domination  étant  une  suite  de 
son  caractère  exclusif  et  ambitieux  i  il 
«pourrait,  disposant  des  troupes,  les  mou- 
voir à  son  gré  et  les  touiiitr  quand  il  tou- 
rdroit  contre  le  protecteur!  que  pour  ar- 
river à  ce  but,  il  ne  manqueroU  pas  de 
peindre  Je  duc  d'Orléans  à  1  armée  comme 
un  régicide  qui  venoit  de  creuser  le  tom- 
beau de  la  fiunille  royale  pour  se  mettre 
la  couronne  sur  la  tête.  Cette  nuit  étant 
vouée  aux  assassinats,  celui  de  ce  complice 
ne  fut  envisagé  que  comme  une  mesure 

nécessaire  pour  se  débarrasser  d'un  con- 
current trop  dangereux, 
,  M.  de  JLa  Fayette,  averti  et  effrayé  du 
danger  qu'il  couroit,  se  lu\ la  de  devancer 
rbeure  où  ondevoit  l'appeler^  il  courut 
rassembler  sa  troape;  il  la  prièvint  que  la 
vie  du  roi  étoit  menacée  |  que  le  vœu  de 
la  troupe  étant  de  lamener  à  Paris,  il  n*y 
avoil  pas  de  temps  &  perdre  ;  il  iut  promp- 
tement  obéi.  Celte  précipitation ,  en  le  sau- 
vant lui-même,  sauva  probablement  le  roi  ; 
c'est  ainsi  que  ce  conjuré  eu%  aux  yeux  de 
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Iiouis  XVI  et  de  la  nation  le  mérite  d'à- 
Toir  empêché  un  régicide.  Cependant  il 
n*a  pu  éviter  le  blâme  de  n'avoir  pas  pris  p 
comme  il  le  devoit,  toutes  les  précautions 
dont  il  était  le  maître  pour  empêcher  la 
hcM-de  des  assassins  de  pénétrer  au  château  • 
Le  voile  qui  couvroit  sa  complicité  n'a  pas 
été  déchiré  par  tous  ceux  qui  ont  parié  de 
cet  événement  $  tous  lesconjuréa,  intéressés 
au  secret  le  plus  profond ,  ne  se  sont  pas 
trahis  s  mais  il  est  des  crimes  que  le  temps 
révèle  tôt  ou  tard.  Le  roi  a  été  loiif*tempa 
dans  la  persuasion  que  M.  de  La  Fayette 
avoit  efficacement  concouru  à  le  délivrer  ; 
aussi  lui  marqua«t-il  alors  confiance,  re- 

connoissance  et  abandon  :  c'est  ainsi  qu'un 
,  criminel  heureux  jouit  quelquefois  d'une 
réputation  mensongère  à  Tombre  des 
ténèbres  qui  cachent  ses  forfaits  (i). 
Louis  XYI  devoit  être  dautant  plus 
éloigné  de  soupçonner  la  complicité  de 
M.  de  La  Fayette,  que  ce  fut  par  lui  que 
sa  majesté  apprit  les  ailreux  détails  de 
la  conjuration;  que  ce  fiit  de  sa  main 
qu  tiie  en  reçut  les  preuves  non  équivo- 
ques ^  qu'en  sa  présence  le  monarque  eu 


(I)  Nous  abftBdoiuuMia  à  k  sagacité  du  lecteur  le  jii* 
g^ment  à  porter  sur  dee  eccMâtiens  qni  nous  paroiiieal 
se  détruire  d'eUes<-mteee,  et  ipl  emigefoient  dteteat 
plus  de  pieaves  qa'eUti  puoiamt  plne  iamkmhUUmm 
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donna  au  palais  des  Tuileries  la  triste 
démonstration  au  duc  de  Fenthièvre,  que 

Von  vit  sortir  de  celte  conférenre  les^eux 
baignés  de  larmes.  Le  roi^  par  égard  pour 
ce  respectable  vieillard ,  honteux  et  fré- 
missaiit  de  se  trouver  le  beau -père  d'un 
régicide  9  brûla  devant  lui  les  preuves  qui 
constatoient  la  conjuration  de  son  gendre. 
Delà,  ce  qui  n'est  plus  un  mystère,  le  tête 
à  iéte  du  duc  d'Orléans  et  du  marquis  de 
La  Fayette ,  qui  se  seroit  terminé  par  la 
mort  de  l'un  ou  de  l'autre  ^  si  le  duc  n'y 
aToit  apporté  les  délais  des  ames  lâches  ; 
de  là,  le  voyage  de  ce  dernier  en  Angleterre, 
nouveau  trait  de  la  bonté  inouïe  du  roi 
pour  un  coupable  qui  ne  méritoit  pas  cet 
excès  de  ménagement.  Il  fut  convenu  qu'on 
diroit  à  l'assemblée  nationale  que  le  duc 
d'Orléans  y  chargé  d'une  commission  se» 

crête  de  la  pa rt  du  gouvcriieiuent ,  alloit 
à  liondres  pour  remplir  cette  mission:  il 
devoit  y  entamer  une  négociation  pour 
procurer  du  blé  à  Paris.  Louis  XVI  voulut 
bien  couvrir  de  ce  voile  le  premier  prince 
de  son  sang,  qui  avoit  tenté  de  le  faire 
assassiner  pour  régner  à  sa  place 


(i)  Les  mémoires  d'an  échTaiiipo& suspect,  de  M.  fier- 
Innd  de  MoUerillei  annoifoent  que  vers  ia  fin  de  1791  » 
des  gpnt  bien  intentionnés  ftvoient  vonln  rapprocher  le 
duc  d^OrléftBt  de  la  cour  ;  qw  ini-mème  s'expliqua'avee 
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Tout  Versailles  remplissolt  la  place  et 
les  cours  du  château ,  et  attendoit  le  départ 
du  roi  et.  de  la  cour.  M.  de  La  Fayette  était 
dans  la  chambre  du  monarque^  le  pressant 
de  se  rendre  le  plus  promptement  possible 
aux  vœux  de  la  milice  parisienne  qui  at- 
tendoit avec  impatience  le  sigixal  du  dé- 
part. Louis  XVI»  enchaîné  pair  la  parole 
donnée  aux  troupes  qui  FaToient  exigée ,  ' 
et  se  trouvant  forcé  d'obéir  à  des  sujets 
révoltés  f  surmonta  enfin  sa  déplaisance  ; 
il  se  mit  en  route  avec  la  reine  y  lé  dau- 
phin  y  sa  Hlle  ^  Monsieur  et  madame  Elisa- 
beth :  U  fat  soin  par  les  personnes  néces- 
saires an  service  de  cette  famille  aussi  au^ 
guste  qu'infortunée. 

Comment  dépeindre,  sans  verser  des  lar- 
mes amères  y  cette  marche  lugubre  et  san- 
guinaire? On  eût  dit  que  c'étoit  une  armée 
de  cannibales  et  de  bacchantes  traînant 
avec  elle  un  roi  prisonnier.  A  la  tête  de  ce 
régicide  cortège  se  trouvoient  les  assassins 
et  les  poissardes  de  Paris  y  qui  aroient  en- 
sanglanté le  palais  du  monarque  3  ils  por- 
toient  sur  des  piques  les  têtes  encore  dé« 
gouttantes  du  sang  des  Gardes-du-Corps 
égorgés  aux  portes  du  xoi  et  de  la  reine  : 


le  loi  qai  pamt  tiè»4atisfiiit  de  cette  confirencDi  et  dît- 
toat  haut  qne  le  prittce  a*âToit  pas  autant  de  tofts  qa'oa 
r^Toit  cm. 
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tels  étoient  les  trophées  de  leurs  horribles 
victoires  i  spectacle  hideux  qae  le  roi  et 
la  avoient  sans  cesse  sous  les 

yeux  !  Les  Gardes  -  du  -  Corps  accompa- 
g]M>ient  tristement  les  carrosses  de  leurs 
majestés*  La  milice  parisienne,  précédée  et 
suivie  de  canons  chargés  à  mitraille,  les 
ratooroit  avec  l'attitude  du  triomphe.  Une 
populace  nombi^nse  fiûsoit  retentir  ant6ar 
du  roi  et  de  la  reine  des  cris  forcenés  de 
joie  9  e'étoient  les  accens  de  l'ivresse  la 
plus  indécente.  Le  roi  étoit  désigné  sous 
le  nom  de  boulanger  y  la  reine  sous  celui 
de  bouUu^re ,  et  le  danphin  sons  celui  de 
fietitmilron. . .  «  Vive  le  boulanger  !  s'éci  i  oit- 
on  }  vive  la  boulangère  et  son  petit  mitron  ! 
que  je  vous  amenons  »  i  tel  étoit  le  refrain 
concerté  de  leurs  clameurs  ;  c'étoit  une 
figure  poissarde  pour  dire  que  la  disette  du 
pain  alloit  cesser  et  Tabondan^  renaître. 
L'assemblée  nationale  en  corps  étoit  à  la 
suite  du  roi.  Far  un  de  ses  décrets  ^  elle 
venoit  d^arrèter  ^*étant  inséparable  de  la 
personne  du  monarque ,  elle  tiendroit  dé- 
sormais ses  séances  où  sa  majesté  fixeroit 
sa  demeure. 

Les  factieux  envisageoien  t  ce  jour  comme 
décisif  pour  le  succèsde  leur  plan,Mais  qnoi* 
que  les  conjurés  d'Orléans  n'eussent  pas 
réussi^  ils  ne  perdoient  pas  l'espérance.  Les 
voeux  des  déinagogues  et  des  désor|tii^«A«<^ 
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teurs  étoient  accomplis  :  le  séjour  deYersail- 
les  les  inquiétoiti  ils  n'espéroient  pas  pou- 
Toir  y  donner  à  leur  gré  l'essor  à  leurs 
motions  destructives  ;  le  roi  pouvoit  tout  à 
coup  s'y  trouver  à  la  tête  de  sa  noblesse  in*- 

dignée  etde  ses  troupes  fidèles  pour  venger 
*  son  autorité  méprisée ,  sa  majesté  outragée  ; 
an  contraire  y  à  Paris  ils  étoient  sûrs  d'avoir 
à  leurs  ordres  une  populace  immense  pour 
influencer  les  sulitrages  dans  des  délibéra* 
tions  tumultueuses  $  ils  y  avoient  y  à  leur 
discrétion  j  une  milice  révoltée,  assez  for- 
midable avec  les  gardes  nationales^  pour  ne 
pas  craindre  une  armée  qui  auroit  marché 
contre  eux  :  aussi  ce  jour  si  désastreux , 
qui  annonçoit  à  la  France  tous  ses  mal- 
heurs,  fut-il  pour  eux  un  jour  de  juhila« 
tiou  et  de  victoire* 

C'est  ainsi  que  le  roi  entra  dans  Paris, 
n  fut  conduit  au  palais  des  Tuileries  où 
rie;i  n'avoit  été  préparé  pour  le  recevoir. 
Quoique  ce  monarque  fôt  excédé  par  les 
fatigues  d'une  nuit  désastreuse ,  et  par  une 
marche  prolongée  avec  une  len  teur  affectée, 
dont  tous  les  pas  avment  du  être  autant 

de  coups  (le  poignard  pour  son  cœur  bon 
et  sensible ,  cependant  les  indécentes  inter- 
pellations de  la  populace  le  forcèrent  de  se 
montrer  encore  assez  long-temps  sur  le 
halcon  avec  la  reine  et  le  dauphin.  Ces 
Augustes  victimes  forent  encore  obligées 
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de  dévorer  ce  désagrément  ;  c*étoît  boîre 

le  calice  d'amertume  jusqu'à  la  lie.  L'as* 
semblée  nationale^  applaudie  et  célébrée 
par  tout  le  peuple  comme  la  restauratrice 
de  la  liberté  et  de  Fabondance,  jugea  dq» 
lors  qu'elle  alloit  r^uer  avec  empire  sur 
une  nation  fascinée  ,  séduite  et  aveuglée  : 
aussi^  est-ce  à  dater  de  Tarriyée  du  roi  dans 
la  capitale,  que  son  absolue  souveraineté 

s'est  étendue  sans  obstacle  sur  toutes  les 
parties  de  radministratiou  et  du  gouyer- 
nement.  £n  effets  un  nouvel  ordre  dechosea 
va  éclore*,  et  nous  allons  voir  le  plus  floris- 
sant empire  de  l'Europe  se  disloquer  suc- 
cessivementy  et  ne  plus  offrir  qu*un  mon-* 
ceau  de  ruines  sur  lesquelles  régnerout 
Tanarcbie  et  la  mort. 

La  conjuration  du  duc  d'Orléans  venoit 
d'échouer:  quel  11  uit  recueillit- il  de  tant  de 
crimeset  derichesses  prodiguées  pour  en  ac- 
cuser le  succès  ?  L'horreur  des  ames  honnê- 
tes^ la  haine  des  ^ons  Jb  ranyais  et  le  mépris 
de  ses  propres  complices.  M.  de  La  f  ayette , 
qui  lui  avoit  proposé  de  se  battre ,  contribua 
le  plus  à  presser  son  départ  pour  rAngle<» 
terre.  Ce  fiit  lui  qui  en  donna  Tidée  au 

roi.  Sa  présence  à  Paris  ,  cliscrtt  ce  com- 
mandant ^  pourroit  être  une  occasion  de 
renouveler  la  scène  du  5  au  6  octobre,  ou 
d'y  causer  de  nouveaux  troubles  qu  il  se- 
roit  peut-être  trèSHUûicile  d'apaiser.  M.  de 
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La  Fayette,  intéressé  à  ce  qu^on  nerechei^' 
chat  pas  tou«  les  iih  ile  cette  coujui'atioa> 
crut  sans  doute ,  par  cet  éloignement  p 
trouTer  plus  de  moyens  de  se  dérober  aux 
investigations  que  le«  lois  ne  pouvoieut 
s'empêcher  d'ordonner.  Les  autres  conjurés 
aroient  le  même  désir  s  ils  convinrent 
même  entre  eux  de  se  mou  li  er  désunis 
et  d'opinions  opposées  dans  les  délibéra- 
tions ,  pour  détourner  les  soupçons  et  dé<» 
jouer  autant  que  possible  ceux  qui  pou-  , 
Toient  être  trop  dairvoyans.  Mirabeau 
plus  exercé  aux  grands  crimes ,  avoit  déjà 
devancé  cette  précaution.  Auteur  de  la 
conjuration,  il  avoit  eu  Tair ,  avant  l'exé- 
cution y  de  se  brouiller  avec  le  duc  d'Or* 
léans  j  dans  leurs  sociétés  ils  se  plaignoieat 
réciproquement  l'un  de  l'autre.  On  £t 
naître  à  l'assemblée  des  débats  où  Mira* 

beau  s'éleva  avec  force  contre  Topinion  du 
duc  et  de  ses  partisans  avoués.  Ce  jeu ,  joué 
avec  Tart  que  saTent  employer  les  pro- 
ibiuls  scélérats,  imposa  à  un  grand  nom* 
bre  de  députés.  Ce  fut  là  un  des  grands 
moyens  qui  furent  mis  en  œunre  pat 
Chabroud  ,  lorsque  ^  contre  résidence  des 
faits  les  mieux  avérés  ,  il  parvint  à  blan* 
chir  le  duc  d'Orléans  et  Mirabeau ,  grave* 
ment  inculpés  par  la  procédure  du  Cbâ^ 
telet.  Le  rapport  que  ce  député  fit  à  Tas* 
aonblée  nal|ionale  de  la  nuit  du  â  au  6  ocr 
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tobre  9  est  un  chef-d'cea?xe  d'impudeur  et 

de  mépris  pour  la  yérité. 

L'assembiée  uationale  tint  encore  queU 
ques  séances  à  Versailles  f  et  vint  ensuite 
continuer  ses  travaux  dans  la  salle  qu  ou 
se  hâta  de  lui  préparer  à  Paris* 

Ce  fut  alors  que  les  factieux  se  Tojanfc 
dant  un  champ  plus  propreà  dmner  l'essor 
4àux  motions  que  chacun  avoit  préméditées, 
on  mit  avec  plus  d'activité  la  main  à  rœu* 
▼re  pour  déâuolir  Tftntique  édifice  de  In 
monarchie 9  dont  on  ne  vouloit  pas  laisser 
pienre  sur  pierre.  Mais  quelle  hase  ^  quelle 
forme ,  quelle  étendue  donner  à  celui  qu*iL 
falioit  mettre  à  la  place?  Ce  travail  fut. 
le  résultat  d'une  conférence  secrète  où  se 
trouvèrent  Mirabeau  i  Sieyes,  Camus ,  Le« 
chapelier  y  Thouret,  Target ,  Barnave»  Ra-* 
lianddeSaint-EtienneyPétionetLaFayette» 
Ce  furent  là  les  décemvirs  qui  jurèrent  de 
marcher  de  concert  à  l'exécution  du  plan  du 
houleversement  général  quon  avoit  résolu. 

Ifirabeau  ,  prenant  la  parole  dans  ce 
conciliabule ,  dit  insolemment  avec  autant 
d'impiété  que  de  hardiesse  :  «  j46  Jove  priw-> 
»  ci/nom.  Que  ferons-nous  de  la  religion  ï 
»  Il  en  faut  une  au  peuple  :  le  peuple  est 
»  trop  attaché  à  la  superstition  pour  lui 
»  arracher  tout  à  coup  ses  idoles.  Trou«- 
»  vons  Fart  d'avilir  le  clergé  ;  uloiis-lui  sa 
»  puissance  en  le  dépouillant  |  et  hientuj^ 
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»  la  |)hiloso|>hie  1  riomphera  de  la  religion 
»  romaine*  Quant  au  Uone ,  ajouta-t-il,  il 
I»  en  faut  un  ;  par  une  vieille  habitude  de 
M  quatorze  cents  ans  le  Français  est  accou- 
»  tamé  à  se  courber  devant  un  monarque  ) 
»  mais  diminuons-en  tellement  les  pi  éro^^ 
»  gatives ,  que  le  roi  ne  soit  plus  qu'un 
»  mannequin  mu  au  gré  de  l'assemblée 
»  nationale  devenue  permanente  et  sou^ 
»  Teraine  ;  qu'il  ne  soit  plus  que  iexé-» 
a»  cuteur  du  pouvoir  législatif  et  le  pre- 
»  mier  fonctionnaire  public  de  la  nation. 
»  Il  faut  aussi  un  })ouvoir  judiciaire,  cou- 
»  tinua*t-il  :  partout  où  il  y  a  des  hommes, 
»  il  y  a  nécessairement  des  débats  et  des 
»  procès.  Mais  plus  de  parlemens,  plus 
n  de  cours  souveraines ,  puissances  riva- 
»  les  que  se  donneroit  rassemblée  natio* 
»  nale*  Créons  de  simples  tribunaux  qui 
»  ne  puissent  donner  d'ombrage  $  qu'ils 
»  tiennent  leurs  pouvoirs  ,  non  du  mo- 
»  narque^  mais  du  .  peuple  qui  choisira 
»  lui-même  ses  magistrats  et  ses  juges. 
»  Plus  de  noblesse  5  c'est  une  aristocratie 
9  qui  voudra  toujours  dominer.  Dès  que 
a»  nous  voulons  rendre  le  peu  pie  souverain, 
»  il  ne  faut  plus  ni  caste  privilégiée  ,  ni 
»  généalogie ,  ni  distinctions ,  ni  cordon 
3»  bleu  ou  rouge  ^  TBtat  ne  doit  plus  avoir 
j>  que  des  citoyens.  Servons-nous  avec  art 
»  des  mot$  de  liberté  et  inégalité  pour 
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9»  charmer  la  nation  et  l'entretenir  dan» 
»  la  fermentation  ^  tandis  que  nous  tra-. 
»  viiillerons  à  lui  créer  un  nouveau  gou- 
»  Ternement  ;  occupons-la  par  une  foule 
3»  de  décrets  dont  le  mélange  et  la  direr- 
»  si  té  dérobent  le  vrai  but  où  Ten  semble 
n  doit  aboutir*  Les  dernières  jiuances  qui 
»  termineront  le  grand  œuvre  de  la  nou^ 
»  velle  constitution  y  seioieiit  aujourd'hui 
»  trop  tranchantes  $  il  £giut  y  arriver  par< 
9  des  gradations  insensibles.  Le  }>euple  est 
y»  un  troupeau  stupide  ;  il  faut  l'égarer  au 
»  loin^  en  lui  procurant  de  la  palure,  pour 
»  lui  faire  oublier  son  ancienne  étable  et 
»  lui  laire  perdre  l'idée  de  revenir  sur  ses. 
»  pas*  Le  roi  lui-même ,  en  sanctionnant 
»  successivement  les  lois  qui  lui  seront 
»  présentées ,  ne  saura  pas  oiï  il  est  cou* 
n  duii*  Le  grand  art  sera  d'enchaîner  telle* 
n  ment  les  motions  et  les  décrets ,  que  les 
M  unes  entraînent  nécessairement  les  au- 
M  très  i  que  Fantorité  royale ,  dont  nous. 
»  pourrions  encore  appréhender  les  atn 
»  teintes  ^  se  trouve  tellement  enlacée  , 
»  qu'avec  tous  ses  efforts  réunis  eUe  se 
»  voie  dans  l'impossibilité  de  rum])ie  les 
>»  hls  qui  vont  la  circonscrire  et  la  mettre 
n  dàns  la  dépendance* 

w  Voilà,  dit  Mirabeau,  les  idées  géné- 
»  ratrices  du  plan  que  )'ai  con^u*  Par  ce 
»  plan ,  j'arrive  au  but  ^ue  nous  noui^ 


Digitized  by 


(  453  ) 

»  sommes  tous  proposé.  Mais  il  faut  di-* 
»  gérer  ces  idées  et  les  mûrir.  Voilà  Tobjet 
»  de  notre  trayail  ;  divisons  entre  nous 
»  ces  métaux  pour  leur  donner  la  forme 
»  nourelle  qui  doit  métamorphoser  la 
»  F raiice.C'esticiroL  uvrede  la  création.  Je 
»  ne  vous  offre  que  des  matériaux  et  point 
»  de  modèles.  Ne  marchons  sur  les  traces 
*>  de  personne  :  que  du  creuset  de  notre  la- 
»  boratoire  sorte  un  cbef-d'oeuTre  qui  im* 
»  pose  à  TBurope  et  soit  Tétonnement  de 
»  l'univers.  Un  moyen  infaillible  de  succès 
»  estdenenouschargerquerarement'nous- 
»  mêmes  des  grandes  motions  qui  doivent 
»  faire  époque.  Ayons  chacun  nos  agens 
»  subalternes,  dont  nous  échaufferons  Ta** 
»  mour-propre  et  flatterons  la  vanité  en 
^  les  associant  au  grand  oeuvre.  Ces  adeptes 
3»  seront  nos  enfans  perdus  ;  nous  les  jette- 
»  rons  en  avant ,  quand  il  faudra  livrer 
«  un  grand  combat.  Pai^  cette  manœuvre 
»  nous  aurons  le  loisir  de  préparer  nos  bat* 
»  teries  pour  soutenir  plus  vigoureusement 
p  la  première  attaque.  Nos  suffrages,  for- 
j»  tement  motivés ,  auront  d'autant  plus  de 
»  poids  qu*ils  n'auront  point  l'apparence 
»  du  concert.  De  temps  eu  temps ,  pour 
»  tromper  ceux  qui  pourroient  nous  soup- 
»  çonner  d'accord  ,  il  faudra  modcrer,  blâ- 
9  mer  même  à  la  tribune  la  trop  grande 
»  ardeur  de  nos  adeptes  j  il  fiiudra  quelque* 
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»  fois  nous  combattre  avec  chaleur  les  wm 
»  les  autres  %  et  n'avoir  Fair  de  céder  qu'»- 

»  près  (les  discussions  prolongées ,  comnie 
»  si  nous  élioiis  subjugués  par  la  force  de 
3B  la  Térité.  Accordons  aussi- de  temps  en 
9  temps  des  succès  à  rxos  adversaires;  me- 
n  Ions  partiellement  nos  suilrages  avec  les 
m  leurs  pour  mieux  dérober  nos  projets  k 
j»  leurs  recherches  ci  à  leur  perspicacité.  « 

Ainsi  parla  Mirabeau  :  tel  fut  le  plan  de 
subversion  que  son  géniemalfaisant  inventa 
et  sut  ensuite  développer  avec  Irupde&uccès. 
Les  factieux  applaudirent  ;  de  criminelles 
intentions  les  avotent  rassemblés  ;  aussi  les 
vit-on  adopter  avec  entliousiasme  des  me- 
sures qui  ne  pou  voient  avoir  été  dictées  que 
par  un  suppôt  de  Fesprit  infernal. 

L*abbé  Siejes^  en  agréant  toutes  ces 
mesures  ^  développa  un  projet  pour  orga*- 
iiiser  le  royaume  de  manière  qu'il  n'existât 
plus  de  vestiges  de  l'ancien  gouvernoment. 
U  abolissoit  les  pays  d*£tat  et  d'élection  ; 
il  siipprinioit  jusqu'au  nom  d(  s  prn\  inces  ; 
il  créoit  quatre-vingt-trois  dtpartemena 
auxquels  il  donnoit  les  noms  de  leurs  prin- 
cipales rivières  ou  des  montagnes  qui  y 
étoient  situées  ^  il  divisoit  les  départemens 
en  districts,  les  districts  en  cantons,  les 
cantons  eu  umuicipalilés  :  tous  les  admi- 
nistrateurs, nommés  par  le  peu  ple^  dévoient 
tenir  par  un  lien  indissoluble  à  rassemblée 
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yiAiioiiale,  et  la  rendre  ainsi  Tarbitre  soii* 

\eraiu  du  gouvernement.  Sieyes  fut  una- 
nimement applaudi*  Target  lui  fut  associé 
pour  rédiger  ce  grand  et  laborieux  travaiL 

Camus  9  avocat  du  clergé ,  et  fougueux 
janséniste  9  s'étoit  occupé  d'un  plan  pour 
réformer  TEglise  gallicane;  pour  la  rame- 
ner y  disoit-il^  à  rin&titution  de  la  primitive 
Eglise;  pour  retrancher  9  selon  sonlangage^ 
de  la  hiérarchie  une  puissance  usurpée,  et 
diminuer  la  trop  grande  iniluence  de  la 
cour  de  Rome.  Tels  étoient  les  élémens  de 
cette  fameuse  constitution  civile  du  clergé, 
que  nous  verrons  fondée  sur  l'hérésie ,  le 
parjure  et  la  spoliation. 

Lechapelier  et  Thouret  se  chargèrent 
d'organiser  le  pouvoir  judiciaire,  en  faisant 
disparoître  jusqu'au  nom  d'avocat  ^  en  dé* 
tniLsant  les  bailliasçes ,  les  sénéchaussées  et 
les  parlemens.  Thouret  annonça ,  en  outre, 
un  travail  pour  hâter  le  dépouillement  du 
clergé. 

Bamave  proposa  un  club  central  à  Paris, 
auquel  seroient  affiliés  tous  les  clubs  et 

sociétés  populaires  du  royaume»  qui  natu^ 
rellement  seroient  flattés  de  cette  corres-* 
pondance.  De  ce  club  central  dévoient  partir 
les  insinuations,  les  motions,  les  mouve* 
mens  et  les  mesures  f  âgées  nécessairei  pour 
opérer  tel  ou  tel  effet  désiré.  Ce  moyen  si 
efficace  lut  approuvé  avec  transport.  Mira** 
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*beau  surlout  lui  donna  les  plas  grands 
éloges;  il  l'appela  le  lerier  d'Arcfaimède, 

ayec  lequel  on  alloit  aisément  soulever  la 
masse  du  peuple^  pour  le  travailler  et  le 
modeler  aa  gré  du  club  central  qui  éta- 
bli roi  t  par-là  sa  domination  dans  rassem- 
Uée  nationale. 

Mais  une  mesure  que  Rabaud  de  Saint- 
Etienne  etLaFayette  firent  aisément  envi- 
sager comme  essentielle  etindispensaUet  ce 
fiiL  d'organiser  les  milices  nationales  ,  el  de 
donner  une  existence  légale  à  cette  innom- 
brable multitude  de  gardes  nationaux  qui 
couvroient  la  surface  du  royaume.  Le  plan 
étoît  de  les  mettre  sous  les  ordres  des  au* 
torités  constituées  dépendantes  de  l'assem- 
blée nalionale  :  par-là  on  avoitsous  la  main 
une  force  armée  en  état  de  maintenir  Texé- 
cution  des  décrets  et  même  d'imposer  aux 
troupes  de  ligne,  si  on  ne  parvenoit  pas  à 
les  faire  plier  sous  le  joug  et  la  volonté  des 
représentans  du  peuple.  Rabaud  de  Saint- 
Etienne  fut  spécialement  cbargé  de  rédiger 
le  travail  de  cette  oif  anisation,  en  se  fusant 
aider  des  conseils  de  M.  de  La  Fayette. 

Pétion,  qui  clierchoit  à  s'attirer  la  bien- 
veillance de  la  pdpnlace  de  Paris  par  des 
moyens  qui  flattoient  les  passions  favorites 
de  cette  multitude  insubordonnée  |  observa 
qu'un  moyen  prépondérant ,  sans  lequel  les 
motiona  les  mieux  concertée^  pourroienl 
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échouer,  étoit  de  peupler  les  tribunes  de 
l'assemblée  nationale  d'hommes  forts ,  ?i- 
goiueux  et  déterminés,  et  qui,  tantôt  par 
leurs  applaudissemens ,  tantôt  par  leurs  cla- 
meurs et  leurs  menaces ,  feroîeiit  peîiilier 
la  balance  au  gré  du  parti  qui  vouloit  do- 
miner; qu'à  l'aide  de  ces  troupes  auxiliaires 

etbiensoudojécs,  on  seroit  snrd'inniiencer 
les  opinions  et  d'en  traîner  les  suffrages  | 
que  par  conséquent  il  falloit  des  fonds  à  la 
disposition  du  comité  secret  :  mais  où  les  • 
trouver,  tant  que  le  trésor  royal  ne  seroit 
pas  déclaré  trésor  national,  à  la  seule  dis* 
position  de  l'assemblée?  Les  factieux  sen- 
tirent toute  Teilicacité  de  ce  moyen  ;  il  fut 
donc  résolu  d*ôter  le  plus  tôt  possible  aux 
ministres  du  roi  la  disposition  de  la  caisse 
de  l'Etat^  pour  la  mettre  aux  ordres  da 
corps  législatif  et  d*nn  comité  des  finances 
nommé  par  lui^  qu  en  attendant  qu'on  put 
y  puiser  pour  soudoyer  les  tribunes  ^  il 
ialloit,  à  tout  prix^  se  ménager  une  autre 
ressource. 

M.  de  La  Fayette  fut  autorisé  à  confier 

ce  projet  an  maire  Bailly ,  dont  les  factieux 
s'étoient  assurés^  afin  d'aviser,  de  concert 
avec  lui  ^  aux  moyens  de  su  ppléer  à  ce  déficit 
actuel.  Bailly,  qui  venoit  d  acquérir  une 
grande  existence  par  le  séjour  du  roi  à  Paris, 
sentit  que  la  durée  de  son  règne  tenoit  à  son 
étroite  union  avec  le  parti  des  factieux  qui 


s'ouTroientainî^î  à  lui.  En  conséquence  ,  il 
offirit  de  yerser  dans  cette  caisse  secrète  une 
partie  des  fonds  de  la  police  ^  qu'il  trouve- 
roit  le  moyen  d'augmenter  en  flattaut  l'or- 
gueil de  il.  Necker,  ou  eu  lui  inspirant 
des  craintes  sur  la  sûreté  de  sa  personne» 

Mais  une  ressource  pécuniaire  d'une  tout 
autre  importance  p  fut  celle  que  M.  de  Lia 
Fayette  décou?rit  et  dont  il  espéra  pouvoir 
disposer. 

M*  Pitty  chancelier  de  l'échiquier ,  on 

premier  minishe  d'Angleterre,  connu  par 
son  génie  politique  et  par  son  enthousiasme 
pour  la  gloire  du  peuple  anglais ,  aroit  les 
yeux  ouverts  sur  ce  qui  sepassoit  en  France. 
Mounier  et  Laily-Tolendai  avoient  eu  avec 
ce  ministre ,  par  des  intermédiaires  dont 
on  s'étoit  muluellement  assuré  y  une  cor* 
respondance  secrète ,  pour  &ire  réussir  le 
])rojet  des  deux  chambres  et  établir  en 
France  le  gouvernement  anglais  (i.)*  Pitt 
s'en  promettoit  des  avantages  inapprécia* 
bles  pour  donner  une  supériorité  à  l' An- 


Ci  )  Kvl  doQte  qae  MM.  Latlj-Toleadal  ^'Mwaù» 
niaient  eu  le  projet  d'établir  en  France  le  sjalème  des 
deux  cliambres  ;  mais        aient  oomspondn  à  ce  sojet 

ÛvecPilt,  surtout  dans  T intention  insiuute  par  l'auteur, 
c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  croire  de  deui  hommes 
qui  ont  constamment  donné  dm  pxenvei  non  é<|iiiTO<|ue% 
dNiB  vfai  patriotiime* 
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gleterie,  et  surtout  pour  tenger  sa  Dâtion 
et  la  dédommager  de  la  perte  de  l'Amérique. 
21  avoit  promis  des  millions  pour  fiiciUter 
le  succès  de  ce  nouveau  système. 

Les  tentatives  de  Monnier  et  de  Lally- 
Tolendalaroient  échoué.  Ces  deux  hommes^ 
qui  pouvoient  faixe  beaucoup  de  bien  et 
empêcher  beaucoup  de  mal  »  avoient  trop 
prèiumé  de  leurs  talens.  Us  avoient  cru 
pouvoir  subjuguer  les  opinions;  et  ils  se 
virent  déjoués  par  les  autres  factieux ,  qui  ^ 
ne  respirant  que  bouleversement,  mines 
et  démagogie,  ne  voulurent  point  se  prêter 
à  des  tempcramens  qui  auroient  donné  au 
clergé  et  à  la  noblesse  une  trop  grande  in- 
fluence par  une  chambre  haute,  et  à  la 
cour  les  moyens  de  corruption  qu'avoit  celle 
d'Angleterre  pour  faire  concorder  le  vœu 
des  deux  chambres  avec  ses  vues.  Les  évé- 
nemens  de  la  nuit  du  5  au  6  octobre  avoient 
décidé  Mounier  etXally-Tolendal  à  se  reti« 
ICI  en  Suisse.  C'est  de  là  qu'ils  firent  im- 
primer et  circuler  les  motifs  de  leur  évasion 
forcée.  Selon  eux^  les  poignards  des  assas- 
sins avoient  été  levés  sur  leurs  têtes;  leur 
vie  étoit  journellement  menacée  par  les  fac- 
tieux qui  craignoient  leur  invincible  ré- 
sistance au  plan  désastreux  qn^on  avoit 
voulu  leur  faire  adopter,  plan,  ont-ils écrit^ 
qui  les  avoit  fidt  frémir  d'horreur. 

La  fuite  de  ces  deux  hommes  ne  décou- 
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ragea  pas  le  miiiisUe  auglais.  Le  projet  des 
deux  chambres  ne  pouvant  plus  avoir  lieu , 
il  crut  dcToir  concourir  à  la  souveraineté 
ile  rassemblée  nationale^  espérant  par-là 
afFoiblir  les  ressorts  du  gouvernement  fran- 
çais, et  en  profiter  pour  l'avantage  et  Ta- 
grandissemeiit  de  la  nalioii  liiitannique. 
Comme  on  présumoit  à  Londres  que  M»  de 
La  Fayette  devoit  jouer  un  rôle  prépondé- 
rant,  parce  qu'il  se  trouvoit  à  la  tête  des 
milices  nationales  ^  il  fut  pressenti  ^  par  les 
agens  de  Pill,  sur  le  plan  de  la  nouvelle 
constitution;  et  il  coiiiia  à  Mirabeau ,  à 
Sieyes  et  au  maire  fiailiy  les  ouvertures  qui 
lui  a  voient  été  faites  à  ce  sujet.  Ces  hommes 
rédigèrent  de  concert  une  esquisse  des  prin- 
cipales bases  de  la  constitution  nouvelle, 
qu'ils  se  chargeoient  de  laire  successivement 
proclamer ,  si  on  vouloit  leur  fournir  des 
fonds  au  fur  et  à  mesure  des  points  convenus, 
décrétés  et  sanctionnés  >  eu  versant  néan- 
moins toujours  un  million  d'avance*  lis 
promet toient^  d'après  cela,  de  mettre  le  roi 
dans  ladepeudancedel'assembiée  nationale, 
de  lui  ôter  ia  disposition  des  fonds  der£tat, 
et  de  ne  lui  accorder  que  l'initiative  pour 
la  paix  et  pour  la  guerre.  Or,  ce  plan  con- 
TenoitàPitt,  parce  qu'il  diminnoitla  puis- 
sance d'un  monarque  dont  la  volonté  per- 
sonnelle ou  mimstérieile  étant  absolue, 
pouvoit  lutter  avcc  trop  d'arantage  contre 
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la  puissance  anglaise.  Pitt  promit  donc  de^ 
millions,  et  il  tint  parole.  Ne  seroit-ce  pas 

là  l  Liiiage  des  deux  miiliuuî»  de  livres  ster- 

lings  que  ce  ministre  annonça  dans  le  temps 
au  parlement  d'Angleterre  commè  dépense 
secrète,  dont  la  iialioti  approuveroit  l'em- 
ploi quand  il  pourroit  lui  en  ikire  la  révé- 
lation (i)? 

Nous  devons  à  M.  Pitt  la  justice  de 
croire  qu'alors  il  éloit  loin  d'imaginer  Tu- 
sage  qui  seroit  fiiit  de  ces  fonds  pour  pré- 
parer  en  France  le  règne  de  l'aiiarjliîe  et 
le  débordement  de  tous  les  crimes.  Son 
ame  élevée  et  honnête  ne  présnmoit  pas 
qu'une  nation  habituée  depuis  treize  à 
quatorze  siècles  à  ne  connoître  que  les 
▼oies  de  Tiionnear  et  de  la  gloire ,  alloit  se 
dégrader  et  s'avilir  au  point  de  traîner  sa 
longue  renommée  dan^  la  senti  ne  de  tous 
les  excès  et  de  tous  les  forfaits  ;  il  ne  sa-^ 
▼oit  pas  qu'il  se  confioit  à  une  horde  de 
scélérats  qui  n'avoient  laissé  apercevoir  de 
leur  plan  que  ce  <iu'iui  peuple  rWal  et  gé- 


(i)  Il  est  plut  qae  probable  que  Pitt  ft  Tené  des  mil« 

lions  pour  produire  tles  trouLlcs  en  France,  et  en  rc- 
caeillfr  le  fruit  au  profil  de  son  gouvcmement  j  mais 
que  M.  de  La  Fayette,  ennemi  personnel  de&  Anglais^ 
et  Bftilij  aient  trempé  dans  cette  machinatioa  perfide^ 
cela  est  pe«  probable)  4'après  lew moiaiité  coanve» 


iiéreux  pouvoit  poiiti^uement  désirer  pou  v 
sa  sûreté  et  soa  agnuodisseiiieiit*  Quand 

M.  Pitt  a  va  les  outrages  faits  au  roi ,  à 
l'humanité ,  k  la  morale  publique  ^  ài'ordre 
soeial,  à  la  nature  entière  ^  alors  son  ame 
indignée  a  invité  toutes  les  nations  poli- 
cées à  se  coaliser  pour  arrêter  les  funestes 
pn^rès  de  la  licence  la  plus  effirénée  et  de. 
la  politique  la  plus  immorale  et  la  plus 
féroce.  C'est  alors  qu'il  a  développé  ce 
grand  caractère  qui  a  inspiré  son  indigna* 
tion  et  son  énergie  aux  cabinets  et  aux 
armées  des  souverains  qui  se  sont  réunis 
pour  défendre  les  droits  du  trône  et  de 
rhumanité. 

C'est  ainsi  que  les  factieux  dominans 
se  concertèrent  pour  ébranler  les  fonde- 
mens  de  la  monarchie  française,  et  qu'ils, 
se  trouvèrent  en  mesure  pour  produire  le 
chaos  dont  nous  donnerons  le  désastrcuj^ 
tableau.  Le  lecteur  saisira  mieux  Ten* 

semble  des  évcnemens  de  celte  grande  ca- 
tastrophe, après  avoir  vu  l'esprit  qui  les  a- 
fait  éciore ,  et  c'est  ici  qu'on  peut  appliquer 
l'adage  poétique  de  Boileau,  que  souvent 
le  désordre  est  un  effet  de  Part. 

Ce  plan  destructeur  a  été  constamment 
suivi  malgré  les  obstacles  sans  cesse  re- 
naissans,  qui  se  sont  rencontrés  dans 
Texécution;  la  mort  de  quelques  che& 
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prépondéransy  comme  celle  de  Mirabeau  ; 

a  pu  en  ralentir  Tactivité ,  mais  n'en  a 
jamais  arrêté  le  cours.  L'esprit  des  prin- 
cipaux  &ctieiix  a  passé  dans  Tame  de  leurs 
adeptes;  ceux-ci  ont  transmii»  à  d*autre^ 
leurs  principes  et  leurs  mojrens;  le  génie 
de  la  destruction  s*est  même  agrandi  en 
s'éloignaut  du  fojer  où  il  avoit  conçu  ses 
projets  :  semblable  à  ces  fleuves  qui|  gros- 
sissant par  les  pluies,  les  torrens  et  les 
orages^  finissent  par  tout  dévaster,  et  en- 
gloutissent tout  ce  qui  s'oppose  à  leur  im- 
pétuosité. Conunent  dès  lors  n'en  a-t«ou 
pas  prévu  les  efirayans  progrès?  Les  con- 
quérans  les  plus  dévastateurs  n'avoient  ja-* 
mais  eu  une  marche  aussi  prompte  et  aussi 
rapide.  Six  mois  étoient  à  peine  écoulés  , 
et  malgré  deux  mois  d'inaction  et  même 
dlnertie,  les  factieux  avoient  firancbi  dans 
cet  intervalle  un  espace  dont  eux-mêmes 
étoient  étonnés.  L'assemblée  nationale  s*é- 
toit  élevée  sur  les  débris  des  trois  ordres  | 
elleétoit  maîtresse  de  l'opinion  publique  et 
de  la  force  armée  ;  elle  avoit  arraché  le  roi 
de  sa  résidence  pour  le  tenir  prisonnier  et 
soumis  à  ses  volontés  à  Paris;  elle  pouvoit 
mouvoir  à  son  gré  dans  toute  Fétendue  du 
royaume ,  un  peuple  immense  qu'elle  avoit 
gagné  et  subjugué  par  la  licence  et  TinH 
punité«  Ainsi  j^ai  venue  à  ce  degré  de  puis- 
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saïu  e,  elle  dcToit  nécessairement  tout  <!o-» 
minei:  et  tout  détruire ,  puisque  tel  étoit 
le  but  des  factieux  qui  la  dirigeoient  :  voilà 
rétat  des  choses  quand  rassemblée  natio- 
nale est  venue  établir  ses  séances  à  Paris* 
C'est  sut*  ce  nouveau  théâtre  que  nous  al- 
lons v  oir  ligurer  les  diiierenles  lac  lions 
qui  ne  se  sont  ou  réunies  j  ou  divisées  et 
combattues ,  que  pour  se  courber  ensuite 
devant  le  monstre  de  Tanarchie* 

U Assemblée  Nationale  à  Paris. 

Avant  de  présenter  au  lecteur  la  suite 

des  tableaux  aflligeans  qui  retracent  les 
opérations  de  rassemblée  nationale  ^séante 
à  Paris  $  il  m*a  paru  nécessaire  de  les  feiire 
précéder  par  des  détails  prélimiruiires  ;  ce 
sera  une  introduction  à  cette  triste  gaU  rie^ 
ce  sont  des  notions  explicatives  de  fûts  f 
y  j)Lirées  ailleurs ,  auroient  interrompu 
la  cliaine  des  événemens  et  le  fil  de  la  nar- 
ration«  On  y  verra ,  et  les  armes  dont  se 
sont  servi  les  factieux,  et  celles  ({u'oa 
leur  a  opposées,  et  le  combat  habituel 
des  bons  principes  contre  le  torrent  de^ 
maximes  subversives  et  désorganisa Irices, 
et  la  lutte  des  journaux  y  amis  de  Tautel 
et  du  trône  )  contre  les  feuilles  incen- 
1  v:«.^c.      rirréligion  et  de  la  démagogie* 
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L'assemblée  nationale ,  séante  à  Paris  ^ 
s'est  fait  appeler  assemblée  coDStituaute  : 
ce  mot  inventé  par  les  factieux ,  inrestis- 
isoit  les  reprcsentans  de  la  plénitude  de  la 
puissance  législative.  Cette  assemblée  avoit 
dans  ses  séances  un  côté  droit  et  un  cSté 
gauche  i  elle  étoit  composée  de  jacobins, 
d'impartiaux  et  de  feuilîans  ;  mots  et  noms 
fameux  dans  la  révolution  française  :  la 
droite  et  la  gauche ,  les  jacobins  et  les 
feuilîans^  c'est  du  choc  des  opinions  de  ces 
partis  opposés  qu'est  sorti  Tincendie  qui 
a  dévoré  la  monarchie  française. 

La  Droiie  et  la  Gauche. 

Lors  des  premières  assemblées  des  états- 
généraux,  les  députés  du  clergé  siégeoient 
à  la  droite  du  trune  du  roi^  ceux  de  la 
noblesse  à  la  gauche ,  et  ceux  du  tiers- 
étal  se  trou  voient  en  face,  entre  la  droite 
et  la  gauche.  Lors  de  la  confusion  des 
trois  ordres  en  assemblée  nationale,  le 

clergé ,  sans  prétendre  s'arroger  aucune 
préséance,  continua  à  se  placer  à  la  droite, 
la  noblesse  à  la  gauche,  le  tiers  se  dis* 
persa  à  droite  et  à  gauche,  et  se  trouva 
pêle-mêle  avec  les  deux  premiers  ordres  ; 
le  président  avoit  alors  son  fauteuil  au- 
dessous  du  tione  du  roi.  Nous  avons  vu 
ensuite  ce  fauteuil  être  placé  à  côté  da 
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trône  sur  la  même  ligne  et  au  même  ni* 

veau.  Dès  le  début  de  l'assemblée  na- 
tionale à  Versailles ,  les  ikctieux  du  tiers 
se  portèrent  du  côté  gauche  où  le  duc 
d*Orléaïis  se  trouvoit  entouré  des  nobles 
qui  a?oienttraiii  leur  ordie.  llsy  entraiuè- 
lent  successivement  ceax  qu'ils  avoient 
gagnés  à  leur  parti  :  on  y  vit  même,  avec 
lesévêques  d'Autuu  et  de  Lydda,  plusieurs 
curés  I  à  la  tête  desquels  étoient  les  abbés 
Goul  tes  et  Grégoire.  Lagauclie  dcviutaiii^i 
le  bord  des  factieux ,  et  leur  nombre  s'ac- 
crut sensiblement.  La  noblesse ,  qui,  aux 
membres  corrompus  près,  avoit  montré 
tant  d'énergie  pour  soutenir  la  dignité 
de  ses  prérogatives  avant  la  confusion  des 
ordres ,  adopta  ^  a?ec  une  facilité  éton- 
nante, les  mesures  violentes  qu'on  prépa- 
roit  contre  le  premier  ordre.  Piquée  de 
s'être  vue  abandonnée  par  la  majeure 
partie  de  cet  ordre  ,  elle  se  prêta  volon- 
tiers aux  insinuations  perfides  des  chefs 
du  tiers  pour  abaisser  le  clergé ,  lui  ôter 
ses  richesses  et  anéantir  son  trop  grand 
crédit.  Elle  ne  foulut  pas  voir  que  c'étoit 
un  grand  intervalle  franchi  pour  arriver 
jusqu'à  elle,  et  détruire  plus  latileiuent 
son  ancienne  splendeur.  Qui  Teiit  jamais 
pensé  ?  Cette  noblesse ,  à  peu  de  membres 
près,  se  trouva  tout  à  coup  gangrenée: 
on  vit  un  Mathieu  de  Montmorency,  ua 
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duc  de  la  Rochefoucauld  ,  un  duc  de  Bii  on  > 
un  duc  du  Châtelet^  etc.^  etc ,  devenir  les 
plus  acharnés  ennemis  de  l'Eglise  et  du 
trône;  ou  les  vit,  eux  et  leurs  semblables^ 
adopter^  sans  rougir,  les  opinions  les  plus 
forcenées  de  la  démocratie  ;  épouser  avee 
chaleur  le  système  de  destruction  qu^a-» 
Toient  imaginé  las  Mirabeau,  les  Sieyes^ 
les  Lechapelier,  les  Barnare ,  les  Pétion.  La 
droite  ne  se  trouva  composée  que  du  corps 
peu  nombreux  des  éyéques  ;  du  tiers ,  à 
peu  près,  des  curés  ;  d'une  centaine  de  dé- 
putés nobles,  et  de  plusieurs  du  tiers  qui 
ne  craignirent  point  de  s'afficher  pour  les 
amis  de  l'autel,  du  trône  et  des  Lons  prin- 
cipes. 

Cette  scission  éclatante  de  la  droite  et 

de  la  gauche  forma  deux  partis  coushim*^ 
ment  acharnés  Tun  contre  l'autre.  L'op- 
position se  maintint  encore  ayec  pins  de 
violence,  lorsque  rassemblée  nationale, 
arrivée  à  Paris  avec  le  roi ,  tint  ses  séances 
an  Manège ,  placé  le  long  de  la  terrasse  des 
Feuillans,  au  jardin  des  Tuileries*  L'or 
prodigué  par  la  Action  d'Orléans,  et  par 
celle  qui  y  k  cette  époque ,  étoit  soudoyée 
par  le  ministre  Pitt,  contiibua  beaucoup 
à  grossir  le  parti  dn  coté  gauche,  toujours 
épaulé  par  la  horde  des  tribunes  que  ce 
parti  avoit  à  sa  solde  et  mouvoit  à  son  gré. 
Les  motions  de  la  gauche  étoient  toujours 
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applaudies  )  celles  de  la  droite  toujours 

huées.  Un  sigual  dirigeoit  les  mouremeiis 
des  galeries  :  celles-ci  a?.oieiit  leurs  cheft 
de  file  y  qui,  ayant  le  mot  du  guet^  applau- 
di$soient|  huoient,  iiuiioieut  ou  mena- 
Soient  au  gré  des  moteurs  principaux,  et 
excàtoient  ainsi  à  Tolonté  les  clameurs  de 
ceux  dont  ils  éloiiiit  les  points  de  mire. 
Un  jour  y  Charles  de  Lameth,  uu  des  en«* 
fans  perdus  de  Mirabeau  ^  chargé  de  £iire 
le  signal  pour  une  motion  de  celui-ci, 
ayant  sans  doute  une  distrac ti  on  ^  ou- 
blia son  rôle  au  moment  intéressant 
L'abbé  Maury,  attentif  à  tout,  lui  cria  : 
ce  Ciiarles  de  Lamelh^  faites  donc  TOtre 
signai  \  Tos  chefs  de  hle  Tattendeut  arec 
impatience.  » 

Telle  fut  une  des  grandes  manœuvres 
des  factieux  pour  se  rendre  maîtres  des 
délibérations;  mais  ce  ne  fut  pas  la  seule 
dont  ils  firent  usage.  Ils  s'aperçurent  que 
Tappel  nominal  pour  donner  sa  Toix^  oc* 
casionnoit  des  suffrages  motivés  qui  leur 
déroboient  souvent  lesToix  sur  lesquelles  ils 
avoient  compté  \  que  d'ailleurs  hi  nécessité 
de  {larler,  la  crainte  de  fixer  l'attention  , 
quelquefois  la  iioiile  de  paroitre  ainsi  pu- 
bliquement le  partisan  d'une  motion  trop 
répréhensible ,  empechoiènt  plusieurs  de 
se  ranger  lr<>{>  hauLenient  de  leur  bord  : 

ils  prpppsèrenty  en  conséquence^  et  firent 
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adopter  le  mode  tle  voter  par  assis  et  levé. 
Cette  forme  y  dont  les  grauds  moteurs  ont 
fait  un  si  grand  usage ,  donnoil  à  la  gauche 
une  grande  su])CM()rité;  lorsqu'elle  5»e  le- 
voit  en  masse  pour  approuver  ou  rejeter  y 
elle  écrasoit  de  son  poids  la  minorité  de 
la  droite,  et  elle  avoit  toujours  pour  elle 
les  applaudissemens  et  les  clameurs  des 
galeries.  Souvent  des  députés  de  la  gauche 
se  levoieiit  ou  rest oient  assis  sans  sas  oîr 
ce  qu'ils  avoient  voté ,  et  seulement  pour 
imiter  ceux  qui  les  ayoient  corrompus  f 
ce  manège,  Lien  observé,  engagea  plu- 
sieurs lois,  lors  de  discussions  inléres^ 
santés ,  plusieurs  députés  de  la  droite  à  se 
mêler  avec  la  gauche  pour  rompre  la  trop 
grande  uniformité  de  ces  votes  par  assîs 
et  /evéf  et  en  même  temps  pour  être  à 
portée  àe  connoître  les  motifs  qui  entraî*^ 
noient  les  iiuiirages.  Un  de  ces  députés^ 
homme  d'une  franchise  connue  et  d'une 
probité  à  toute  épreuve ,  m*a  assuré  qu'il 
s'etoit  porté  plusieurs  lois  dans  cette  in- 
tention au  côté  gauche^  et  lorsque  son 
voisin  se  levoit  et  que  lui  restoit  assis ,  ou 
lorsque  lui  se  leroit  et  que  sou  voisin  res- 
toit assis ^  il  s*entendoit  interpeller  :  «  Le« 
ve«*vou8  donc ,  lui  disoit-on.  Ou  bien  ^ 
a  Pourquoi  vous  levez-vous  l  »  Alors ,  de- 
mandant à  dessein  à  ceu^  qui  Tinterpel- 
loieiit^  de  quoi  il  était  question  ^  on  lui 
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répoudoit  :  Nous  n'en  savons  rien  -,  mais 
TOUS  Toyes  qne  toute  ]a  gauche  se  lève  ^ 
ou  vous  voyez  que  toute  la  gauche  xeste 

assise. 

Quand  on  préroyoit  qu*il  aeroit  impos- 

siLIe  de  refuser  l'appel  nominal  que  la 
droite  demandoit  très -souvent  à  grands 
eris ,  pour  mieux  ronnoitre  le  yœn  de 

rassemblée ,  les  factieux  tjni  en  craignoient 
toujours  l'issue  y  introduisoient,  du  coté 
gauche  y  des  étrangers  soudoyés ,  qui  pre- 
noient  les  noms  des  cié|)utés  absens- 
Cette  fraude  étoit  fsivorisée  par  les  huis- 
siers de  ta  salle ,  que  les  factieux  avoienl 
à  leurs  ordres;  tandis  que  ces  mêmes  huis- 
siers étoient  d'une  sévérité  excessivement 
vigilante  et  opiniâtre  pour  empêcher  qu'au* 
cun  étranger  ne  se  rangeât  du  coté  de  la 
droite  :  c'est  ainsi  que  se  fiûsoient  les  lois 
pendant  l'assemhlée  constituante.  Doit-on 
être  surpris  du  scandaleux  succès  qui  cou* 
ronnoit  les  motions  les  plus  immorales  ^ 
les  plus  licencieuses  et  les  plus  destructi- 
ves des  Lons  principes  ? 

A  tous  ces  moyens  le  côté  gauche  avoit 
encore  ajouté  la  terreur  de  la  lanterne,  les 
voies  de  iait^  les  insurrections  populaires , 
les  députations  concertées  ^  les  adresses 
qu'on  supposoit  envoyées  des  départemens 
et  des  communes ,  adresses  qui  se  iabri- 
^oient  à  Paris ,  dans  les.  ateliers  des  ftiO-^ 
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tieux ,  et  que  des  députés  malhonnêtes  et 

corrompus  présentoient  comme  Tenant  de 
leur  commune  ou  de  leur  département. 

C'est  par  suite  de  ces  manœuvres  que 
l'assemblée  constituante ,  bravant  toute  dé- 
cence^ et  insultant  à  ropinion  publique, 
reç  u  t ,  arec  le  plus  grand  appareil  »  la  risible 
(léputation  de  tous  les  prétendus  peuples 
de  Tunivers  connu,  chargés  de  iéliciter  les 
législateurs  sur  leurs  travaux.  Les  acteurs 
soudoyés  de  cette  farce  honteuse  eurent 
les  honneurs  de  la  séance  ;  et  un  décret 
solennel ,  envoyé  dans  tous  les  départe- 
mens  9  en  consacra  la  mémoire.  Ces  acteurs 
étoient  des  crocheteurs ,  des  porte-faix  et 
des  cochers  de  fiacres,  qu'on  avoit  habillés 
avec  le  costume  de  la  nation  qu'ils  dé- 
voient représenter  :  il  n'eu  avoit  coûté 
qu'un  salaire  de  douxe  livres  pour  chaque 
individu  ainsi  travesti.  Quand  on  ne  rougit 
pas  d  laiposer  à  l'Europe  par  un  men- 
songe aussi  hardi  et  aussi  impudent,  on 
a  bu  toute  honte  ^ et  on  ne  mérite  plus  que 
le  mépris  des  contemporains  et  de  la  pos- 
térité. Que  pouvoit-on  attendre  d'une  lé- 
gislature qui  affichoit  à  ce  point  Toubli  do 
la  décence  et  de  la  di^iulé  qui  dévoient; 
caractériser  une  grande  nation  î 

Le  côté  droit  ^  malgré  sa  minorité  et  s% 
défaveur,  a  toujours  eu  le  maiulicn  ,  le 
langage  et  la  conduite  qui  conveiuiieat  A 
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la  pureté  de  ses  intentions  et  à  la  ssigess^ 
de  ses  Tues  j  toutes  dirigées  vers  le  bien 
de  la  religion  et  de  l'Etat.  Ce  coté  droit 
avoit  ses  héros.  Leur  bravoure  ^  leur  ener<^ 
gie,  leurs  combats  dans  cette  fameuse 
arène,  sont  le  triomphe  Je  la  vertu  sur 
le  crime 9  du  bon  ordre  sur  la  licence ^  des 
trais  principes  sur  l^mmoralité  et  l'a- 
iiarchie,  du  hon  esprit  et  de  la  raison  éclai- 
rée sur  des  cœurs  gâtés  ou  égarés  par 
des  passions  violentes  ;  et  si ,  malgré  leurs 
héroïques  efforts,  la  bonne  cause  a  suc- 
combé ,  c'est  pour  augmenter  le  mérite  des. 
élus  que  le  cîel  a  quelquefois  permis  que 
l'enfer  déciiaîné  régnât  sur  la  terre  par 
rinjustice  et  les  forfaits ,  par  Timpiété  et 
^ar  les  horreurs  impunies  de  la  licence  la, 
f  lus  e0rénée* 

Les  Jacobins. 

Orit;îneaa  D£  toutcs  Ics  scctcs  qui  Ont  paru  sur  la 
jacubiimme.  ^^^^  j^p^^j^  Forigine  des  siècles  jusqu'à 

nous  ,  aucune  ne  peut  être  comparée  à 
celle  des  jacobins.  La  sentine  de  tous  les 
crimes  fut  la  source  où  le  jacobinisme  puisa 
ses  lion  ililes  principes.  La  France  couverte 
de  chaînes  et  de  sang  ^  TBurope  entière  et 
une  partie  du  Nouveau-Monde  tremblant 
d'être  la  proie  de  sa  lérocité  j  tous  les  trônes 
ébranlés  ^  les  peuples  danjs  reflâroi  ;  tou^ 


Digitized  by 


(  473  ) 

Vordre  social  dans  un  état  complet  de  désor^ 
ganisation  ;  toutes  l'es  têtes  en  effenres* 
eence ,  la  licence  la  j)liis  effrénée  pai  (  on  ta  ut 
la  surlace  du  globe  ^  et  portant  partout 
le  poignard  et  le  poison  ;  la  corruption  et 
la  terreur  5  les  assassinats  et  le  régicide  ; 
rimpiété  et  le  sacrilège  ;  l'immoralité  et  le 
débordement  des  moeurs;  les  incendies,  les 
briganilages  et  la  mort  ;  tels  sont  les  dé- 
plorables effets  de  ses  succès  criminels  : 
Toilà  les  armes  et  les  moyens  par  lesquels 
elle  se  propagea  d' une  manière  si  eUrayante. 
Je  vais  tracer  son 'origine  »  sa  formation , 
ses  aflQIiations ,  ses  accroissemens  ,  sa  doc- 
trine et  son  but.  Ici  je  ne  la  montrerai 
agissante  que  sous  l'assemblée  consti- 
tuante; fe  reprendrai  ensuite  son  histoire 
sous leslégislatiiresqui ont  suivi.  Les  traits 
particuliers  qui  la  caractériseront  sous  la 
sc(  oruie  législature,  et  surtout  sous  la  con- 
vention,  exigeront  un  Ijiu  inetdes  nuances 
aussiextraordiBairesqueleserontlesatten-* 
tais  inouïs  dont  il  faudra  mettre  i  horrible 
peinture  sous  les  yeux  de  la  postérité  ;  on 
ne  les  croirait  pas  y  si  les  traces  encore  fu- 
mantes de  cet  incendie  [>hysique  et  mo- 
'^al  n'en  attestoient  malheureusement  la 
Irrité.  Son  origine  ressemble  à  celle  de  ces 
nuées  dévastatrices ,  qui ,  ne  paroissant 
d'abord  que  comme  un  point  imperceptible 
dans  le  firmament  ^  se  grossissent  tout 


Digitized  by  Google 


(  474  ) 

coup ,  mettent  le  ciel  en  feu  y  font  éclater 
les  orages  et  la  foudre ,  boulerersent  les 

mers  ^  engloutissent  les  vaisseaux,  tombent 
en  torrent  sur  la  terre ,  renversent  les  ha- 
bitations ,  arrachent  les  forêts  f  détroisent 
les  moissons ,  et  laissent  partout  des  traces 
de  leur  impétuosité  et  de  leurs  ra?ages« 

Lechapelier ,  avocat  de  Rennes  en  Breta* 
gne,  dépuledu  tiers,  tète  chaude,  ardente 
et  opiniâtre  »  étoit  mécontent  du  gouver- 
nement qui  ayoit  réprimé  et  puni  ses  dia- 
tribes contre  les  coups  d'autonlé  de  la  cour, 
lors  de  la  tenue  des  Etats  de  la  province  de 
Bretagne.  Comme  la  nature  Tavoit  doué 
d  une  loquacité  audacieuse  qu'on  prenoit 
pour  de  Téloquence ,  il  fut  recherché ,  à 
Paris ,  lors  de  son  arrivée  aux  états-géné- 
raux, par  le  parti  d'Orléans  et  le  ministre 
JNecker  ;  et  il  se  décida,  dès  le  débot ,  afin 
de  se  ixiulre  important,  à  se  prononcer 
comme  Tennemide  la  cour,  du  clergé  et  des 
grands.  11  forma  autour  de  loi ,  à  Versailles, 
line  cabale  des  députés  du  tiers  de  Breta- 
gne ,  auxquels  il  n'eut  pas  de  peine  d'ins* 
pirer  son  mécontentement  et  ses  opinions. 
U  les  rassQmbloit  souvent  sur  la  terrasse 
du  jardin  du  grand-maître  ;  de  là  ils  adop- 
tèrent une  des  salles  qui  donnoit  sur  cette 
terrasse,  et  ils  s'y  réunissoient  pour  se  con- 
certer sur  la  marche  uniforme  à  tenir  aux 
étatS'^éaéiaux.  Ce  pçtit  rasseiiiLlcmciit  fut 
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nommé  le  club  Breton.  Mounier ,  Baniave 
et  Rabaud  de  Saint-£tienne  s'y  rendirent 
avec  les  députés  du  tiers  du  Dauphiné  et 
des  Cévennes  ;  il  devint  bientôt  un  repaire 
de  factieux^,  où  se  réunissoient  le  duc 
d'Orléans ,  Mirabeau  »  Sieyes  et  leurs  adhé- 
rens.  C'est  dans  le  sein  de  ce  club  que  sont 
éclos^  à  Versailles  y  les  germes  des  conspi- 
rations tramées  contre  le  clergé  et  la  no«* 
blesse;  de  là  les  scènes  du  jeu  de  jnmmc  , 
la  ténacité  et  l'acharnement  du  tiers  pour 
la  confusion  des  ordres  ;  rabolition  de  la 
dîme  et  de  tous  les  [invilcges.  Les  princi- 
paux meneurs  de  ce  club  et  oient  Orléanis- 
tes. Cependant  le  secret  de  l'attentat  du  5 

au  6  octobre  n'a  voit  été  confié  qu'à  un  petit 
nombre \  le  club,  dans  sou  ensemble ,  n'en 
fut  pas  complice.  Ce  fut  là  que  Mounier  fut 
sondé  et  vivement  sollicité  pour  se  réunir 
au  parti  d'Orléans  ,  et  qu'il  s'y  refusa  avec 
horreur  \  aussi  a  t-il  écrit  qu'onavoitattenté 
à  ses  jours  pour  qu'il  ne  dévoilât  pas  cet  af- 
freux complot.  Eu  donnant  au  public  les  mo- 
tifs de  sa  retraite,  lors  de  cet  attentat,  il  dé<- 
clara  qu'il  partoit  pour  n'être  pas  le  témoin 
de  tout  ce  qu'on  tramoit  contre  la  religion 
et  contre  le  trône. 

Lorsque  rassemblée  nationale  vint  éta'- 
blir  ses  séances  à  Pans,  le  club  Breton  se 
rassembloit  régulièrement  dans  une  des 
salles  des  Jacobins  de  la  rue  Saiut-Ho« 
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noré  (i).  La  réputation  de  ceux  qtiî  r 
aroient  la  parole  ^  et  qui  avoient  en  même 
temps  la  plus  grande  vogue  à  rassemblée 
nationale,  y  attira  un  grand  concours. 
Outre  les  députés  factieux  ^  on  j  admit  des 
journalistes  à  gages  pour  en  propager  les 
principes,  des  têtes  exaltées  pour  y  cabaler 
contre  les  prêtres  et  le  gouremement ,  et 
des  démocrates  forcenés  pour  fomenter  les 
explosions  qu  un  prcparoit  contre  la  no- 
Messe  et  le  trône.  Les  séances  devinrent 
régulières  et  publiques  ;  on  y  faisoit  des 
motions  j  on  y  délibéroit  comme  à  l'assem- 
blée nationale.  Alors  ce  club  s'organisa  ; 
il  eut  son  président,  ses  secrétaires  et  ses 
registres  :  on  s*habitua  à  en  nommer  les 
membres  Jacoèins  9  du  lieu  où  ils  s'assem- 
bloient.  Le  secret  des  chefs  ne  se  révéloit 
qu'à  un  petit  nombre  d'adeptes  privilégiés, 
qui ,  par  leur  immoralité  et  leur  dévoue* 
ment,  avoient  été  trouvés  dignes  d'en 
être  les  dépositaires  et  les  complices.  JBar* 
naye,  qui  s'étoit  iait  remarquer  par  sa 
hardiesse,  fut  chargé,  comme  secrétaire. 


(i)  Lft  cliili  Breton  se  mseiabla  d^ftbofd  éêsu  im 

liôlel  particulier;  mais  Padmission  d'un  grand  nombre 
des  liahit.iiis  de  Paris  et  autres ,  non  députes,  nécessita 
ttB  plus  graud  iocal.  La  proxiiuité  des  Toileries  fit  choi- 
sir a  ne  des  salles  du  rouTentdes  Jacobins  de  lanieSaioU 
Honoré*  Bioat^  le  dnl»  en  reç«|  le  nom. 
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d'organiser  la  nouvelle  société ,  et  d'ima- 
giner les  moyens  de  lui  donner  la  plus 
grande  influence  à  l'assemblée  nationale 
et  dans  tout  le  royaume.  Ce  député,  jeune 
encore  y  joignoit,  à  une  grande  chaleur  de 
téte  9  un  sang- froid  qui  paroissoit  le  fruit 
d  une  profonde  méditation  ;  son  ame  étoit 
atroce;  il  écrivoit  avec  une  étonnante  fàr 
eilité  ;  son  imagination  étoit  d'une  fécon- 
dité rare  pour  inventer  les  ressorts  propres 
à  donner  une  grande  activité  aux  rouages 
qu'il  vouloit  faire  mouYotr  t  ce  fîit  lui  qui 
conçut  et  exécuta  le  plan  de  raliilialiun  de 
tous  les  clubs  du  royaume  à  celui  des  jaco- 
bins. Par  cette  affiliation  ,  il  devenoit  le 
club  central,  et  pouvoit  donner  une  im- 
pulsion générale  à  tout  le  royaume.  Etajé 
par  une  masse  aussi  imposante  ^  il  devoit 

finir  par  dicter  iies  volonlt\s  à  rasscmlilce 
nationale ,  et  par  lui  faire  adopter  les  lois 
que  les  jacobins  jugeoient  à  propos  de  pro- 
poser. Bientôt  toutes  les  villes  et  toutes  les 
communes  eurent  leurs  clubs  protégés  et 
favorisés  par  les  autorités  constituées  et 
par  rassemldée  constituante.  Ils  furent 
d'abord  composés  d'un  ramas  de  gens  oisi£i 
et  de  la  plus  vile  populace  :  on  leur  lisoit 
les  gazettes  et  les  journaux  que  les  jaco* 
bins  faisoient  rédiger ,  pour  exalter  les 
tètes  y  et  pour  amener  Tesprit  du  peuple  à 
leurs  vues  :  c'étoit  le  Patriote  Français  f 
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de  Brissotf  le  journal  de  Carra ,  ceux  d6 
Frudhomme  9  de  Garât  ^  de  Gorsas  ^  de 

Camille  De  s  m  o  u  lins ,  à  c  Marat^  et  la  Feuille 
Villageoise  y  de  Cérutd  et  de  GrouveUe. 
Tous  ces  écrits  tendoient  au  même  but  ; 
c'étoit  uji  tissu  de  déclainat ions  el  de  dia- 
tribes contre  les  prêtres  et  la  religion,  con- 
tre le  gouTernémenti  contre  les  rois  et  les 
aristocrates  ;  on  s'y  permettoit  de  raconter 
des  anecdotes  fausses  et  scandaleuses  con- 
tre Rome,  contre  les  papes,  contre  la  cour  ^ 
contre  les  nobles ,  contre  la  reine ,  nom- 
mément, qu'on  y  appeloit  la  Louve  Autri^ 
chienne  i  contre  le  despotisme  ministériel 
et  l'abus  du  pouvoir; on  y  dépeignoit,  avec 
des  couleurs  vives  et  traii chantes,  lop^ 
pression  du  peuple  affaissé  sous  le  poids  des 
impôts  \  et,  pour  contraster,  on  oflTroit  le 
tableau  des  profusions  exagérées  de  la  cour 
et  des  courtisans;  on  y  apprenoit au  peuple 
le  secret  de  sa  force  \  on  lui  insinuoit  qn^il 
étoit  temps  de  briser  les  chaînes  de  son 
trop  long  esclavage,  et  de  se  rétablir  dans 
ses  droits  primitife.  Les  cbefs  des  clubs  di-» 
rigés  par  les  jacobins  de  la  capitale,  prési- 
doient  à  ces  lectures ,  ils  les  commentoient 
avec  la  chaleur  de  l'enthousiasme  le  plus 
forcené  ;  de  pareilles  lectures,  souvent  répé- 
tées et  commentées  par  le  jacobinisme , 
mettoient  les  têtes  en  fermentation.  La 
populace,  llaLlce  de  se  voir  recherchée  et 
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d'être  comptée  pour  quelque  chose  dans 
l'Etat,  dévoroit  a^ec  ayidité  des  principes 

et  une  morale  qui  favor isolent  ses?  pcn- 
chans  et  qui  autorisoient  les  explosions  de 
la  haine  qu'on  lui  inspiroit  contse  les 
grands  et  le  régime  ancien. 

Qu'on  juge  de  reflet  que  devoit  produire 
un  tel  ensemble.  Par  Faffiliation  et  la  cor* 
respondauce ,  tous  les  cliilis  du  royaume 
étoient  comme  des  cordes  tendues  et  abou- 
tissant à  un  seul  centre;  et  le  club  des 
jacobiihsdevenoit  ainsi  le  levier  rcdoiital)le 
qui  souleyoit  la  masse  de  vingt  millions 
d'hommes  y  et  qui  la  faisoit  agir  à  son  gré. 
Comment  résister  à  l'action  d'une  force  de 
cette  nature? 

Cette  affiliation  et  cette  correspondance 
concertées  avec  les  comités  qui  avoient  le 
plus  d'influence  ,  et  avec  les  autorités  ' 
constituées  des  départemens  et  des  com- 
munes ,  étoient  regardée  par  les  clnbistes 
des  provinces,  comme  un  titre  iiatteur  et 
honorable  qui  les  tiroit  de  la  poussière  ; 
par-là ,  le  peuple  se  yoyoit  &  portée  de  se 
mesurer  avec  ces  têtes  superbes  qui  ci- 
devant  n'abaissoient  sur  eux  leurs  regards 
qu'avec  le  dédain  de  la  prééminence  et  du 
mépris.  Quand  ou  connoit  jusqu'oii  peu- 
vent se  porter  les  passions  violentes,  sus- 
ceptibles de  prendre  impunément  leur  es- 
sor, il  est  alors  facile  de  prévoir  tous  les 
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excès  qui  doivent  natureUeduent  en  té^ 
fiulter.  C'est  cette  connoissance  qui  a  di- 
rigé le  plan  de  Barnave;  c'est  là  le  plus 
grand  .moLile  dont  les  jacobins  se  soient 
servis  pour  opérer  la  révolution,  et  établir 
leur  régime  sanguinaire.  Le  peuple  imbu 
des  principes  licencieux  que  le  club  central 
propageoit  journellement  par  sa  corres- 
pondance et  ses  galettes  soudoyées  ^  se  dé- 
tachoit  insensiblement  de  sa  vénération 
ponr  les  ministres  de  la  religion  ,  de  son 
res()ect  pour  la  personne  du  loi  et  de  sou 
dévouement  ponr  la  famille  régnante*  Les 
noms  pompeux  de  liberté  et  d'égalité,  de- 
venus ia  base  de  la  doctrine  des  jacobins  ^ 
mots  avec  lesquels  ils  fascinoient  Fesprit 
du  peuple,  n'étoient  que  le  voile  qui  cou- 
vroit  les  excès  de  la  licence  la  plus  effrénée* 
Derrière  ce  rideau  qui  déroboit  la  tnrpi- 
tude  de  leur  morale  politique,  se  trouvoit, 
sous  le  manteau  de  la  démocratie ,  le  démon 
de  Tanarchie foulant  aux  pieds  les  autels, 
les  lois  et  le  trône;  car  le  but  principal 
de  cette  secte  frénétique ,  étoit  la  destruc- 
tion de  la  religion  chrétienne  et  Tabolition 
de  la  royauté,  pour  élever  sur  leurs  ruines 
l'athéisme  et  Toligarchie.  Les  coryphées 
de  cette  secte  ne  furent  [)as  toujours  d'ac- 
cord sur  les  moyens  à  employer  pour  ar- 
river à  ce  but;  mais  ils  manceuvroient 
toujours  de  concert  sans  le  perdre  un  seul 
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instant  de  vue.  lU  sentirent  tous  que  ce 
renversement  total  ne  pouvoit  s'opérer 

que  par  des  secousses  successives,  et  qu'il 
falloit  les  graduer  d'après  les  progrès  de 
l-opinion  qu'on  s'efforçoit  de  propager* 

En  conséquence  le  club  central  attisa  le 
foyer  de  la  révolution  ^  et  prépara  de  loin 
en  loin  les  motions  qui  dévoient  entraîner 
les  décrets  de  l'assemblée  constituante ,  et 
mouvoir  uniformément  tous  les  cluLs  du 
royaume.  Voici  le  plan  qui  fut  adopté. 

Quant  à  la  religion  s  envahir ,  au  nom 
de  la  nation^  les  biens  du  clergé ,  et  vouer 
au  mépris  les  ministres  du  culte  pour 
abolir  la  religion  en  France. 

Quant  au  trône  :  dépouiller  successive- 
ment le  roi  de  son  autorité  et  de  ses  pré- 
rogatives; l'asservir  comme  premier  fonc- 
tionnaire public  aux  volontés  de  la  légis- 
lature permanente  -,  déclarer  la  nation 
souveraine;  saper  par  ces  préliminaires 
les  fondemens  de  la  mouarchie. 

Quant  aua:  lois  :  détruire  les  grands 
corps  de  magistrature  pour  leur  substituer 
des  juges  subriiLerncs  et  suudoj^és,  élus  et. 
amovibles  au  gré  du  peuple. 

Quant  aux  finances  :  les  ôter  de  la  main 
du  roi  et  de  ses  ministres  pour  en  laisser 
la  disposition  à  la  législature. 

Quant  aux  années  •*  les  désorganiser  de 
manière  I  qu'en  les  mettant  dans  la  dé- 
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pendante  de  rassemblée  nationale ,  ni  le 
roi  ni  ses  ministres  ne  pussent  plus  les 
faire  mouvoir  à  leur  gré* 

Quant  au  peuple  :  Tinvestir  de  la  sou- 
.  Terameté  qu'exerceront  les  représentans  ; 
armer  partout  les  gardes  nationales  comme 
la  milice  protectrice  des  droits  du  peuple  , 
et  lui  donner  le  rang  sur  les  troupes  de 
ligne- 

Quant  à  la  politique  :  régner  au  dedans 
par  la  terreur  et  les  assassinats  juridi- 
ques $  an  dehors  par  la  corruption  des  ca- 
liiaets  et  des  généraux  |  par  le  poignard  et 
le  poison  contre  les  souverains  qu*on  ne 
désignera  plus  que  sous  le  nom  de  tyrans. 

Quant  au  gouv émettent  :  il  doit  être 
absolu  et  révolutionnaire;  l'anarchie  est 
nécessaire  pour  briser  tous  les  liens  <^ui 
pourroient  rappeler  Tancien  régime. 

Quant  à  la  morale  :  ôter  le  frein  aux 
passions;  en  laisser  les  excès  impunis,  et 
accorder  les  honneurs  de  l'apotiieose  à  ceux 
qui  y  dans  la  carrière  des  forfaits^  se  seront 
le  i>lus  signalés. 

Ce  plan  ne  se  développa  pas  en  entier 
sous  l'assemblée  constituante  :  malgré  le 
grand  ascendant  des  jacobins,  ils  auroient 
manqué  leur  but  en  voulant  l'atteindre 
trop  brusquement.  Leur  impétuosité  sa- 
voit  se  modérer;  rassemblée,  d'ailleurs , 
renfermoit  dans  son  sein  des  caractères 
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d'une  trempe  yigoareuse  qui  auroient  pu 
éclairer  la  nation  sur  TaLîme  qu'on  crêu- 
soit  sous  ses  pas^  le  peuple  ^  d*uu  autre 
côté|  n'étoit  point  encore  asset  perverti  ^ 
ni  assez  corrompu  pour  tenter  de  lui  faire 
franchir  trop  tôt  toutes  les  bornes  du  de* 
voir.  Mais  la  seconde  législature,  mais  la 
conyention  nationale,  surtout ,  toute  com- 
posée d'après  les  manœuvres  des  jacobins, 
de  la  lie  des  scélérats ,  feront  Yoir  Tefo* 
frayant,  Thorrible,  le  désastreux  déirelop* 
pement  de  ce  projet  sorti  de  Tantre  té- 
nébreux du  jacobinisme* 

Ce  jacobinisme,  et  j'en  ai  vu  les  preuves, 
est  une  émanation  de  la  secte  des  illaau- 
nés.  C'est  dans  les  loges  de  cette  secto 
abominable  cpie  les  créateurs  dn  jacobi* 
nisiiie  .seront  lait  cicctiiscrj  cV'st  là  qn  ili> 
ont  puisé  cette  hardiesse  cynique  et  cette 
impudeur  qui  les  ont  portés  à  autoriser  à 
canoniser  tous  les  excès  du  crime  et  de  I4 
licence, 

La  ville  d'Ingoistadt,  sur  le  Danube,  fut^  Dtt  iUmniaif. 

vers  1778,  le  berceau  de  la  secte  de^  illu- 
minés. Un  nommé  VVeissiiaupt  en  fut  le 
fondateur  :  cet  homme  s'etant  fait  une 
fausse  idée  de  r.nstitut  des  jésuites,  qu'on 
venoitde  détruire,  prit  pour  une  réalité 
la  calomnie  qui  leur  attribuoit  le  projet 
d^aspirer  à  la  monarchie  universelle ,  en 
régmmt  sur  la  conscience  des  grands  et 
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du  peuple.  Il  voulut,  sur  ce  prétendu  mo^ 
dèle,  créer  une  secte  qui  devînt  dominante* 
Ré;xn(  t  par  la  dt  slrurfion  de  toutes  Je^ 
autorités,  fut  son  principe^  quant  aux 
moyens ,  tous ,  quels  qu'ils  passent  être  , 
étoient  légitimes  pour  siibjuîzuer  I*opin:on 
et  arriver  à  son  but.  Cette  secte ,  dout  lea 
premiers  disciples  furent  des  professeurs 
et  des  écoliers  de  runirersité  d'Ing<»Lsta<it , 
chercha  à  s'étendre  en  Bavière;  n'osant  se 
montrer  à  visage  découvert,  elle  fit  des 
tentatives  pour  s'afiilier  aux  fi  a iic  maçons, 
afin  que ,  sous  ce  nom ,  elle  pût  tenir  loge 
sans  alarmer  le  gouvernement.  Mais  les 
franc- maçons  zélés  ayant  eu  connoissance 

,des  horribles  principes  de  cette  nouvelle 
associfition ,  rejetèrent  avec  indignation 
toutes»  s(*s  avances.  Elle  fut  dénoncée  à 
Tautorité  souveraine  qui  se  bâta  de  la 
proscrire  ;  tes  chefs  se  réfugièrent  à  Berlin  : 

«là,  ne  soulevant  qu'un  coin  du  voile  qui 
recéloit  It  nr  abominable  doctrine ,  ils  fa- 

■  rent  reçus  et  accueillis.  Un  riche  liliraire, 
uomuiê  Micolas,  établit  une  toge  dan&  ^ 
maison;  il  prodigua  lor  et  l'argent  |>our 
lui  donner  delà  stabilité  et  de  riniluence  : 
cependant  les  clieis  voyant  que  leurs  pro- 
grès étoieni  lents  et  peu  eiiicaces  y  compris» 
.rent  (jue  l'Allejuagne  n'étoit  pas  encore 
mûre  pour  cette  grande  révolution,  et  ils 
voulurent  essayer  s'ils  auraient  plus  de 
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succès  en  France*  Deux  de  ces  chefi^ 

nommés  Boden  et  Knigge^  se  rendirent  en 
conséquence  à  Paris  sur  la  fin  de  i  ybH  | 
ils  ne  tardèrent  pas  à  y  faire  des  prosélytes  $ 
des  imuginations  ardentes,  des  esprits  en- 
nemis de  tout  frein,  des  cœurs  plongés  dans 
la  Tolupté  et  la  débauche ,  trouToient  dans 
la  doctrine  et  les  procédés  de  ces  sectaires 
de  quoi  alimenter  lears  passions  favorites. 
XJn  échappé  de  la  potence,  nommé  De^ 
/entre  y  fonda  pour  eux  la  loge  du  Con- 
irat'Socialf  rue  Coq  -  Héron.  Leur  évan-* 
gile  étoit  rabolition  de  tous  les  cultes,  la 
destruction  de  toute  autorité  pour  rendre 
l'homme  à  sa  primitive  indépendance.  Li« 
berté  sans  frein  pour  satisfaire  impuné- 
ment toutes  ses  passions  ^  légitimité  de 
tous  les  moyens  pour  arriver  à  son  hut  ; 

telle  i  si  Tanalyse  du  code  des  illuminés. 
La  loge  du  (Joutrat-Social  u'etoit  pas  nom- 
breuse; on  ne  crut  devoir  y  admettre  d'à- 
Lord  que  des  (  sprits  bien  dét  idéi»  à  ca 
adapter  toutes  les  maximes  y  des  esprits 
gâtés  par  la  philosophie  du  îouri  des 
cœurs  corrompus  par  le  libertinage;  des 
hommes  eniin  qui»  par  leur  rang,  leur 
opulence  et  leur  réputaKon,  pouvoient 
concourir  plus  efficacement  à  la  proj)aga- 
tion  du  nouvel  évangile.  C'est  dans  cette 
loge  du  Contrat-Social  qu*on  vit  se  réunir 
en  1789 9  sous  la  grande  maiixise  du  duc 
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d'Orléans ,  les  ducs  de  Biron  et  d' Aiguillmlf 
Charles  et  Alexandre  de  Lameth^  Mira* 

beau ,  Sieyes ,  fiarnave ,  Lecliapelier  ,  Ra- 
]>aud  de  Saint  «Etienne ,  Pétion,  Robes-* 
pierre,  Manuel,  Bailly,  Camille •  Des* 
niuuliDs,  Ma  rat,  La  Fayette,  Condorcetj 
Hébert,  J)anton,  Hérault  de  Sécheiles^ 
Bii.ssol,  raijbc  Fiiuchet.  Daiii»  les  discours 
qui  iurcxnt  |>roaoucés  dans  cette  loge  f 
Boden  et  Knigge  s^attachèrent  à  prouver 
que  les  souverains  et  les  piètres  étoient 
des  séducteurs^  que  la  religion  positive 
étoit  une  insigne  tromperie  ^  que  le  trôntf 
étoîL  une  usurpation^  que  Thomme  étoit 
né  indépendant!  que  le  vrai  bonheur  con^ 
sistoit  dans  la  volupté  des  sens...  Voilà 
Técole  oh  se  iorinèreut  les  fondateurs  du 
jacobinisme» 

Les  facobins ,  exaltés  par  leurs  succès  ^ 
Voulurent  eltuùre  leur  inlluence  et  laire 
adopter  leurs  principes  dans  tonte  TEu- 
rope.  Dès  qu'ils  se  furent  rendus  maîtres 
des  comités  et  du  trésor  national^  dès  qu'Us 
purent  augmenter  à  volonté  leurs  moyens 
de  corniplion  par  la  créaliori  d'un  papier- 
mounoie  et  par  l'usurpation  de  Tor  et  de 
l'argent  des  particuliers  et  des  ^lises  ^  ils 
établirent  une  i^ropagande.  Leurs  émis« 
sairesse  répandirent  dans  les  armées  étran» 
gères  y  dans  les  cours  et  les  ;2  randes  villes 
de  l'Lurope  pour  y  ioxiucr  des  clubs  sou* 
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èùyés  ,  j  avoir  des  affiliés  et  des  apôtres 

habiles  à  saisir  les  momen  s  favorables  pour 
prêcher  leur  doctrine  :  ils  savoieat  que  le 
règne  de  Topinion  est  le  pins  absolu.  Du- 
mourier  ,  qui  fut  d'abord  forcené  jacobin, 
comme  il  est  devenu  forcené  constitu- 
tionnel y  puis  forcené  républicain ,  selon  le 
vent  qui  domiuoit,  a  écrit  que  trente  mil- 
lions étoient  annuellement  employés  pour 
soudoyer  les  clubs  étrangers  et  corrompre 
les  cabinets.  Aussi  avons-nous  vu  des  jaco- 
bins dans  les  cabinets  des  princes  ,  des 
jacobins  dans  les  armées  coalisées.  C'est  à 
leurs  trop  heureuses  tentatives  que  nous 
devons  attribuer  les  succès  incroyables  des 

régicides,  et  les  clésasUcs  qui  ont  termine 
les  trois  campagnes  où  les  Brunswick ,  les 
Cobourg  ,  les  Wurmser  ont  flétri  leurs 
lauriers ,  et  laissé  flotter  et  égarer  sans 
doute  Topinion  sur  leur  probité  et  leur 
fidélité. 

L'or ,  la  corruption  et  la  licence  étoient 
les  armes  trop  efficaces  des  jacobins  sous 
rassemblée  constituante  j  les  jacobins  de 
la  seconde  législature  y  ont  ajouté  la  dé- 
portation et  les  assassinats  ;  les  jacobins 
de  la  convention  nationale  ont  consommé 
Tœuvre  par  la  guillotine ,  le  poignard  et 
le  poison.  Ceux  de  rassemblée  constituante, 
À  qui  tout  moyen  étoit  légitime^  ont  aussi 
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employé  le  poison  pour  se  débarrasser  de 
l'un  de  leurs  plus  fameux  athlètes  ^  sur 
le  point  de  dévoiler  le  secret  de  leurs 
afïreux  complots.  Mirabeau,  bien  connu 
pour  i'iiomme  le  plus  immoral  et  le  plus 
scélérat  y  frissonna,  dit-on ,  d'indignatioii 
et  d'boi  i  t  ur  quanti  on  lui  communiqua  le 
plan  des  trente  plus  iurcenés  jacobins.  Ce 
plan  étoit  la  destruction  de  la  monarchie 
pour  élever  sur  ses  débris  ,  teints  du  sang 
de  LouisXVIet  de  salkmille» la  république 
française.  Mirabeau  n^avoit  jamais  penché 
pour  la  ré|>ubluj[ue.  Dans  le  ii3oinent  où  il 
lit  sentir  son  improbation,  il  s'étoit  »  dit- 
on  j  rapproché  secrètement  de  la  cour  qui 
l'avoit  gagne  à  force  d'argent  et  la  pro- 
messe du  ministère  :  on  sait  que  son  am- 
bition ayoit  toujours  été  de  derenir  mi- 
nistre. Yojantque  ses  insinuations n'ébran- 
loient  point  la  résolution  des  trente  qui 
Touloient  abattre  la  couronne  et  la  tête  du 
monarque ,  il  crut  devoir  les  eilrayer  j  il 
ne  parut  plus  à  leur  conciliabule  ni  aux 
séances  de  leur  club  ;  ets'élançaut  un  jour 
tout  à  coup  à  la  tribune ,  il  y  fit  une  sortie 
vigoureuse  contre  les  principes  dangereux 
des  forcenés  qui  é^aroient  la  société  des 
jacobinsfil  menaça  de  taire  connoitre  inces- 
samment les  trente  fiictieux  qui  nriéditoient 
la  ruiue  et  Topprobre  de  la  monarchie. 
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On  craignit  qu'il  ne  tint  parole  ;  on  se  hâta 
de  l'empoisonner.  Il  tomba  subitement  ma- 
lade ,  et  malgré  sa  forte  constitution,  il  ex-^ 
pira  bientôt  au  milieu  des  douleurs  les  plus 
aiguës  d'une  colique  violente  qui  lui  brû« 
loit  les  entrailles  5  supplice  bien  digne  de 
ses  forfaits.  Cette  victime  des  factieux  en 
avoit  été  le  héros  ;  son  esprit  infernal  avoit 
le  premier  imaginé  la  marche  et  les  moyens 
de  désorganiser  là  religion  et  le  gouver- 
nement. Sa  mort  rassura  les  trente  et  les 
enhardit  ,  et  c'est  de  cette  époque  que 
les  jacobins  plus  entreprenans  ne  mirent 
plus  de  bornes  à  leurs  projets.  Les  Lameth 
ont  été  fortement  soupçonnés  d'avoir  été 
les  meurtriers  et  les  empoisonneurs  de 
Mirabeau  ;  mais  on  n'a  pu  en  acquérir  de 
preuves.  Mirabeau  mourant ,  dit  àLévèque 
d'Autun  qui  ne  le  quittoit  pas ,  pourquoi 
n'ai  je  pas  vu  les  Lameth  chez  moi?  C'est 
sans  doute  ^  lui  répondit  Talleyrand  9  qu'ils 
sont  trop  affectés  de  votre  position...  «  Les 
scélérats  !  s'écria-t-il  5  je  sav  ois  bien  qu'ils 
étoient  des  fourbes ,  mais  je  ne  les  crojrois 
pas  des  lâches  $  ils  n'oseroient  aujourd'hui 
me  regarder  en  face...  » 
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Les  FeuiUans» 

Clabdetfenil-  L'ASCENDANT  effrayant  que  prenoit  le  club 
^  des  jacobins ,  non-seulemeiit  à  rassemblée 

nationale,  mais  dans  tout  le  royaume^  alar- 
ma le  coté  droit  et  une  partie  du  coté  gau- 
che qui  n  etoit  pas  de  ce  club.  Quand  les 
.  jacobins  youloient  qu*un  objet  passât  à 
l'assemblée  constituante,  la  motion  s'en 
faisoit  d  abord  dans  leur  société^  elle  j  étoit 
discutée  par  les  forts  de  la  secte  arec  la  cba* 
leur  et  la  véhémence  qui  entraine  toujours 
l'opinion  de  la  multitude*  Si  cette  motion, 
étoit  adoptée  par  la  majorité ,  les  jacobins 
de  l'assemblée  nationale  étoient  obligés  , 
par  les  statuts  et  le  serment  de  la  secte  ^  de 
faire  la  même  motion  devant  les  représen* 
tans  du  peuple,  et  de  voter  dans  le  même 
sens  quand  ils  auroient  été  d'un  ayis  con- 
traire (i).  La  décision  du  club  devenoît 
pour  eux  une  loi  rigoureuse ,  leur  volonté 
devoit  s'y  plier  :  alors  la  masse  des  jacobins 
députés ,  réunie  à  la  masse  des  galeries 
qu'ils  avoicut  à  leur  solde  et  à  leurs  ordres, 
écrasoit  de  son  poids  le  parti  contraire. 
L'assemblée  constituante  subissoit  ainsi  le 
joug  que  ce  redoutable  club  jugeoit  à  pro- 


(0  Cette  asiertioiL  mI  démeatie  par  le»  ikiu. 
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t)05  àe  lui  imposer  :  en  conséquence  ^  on 

sentit  la  nécessité  d^élerer  des  contre»bat«> 
teries,  et  d'opposer  une  digue  à  ce  torrent 
qui  menaçoit  de  tout  «gloutir* 

Pour  pouToir  opérer  ce  bien ,  tous  les 
évêques  y  excepté  ceux  d'Autuu  et  deLy dda, 
tous  les  ecclésiastiques  qui  ne  s'étoîent  pas 
laissé  corrompre  ^  un  asses^  grand  nombre 
de  députés  séculiers  de  la  droite  et  de  là 
gauche  se  donnèrent  rendez  «tous  aux 
Grands- Augustins  où  se  tenoient  ci-devant 
l/es  assemblées  du  clergé  de  France.  Ce  ras- 
semblement de  plus  de  quatre  cents  dé- 
putés y  fait  avec  trop  d'appareil  par  le 
concours  d'un  trop  grand  nombre  de  voi- 
tures f  annonçoît  au  public  la  contre^bat- 
terie  qu'on  Touloit  élever  contre  les  faco^ 
bins.  Cette  publicité  éveilla  Finquiétude  de 
la  secte  |  on  ameu  ta  les  faubourgs  et  la  po- 
pulace t  ceux  qui  se  rendoient  aux  Grattds* 
Augustins  furent  insultés  ,  menacés  de  la 
lanterne  et  poursuivis  à  coups  de  pierres» 
Alors  la  crainte  des  suites  fichenses  dé- 
termina ces  tit'putés  à  clian«îer  de  place  ,  et 
à  se  réunir  sans  bruit  et  sans  aucun  appa- 
reil à  réglise  des  Capucins  de  la  fue  Saint- 
lionoré ,  dans  le  voisinage  de  l'assemblée 
nationale.  Ils  n'y  lurent  pas  plus  tran- 
quilles :  le  club  des  jacobins  attroupa  ses 
soudoyés  de  la  populace  autour  de  ce  uou- 


Digitized  by  Google 


(  49^  ) 

reau  rassemblement  $  des  clamears  force^ 
néfs  f  des  menaces  de  sang  et  de  mort ,  des 

pierres  lancées  dans  l*eglise ,  tirent  eucoie 
déserter  les  depulés*  Dans  cet  état  de  per- 
plexité ,  l'archevêque  d'Aix  ,  Boixgelin ,  qui 
s'étoit  attiré  beaucoup  île  cuuUauce  et 
une  grande  considération  à  cause  de  son 

zèle  cl  de  SCS  taltiis ,  proposa  des  comités 
séparés  et  partiels  de  dou^  à  vingt  per- 
sonnes f  qai  se  tiendroient  dans  divers 
quartiers  chez  u»  des  députés;  qu'en  outre 
il  y  auroii  dans  son  hôtel  un  comité  cen- 
tral où  chaque  chef  des  comités  partiels 
porteroit  l'avis,  l'opiniori  et  le  vœu  de  la 
section*  Ce  mode ,  sujet  à  trop  d'inconré* 
siens  pour  une  délibération  commune,  ne 
put  subsister  long-lenips.  Alors  on  se  dé- 
cida à  louer  Thotei  de  Massiac ,  place  des 
Victoires.  Un  des  députés  fut  établi  procu- 
reur pour  ikire  lace  aux  dépenses  coui- 
munes  et  pourvoir  c^ette  nouvelle  assemblée 

de  toutes  les  choses  nèa  ssaii  es.  Il  eu  coûta 
à  chaque  locataire  dix- huit  lianes  |>our 
premièie  mise  de  fonds.  Cette  réunion  se 

LaMeîMte  nomma  /a  Sojiété  des  Impuruaujo,  K)\\  J 
imputiMu*  ' 

convint  de  faire  rédiger  un  journal  dont 
on'fiivoriseroit  le  débit  dans  la  capitale  et 
les  provinces,  sous  le  nom  de  Jour /ml  des 
Impartiaux^  pour  Topposer  aux  feuilles 
journalières  des  jacobins ,  et  afin  d'efiaicer, 
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autant  que  Ton  pourroit  «  par  la  propa<*^ 
gation  des  Trais  principes  ,  la  dangereuse 
impression  que  faisoieut  les  écrits  du  ja- 
cobinisme. La  rédaction  de  ce  joarnal  fut 
confiée  à  nn  comité  que  présîdoit  le  comte 
Stanislas  de  Cleriuout-TujDuerre ,  et  où  se 
trouvoient  deux  hommes  de  mérite,  M.  le  ^'^^^  ^/ 
comte  de  Virieu  et  M.  de  Malouet.  Ils  Maiouet. 
joignoient  l'un  et  L'autre  à  beaucoup  d'es- 
prit et  d'instruction  un  caractère  plein  de 
fermeté  et  d'énergie,  avec  une  grande  ré- 
putation de  probité.  Mallet  du-Pan  ,  qui 
rédigeoit  la  partie  politique  du  Mercure 
de  I  rance  ^  fut  appelé  à  ce  comité.  Sa  re- 
nomniée ,  son  stjle  mâle  et  nerveux  y  son 
inflexible  probité)  son  opinion  bien  pro- 
noncée pour  la  monarchie  ,  (juoicjne  né 
Génevois, l'impartialité  dont  il  (aisoit  hau* 
-  tement  profession  par  rapport  au  culte  ca« 
tbolique,  pour  le  maintien  clu({ucl  il  éioit 
très-porté ,  quoiqu'il  fut  protestant ,  toutes 
ces  précieuses  qualités  le  faisoient  regar* 
der  par  les  impartiaux  comme  un  boinme 
dont  les  conseils ,  les  lumières  et  les  écrits 
pouvoîent  beaucoup  contribuer  au  triom- 
phe de  la  bonne  cause.  La  populace  ne  pa  i  ut 
pas  8*inquiéter  de  l'assf^mblée  de  l'hôtel 
de  Massiac  ;  mais  la  désunion  en  opéra  la 
dissolution.  Le  comte  de  Clersuont-Toa* 
nerre  manifesta ,  dans  le' Journal  des  lm« 
parliaux  et  da.ii:»  ses  aioUoas^  des  o|jinions 
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qui  déplorent  au  clergé.  Ce  député ,  ainsi 
que  MM.  de  Yirieu  et  de  Malouet,  étoieut 
de  siéléft  coBstilntioiaMls  i  des  marimpi» 

analogues  à  cette  o])inion  remplissoîent  le 
journal.  On  se  plaignit  du  rédacteur  k 
l'assemblée  de  Massiac  ;  on  exigea  de  lui 
une  rctractalioa.M.  de  Malouet  s'offrit  pour 
médiateur;  la  médiation  éclioua  ;  les  iraucs 
royalistes  et  les  sincères  amis  du  culte  ca- 
tholique ^  ne  voulurent  plus  rien  avoir  de 
commun  arec  des  hommes  qui  regardoieni 
la  religion  comme  un  obfet  politique  qu'on 
pouToit  plier  au  gré  des  circonstances  ,  et 
qui  Touloient  entourer  le  trône  d'entrayes 
propres  à  en  ternir  la  splendeur  et  en  di* 
minuer  considérablement  Tautoi  ile. 

Cette  assemblée  de  Thotel  de  Massiac 
étant  ainsi  rompue ,  les  constitution* 
nels  s'attribuèrent  les  ibnds  prélevés  sur 
chaque  député  pour  les  dépenses  com- 
munes; ils  les  employèrent ,  dans  l'hôtel 
même  de  Massiac  ^  à  un  repas  somptueux 
où  ils  n^eureut  pas  boute  de  s'égayer  aux 
dépens  de  ceux  qui  ii'aToient  pas  cru  de- 
voir partager  leur  façon  de  penser*  Ce  fu- 
rent ces  mêmes  constitutionnels ,  à  la  tète 
desquels  étoieut  le  comte  de  Clermont- 
Tonnerre^  le  comte  de  Yirieu  et  Tintendant 
de  Toulon  ^  Malouet  «  qui  devinrent  les 
fondateurs  d'un  autre  liub  qu'on  appela 
le  club  de  la  société  des  feuiUans^  parce  quQ 
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cette  société  se  réunissoit  dans  une  des 
salles  delà  maison  desFeuiUans,  située  à 
côté  du  Manège  9  où  rassemblée,  consti- 
tuante tenoit  ses  séances  (i). 

Je  n*ai  jamais  été  le  partisan  des  prin-^ 
cipes  des  constitutionnels^  mais  je  dois  en 
parler  avec  impartiaUté  :  leur  doctrine 
aroit  le  vernis  d'un  système  faTorahle  à  la, 
nation  ,  et  propre  à  tranquilliser  le  peuple 
sur  son  jbien-être  civil.  Ces feuill ans  étoient, 
la  plupart ,  des  têtes  organisées  par  la  phi- 
losophie du  jour;  ils  Youloient  une  religion.  - 
et  un  roi  ^  mais  leur  opinion  sur  le  culte 
et  leurs  principes  sur  le  gourerpement^  ne 
tendoient  pas  à  maintenir  la  catholicité  ni 
les  anciennes  prérogatives  de  la  couronne. 
Indifférens  sur  la  manière  dont  la  Divinité 
seroit  honorée ,  pourvu  qu'elle  le  fût,  ils 
étoient  plutôt  l^s  apôtres  de  la  tolérance 
que  les  défenseurs  de  la  foi  catholique.  Us , 
ne  Touloient  ni  scission  avec  Rojyie^  ni 


(i)  Le  club  des  feuillans  n^étoit  qu^nne  fraction  do 
celui  des  jacobins,  avec  leqnel  il  avoiL  fkit  scission  ^ 
le  17  juillet  1791  )  à  raison  de  la  fameuse  pctilion  da 
Champ-de-Mars ,  relatÎTe  à  la  déchéance  de  Louis  XVI, 
à  la<{iielle  cet  dissidena  a'étoîent  oppotéa.  Jamaia  Cier» 
mont-Tonnerre ,  Vîrien  el  Malonet  n^ont  été  membrea 
des  fimilkna.  Il  est  probable  que  Pantenr  vent  parler  du 
cittb  des  monartbUtes ,  appelé»  ▼ulgairement  les  mo- 
narchiens ,  doiit  Stanislas  de  CiermoatrTouuerre  étoit 
pré$i(i<^nL« 
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changement  trop  notable  dans  la  hiérar« 

chie  ecclésiastique  :  ils  avoieut  contribué 
à  dépouiller  le  clergé  de  ses  possessions , 
parce  qu'ils  ne  crojotent  pas  que  la  richesse 
fût  Tapanage  de  la  religiou.  En  général , 
les  feuillans  étoient  ennemis  de  ces  grandes 
secousses  qui  ^  en  ébranlant  les  opinions 
religieuses,  anciennes  et  dominantes,  font 
naître  la  licmce  et  le  débordement  des 
mœurs*  Quant  au  trône,  ils  Touloient,  di« 
soient-ils,  Fenrironner  de  la  sauvegarde 
d'une  constitution  qui  abolit  l'arbitraire 
et  le  despotisme;  qui  mit  un  frein  à  une 

autorité  ïiop  al)soJue;  qui  soumit  les  jui- 
ntstresà  une  responsabilité  rigoureuse  pour 
leurs  opérations  et  les  dépenses  de  leurs 
départemens  ;  qui  |)laçiit  U  s  liaances  sous  la 
surveillance  de  la  nation  représentée  par 
le  pouvoir  législatif;  qui  réglât  les  impôts 
d'à  près  les  seu  Isbesoinsde  l'Htat  et  les  facul- 
tés de  tous  les  individus.  Sous  ces  points  de 
Tue  I  leur  système  avoit  de  quoi  séduire  ; 
ils  vouloient  un  roi ,  mais  un  roi  constitu- 
tionnel; ils  vouloient  aussi  une  magistra- 
ture indépendante  et  permanentei qui,  sous 
le  nom  de  pouvoir  judiciaire ,  fût  une  des 
trois  bases  du  gouvernement  njo»îa relu- 
que l 'en  un  mot,  ils  vouloient  trois  pou* 
voirs  souverains  tellement  liés ,  qu'ils  se 
contrebalançassent  sans  cesse  pour  entre- 
tenir Tunité  d'action  et  l'équilibre.  C'é- 
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toienty  d'après  la  doctrine  de  Jean<*Jai>^ 
ques  Rousseau^  le  pouvoir  législatif ^  le 
pouvoir  exécutif ,  le  pouvoir  judiciaire. 
Le  premier  appartenoità  la  nation,  repré- 
sentée par  ses  mandataires;  le  second  étoit 
dans  la  main  du  roi  f  comme  chef  suprême 
de  l'Etat  3  le  troi^îcme  devenoit  le  dépoiii- 
taire  y  l'organe ,  Tinterprèle ,  l'exécuteur 
des  lois  civiles  et  criminelles  :  c'est  sur  ces 
trois  pivots  que  devoit  rouler  toute  la  ma- 
chine du  gouvernement;  tel  étoit  le  code» 
tel  étoit  le  plan  des  feuiUans.  Philosophes 
la  plupart,  tolérans  et  modérés,  ils  abhor- 
roient  le  fanatisme  démocratique  et  saa^ 
guinaire  des  jacobins ,  et  ils  blâmoient  ce 
qu'ils  appeloient  l'enthousiasme  outré  des 
royalistes,  C'étoit  un  parti  mitoyen  entre 
le  royalisme  et  la  démocratie  |  c'étoit  un 
composé  de  l'un  et  de  l'autre ,  qui  mettoit 
le  monarque  dans  la  dépendance  de  la  lé* 
gislature  permanente.  C'est  ce  que  Fabbé 
jFontenay  a  désigné  dans  son  journal  sous  le 
nom  de  monarchiensy  dénomination  qui 
est  restée  aux  constitutionnels  et  aux  feuil* 
lans       A  ces  monarchiens  étoient  aussi  tbiiuj 


(O  monarchiens  ont  toujours  été  trèsHiistincta 
det  feuillant  I  ceux-ci  n'éi  aient  rien  antie  cboie  4jne  dea 
loyalU tes  conatitntionnela  ^  tandis  que  les  monafdiMas 
étoient  des  royalistes  hUcamérisies  ^  c'est-à-dire  parti-, 
sans  du  système  des  deux  chambres* 

a.  3a 
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réunis  ceux  qui  avoient  désiré  les  den3C 
chambres  -,  ils  ayoient  mieux  aimé  se  rallier 
aux  feuillans  qn'anx  royalistes* 

Il  existoit  <laiis  la  société  des  feuillans 
un  vice  radical  qui  en  a  brisé  l'énergie  , 
lorsqu'il  auroit  fallu  en  développer  tous  les 
rapports.  L'intérêt  personnel  Temportoit 
8ur  l'intérêt  commun.  L'amour*propre  ^ 
Tambitton  d^opprimer  et  d'asservir  les  au* 
très  à  son  opinion  ^  pour  faire  donner  la 
préférence  aux  moyens  qu'on  proposoit , 
occasionnèrent  des  rivalités  j  la  rivalité  fit 
naître  la  méfiance ,  et  tinit  par  une  désu* 
nion  secrète.  L'on  cherchoità  fiiire  échouer 
les  moyens  proposes  par  riiommc  cju'on  re* 
gardoit  comme  son  rival  et  son  concurrent» 
Une  société  ainsi  organisée  devoit  néces- 
sairement se  détruire  tôt  ou  tard  ,  et  se 
dissiper  aux  premières  hostilités  qu'on  di- 
rigeroit  contre  elle*  Quel  contraste  avec 
cette  étroite  union,  avec  cet  abandon^  ces 
élans  f  cette  hardiesse  et  ce  faisceau  de  for- 
cet  qui  caractérisoient  les  jacobins!  Les 
animosités  personnelles  se  dissipoient  de- 
vant le  brasier  commun  qui  enflammoit 
toute  la  secte.  Aucun  jacobin  ne  perdoit 
jamais  de  vue  le  signal  qui  les  rallioit  tous» 
et  vera  lequel  chacun  se  portoit  avec  la  plus 

grande  vébémeiu  c.  Les  obstacles  n*éloient 
pour  eux  qu'uu  aiguillon  de  plus»  qui  don- 
noit  à  leur  zèle  ^  pour  la  cause  commune^ 
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ttûe  lIottTelle  vigueur  et  une  plus  grande 
activité.  Dès  lors  le  combat  entre  le^  jaco- 
bins et  les  feuillans  derenoit  trop  inégal  | 
aussi  le  champ  de  bataille  est  resté  aux 

premiers  ,  qui  se  sont  bâtés  d'écraser  leurs 
,  riyaux» 

En  effet 9  le  nouveau  rassemblemenf  des 
constituliounels  aux  ieuillaus,  la  couti- 
nuité  de  leurs  séances,  la  forme  régulière 
qu'ils  donnèrent  à  leurs  délibéralîons,  ré- 
pandirent Talarme  dans  le  camp  des  jaco^ 
binsi.  Les  feuillans  deyenoient  ponr  eux  une 
secte  rivale  (jui  mettroit  nécessairement 
des  entraves  au  développement  et  aux 
succès  de  leurs  desseins.  Il  fut  donc  résolu 
d'attafjTH  r  ce  club  sans  relâche  ,  et  de  ne 
mettre  i)as  les  armes  qu'après  Ta  voir  dis*^ 
persé  et  détruit.  La  populace  oisive ,  mer^ 
cenaire,  soudoyée  par  les  jacobins^  étoit 
toujours  à  leurs  ordres  ;  des  scélérats  à 
gages  en  étoient  les  meneurs.€ès  kommes^ 
à  qui  rimpunité  étoit  promise,  étoient  les 
troupes  que  le  jacobinisme  employoït  pouf 
étendre  sa  domination  |  ils  étoient  de  ceê 
hommes  dont  on  se  servit  successivement 
pour  interrompre,  par  des  voies  de  fait, 
les  séances  des  feuillans,  et  empêcher,  par 
la  terreur,  ses  députés  de  se  réuuir.  Les 
porte-fiiix  des  quais ,  les  forts  de  la  halle  ^ 
les  poissardes  et  la  vermine  des  faubourgs, 
furent  détachés  pour  ce  coup  de  main.  Ou 
brisa,  &  coopsde  pierres,  les  fenêtres  de 
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la  salle  où  les  feuillans  étoient  assemblés; 
ou  y  pénétra  pour  y  faire  un  vacarme  qui 
ne  permettoit  plus  de  délibérer*  Ces  scènes 
répétées  n'ayant  pas  eu  le  succès  désiré , 
ou  usa  de  violence  :  les  assaillans  se  ren- 
dirent en  foule  dans  la  salle ,  armés  de 
fouets  et  de  bfttons  ;  ils  menacèrent  d'en 
faire  usage  contre  ceux  qui  n'en  501  Liroient 
pas.  Des  railleries  amères  f  des  clameurs  ^ 
des  insultes  et  des  menaces  de  mort ,  firent 
euûu  déserter  les  membiesde  cette  société. 
Sans  moyens  pour  lutter  contre  cette  force 
imposante,  ils  furent  obligés  de  se  séparer, 
et  d'abandonner  leurs  séances.  En  vain  eu 
portèrent-ils  Ags  plainte  s  au  maire  Bailly 


1 

1 

dominoient  partout,  firent  échouer  toutes 
leurs  réclamations  pour  obtenir  main-ibrte; 
en  yain  invoquèrent^ils  la  liberté  décrétée 
pour  les  sociétés  populaires  5  en  vain  récla- 
mèrent-ils les  droits  de  l'homme  qui  exi- 
geoient  protection  et  force  contre  l'oppres- 
sion ;  en  yain  demandèrent-ils  les  préro* 
gatives  de  Tégalité  entre  eux  et  les  jaco- 
bins :  on  leur  répondit  que  les  jacobins 
«voient  la  faveur  du  peuple,  et  qu'eux  ne 
Tayaut  pas ,  ce  seroit  établir  une  lutte 
inutile  contre  la  prévention  populaire,  en 
essayant  d'employer  la^force  pour  protéger 
leur  assemblée  ;  que  c'était  s'exposer  à  irri- 
ter un  peuple  immense ,  qui  par  sa  masse 
tons  ceux  qui  lui  feroient  obs* 
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tacle  ;  qae  la  prudence  exigeoit  qa*oii  cédât 

aux  circonstances;  qu*enfln  s'ils  s'oLi>ti- 
noient ,  on  ne  pourroit  plus  répondre  des 
suites  lâcheuses  qui  pourroient  en  résulter. 

Tel  fut  le  langage  unanime  des  auto- 
rités con&ti luées.  C'est  ainsi  qu'elles  main- 
tenoietit  le  bon  ordre  et  la  liberté  des  ci* 
toyens  l  Une  [partialité  aussi  carat  lé  risée 
déceloitla  connivence^  et  dès  cette  époque, 
on  dut  se  con?aincre  que  la  secte  des  ja- 
cobins alloît  être  la  maîtresse  des  rênes 
du  gouyernement^  et  régner  despotique* 
ment  sur  toutes  les  volontés  qu'elle  aub- 
jugueroit  par  la  licence  et  la  terreur. 

Ce  triomphe  des  jacobins  auroit  du  être 
un  germe  de  discorde  capable  de  pro- 
duire diieureux  eiièls^  si  les  feuillans, 
aigris  et  mécontens,  avoient  eu  le  bon  es* 
prit  de  se  réunir  dans  rassemblée  consti- 
tuante au  clergé  bien  pensant ,  et  aux 
royalistes  pour  déjouer  les  batteries  de 
leurs  adversaires.  Mais  la  vacillation  des 
principes  dans  les  uns ,  l'intérêt  personnel 
dans  les  autres  ^  la  crainte  dans  plusieurs , 
procurèrent  souvent  au  parti  contraire 
des  suffrages  qui^  portés  au  bord  opposé  , 
auroient  fait  pencher  la  balance  pour  la 
bonne  cause.  La  Providence  avoit  sans 
doute  arrêté  dans  ses  impénétrables  dé- 
crets que,  pour  punir  et  purifier  un 
royaume,  devenu  plus  philosophe  que 
clirétieny  le  crime  et  la  licence  auroient 
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des  succès  sur  la  vertu  et  le  bon  ordre.  Ces 
notions  sur  le  côté  droit  et  le  coté  gauche» 
sur  les  jacobins  et  les  feuiUans  y  serviront 
de  flambeaux  au  lecteur  pour  Téclairer 
dans  les  antres  pleins  d*horreur  où  |e  vala 
rintroduire.  C'est  la  clef  pour  arriver  à  cett^ 
série  de  Ibriaits  qui  elFrayeront  la  i)oslcriié. 
Tandis  que  les  jacobins  établissotent 
ainsi  leur  doaujuihon  ,  ïl  y  av oit  néan- 
moins en  France  une  iuLle  active  ^  ei  sou* 
tenue  des  bons  principes-contre  les  mau- 
i.-j  iouniA'^  vais.  Les  Mirabeau,  les  Maral,  les  Bri55iot^ 
les  Gorsas,  les  Carra,  les  Garât ,  lesCéiuUi, 
les  Grouvelle ,  profitant  de  la  liberté  de  la 
presse  qu'ils  avoit  iiL  lait  décréter,  jeloient 
partout^  «par  leurs  journaux  révolution* 
naires ,  les  semences  de  Tinsubordînation  , 
de  rimitioralité,  de  Tirréligion  et  de  l'im- 
piété. Iieurs  feuilles  journalières  étoient 
les  avant'Coureurs  des  factieux ,  et  prépa* 
roient  et  formoient  Topinioa  publique 
pour  la  porter  à  seconder  les  vues  des 
conjurés  contre  Tautel  et  le  trône.  D'autres 
journalistes  moius  accrédités ,  mais  plus 
courageux  y  puisqu'ils  osoient  braver  les 
lactions  dominantes,  s*élevoient  avec  force 
contre  ces  maximes  destructives  de  la  mo- 
rale publique  et  de  Tordre  social,  et  ils 
les  combatloient  avec  énergie.  Les  abbés 
}loyau  f  routenay»  Sabatier  et  M.  Durosojr 
s'étoient  dévoués  pour  la  cause  de  la  re- 
Jigiou  et  du  roi  ;  c  eloiewl  de  vijjilaute& 
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sentinelles  qui ,  découvrant  les  Jesseliiîs» 
cachés  de  Tennemi^  ne  craignoient  pas. 
de  sonner  Talarme  et  de  montrer  à  décoa« 
vert  les  pièges  tendus  sur  toute  la  surlUce 
de  la  France.  Ces  pièges  étaient  cachés 
soos  les  noms  pompeux  de  drcHts  de 
rhomme^  de  Uiierté,  d'égalité,  et  c'est 
ayec  ces  mots  qa*on  abosoit  la  crédulité 
du  peuple,  et  tels  étoient  TaTeuglement 
et  la  fascinatiou,  que  les  persoimes  les  plus 
intéressées  à  croire  ces  courageux  |ourna- 
listes ,  les  prenoient  souvent  pour  des  vi- 
sionnaires qui  forgeoient  des  chimères  et 
des  monstres  pour  les  combattre*  Combien 
de  fois  Pami  du  roi  j  en  particulier,  ne  di- 
soit-il  pas  aux  riches  et  aux  grands  pro-* 
priétaires  :  «<  Ne  Tojesb-Yous  pas  comme  on 

arraclie  de  j^'oclic  eu  proche  les  hrirrières 
qui  environnent  1  autel  et  le  trône  \  Votre 
égoisme ,  Totre  inaction  semblent  tous  j 

rendre  insensibles;  mais  j'en  aj)[)elleà  votre 
intérêt  personnel.  Une  sape  souterraine 
se  prolonge  sourdement  sous  YOtre  propre 
maison  \  la  miiie  est  au  centre  de  vos  pro- 
priétés \  elles  vont  devenir  la  proie  du  plus 
fort.  Le  peuple  y  armé  et  enhardi  par  Tim- 
puuilé  y  Jie  respectera  plus  rien  5  si  vous 
ne  vous  hâtes  de  £atire  masse  et  d'opposer 
Ténergie  du  courage  aux  excès  de  la  li* 
cence,  vous  serea^  vous-mêmes  les  victimes 
de  la  révolution  \  tous  périrez  sons  le  fer 
des  assassins  qui  auront  envahi  la  souve^ 
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raine  puissance  et  foulé  aux  pieds  les  lois 
les  plus  sacrées*  • 

La  saine  raison  sons  ces  plumes  pré- 
voyantes dévoiloit  l'avenir;  mais  comme 
il  ne  paroissoit  alors  que  dans  un  lointam 
qui  obscurcissoit  cette  effrayante  perspec- 
tire,  on  ^'abandonnoit  à  une  léthargie 
morale  et  physique  qui  a  enhardi  le  crime 
et  préparé  les  succès. 
Actriaeiapè-     j^q  jourual  intitulé  Actes  des  Apôtres, 
eut  la  plus  grande  vogue  ^  surtout  pendant 
la  première  année  de  l'assemblée  consti* 
tuante 3  une  société  d'esprits  du  bon  ton. 
en  étoient  les  auteurs.  Un  style  aisé  et 
brillant ,  paré  de  tout  If  ]>iquaut,  de  tous 
les  agrémeus  de  la  plus  fine  plaisanterie 
en*  assaisonnoit  tous  les  récits  :  les  discus* 
sions  de  l'assemblée  nationale  y  étoient 
j)ré$entées  sous  un  jour  lumineux  qui  en 
fiiisoit  apercevoir  le  but  et  les  dangers» 
Ce  n'étoit  pas  la  massue  d'Hercule  qui 
terrassoit  les  géans^  c'étoit  la  palette  des 
Grâces  qui,  à  l'aide  du  pinceau  d'Apelles^ 
offroitune  suite  de  tableaux  en  miniature 
qui  montroient  à  travers  le  vernis  du  ri- 
dicule le  venin  que  les  coryphées  de  la  ré- 
volution exlialoient^  soit  dans  leurs  mo- 
tions ^  soit  dans  leurs  comités.  Peu  de  co- 
médies provoquent  autant  le  rire  que  les 
visites  domiciliaires  de  Charles  de  Lamelh 
aux  Annoneiades  de  la  rue  Saint  -  Denis  : 
c'est  un  spadassin  plus  comique  tj^iie  Don* 
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Quichotte,  qui  assiège  un  couTent  de  non* 
nés 9  et  qui  y  joue  le  rôle  le  plus  grotesque. 
La  plume  d'Aristophane  n'offre  rien  de  plus 
juordaut  et  de  plus  plaisant.  Les  couches 
de  TaTocat  Target  qui  enfante  la  consti- 
tution ;  les  grotesques  amours  du  repré- 
sentant Populus}  les  poumons  de  Mira- 
beau 9  ses  impromptus  faits  à  loisir ,  ses 
conciliabules  secrets  ,  son  atelier  et  ses 
,  mystères  amoureux  dans  la  rue  Saint-Jac- 
ques; le  glapissement  continuel  de  &obes« 
pierre  qui  ne  voyoit,  qui  ne  rêvoit,  qui 
ne  parloit  que  peuple  et  populace^  que 
aonveraineté  du  peuple;  les  noms  et  le 
langage  bizarre  d'an  grand  nombre  de 
députés;  les  manœuvres  souterraines  du 
maire  Bailly  et  du  commandant  de  La 
'  Fayette  les  démarches ,  les  écarts  et  les 
criminels  projets  de  Barnave  et  des  héros 
jacobins  :  tout^  sans  la  plume  de  ces  joyeux 
et  ingénieux  écrivains,  prenoit  un  mor* 
dant  pour  ainsi  dire  incisif  qui ,  dans  d'au- 
tres temps  ^  auroit  pu  émousser  les  armes 
des  malveillans.  Le  ridicule  ^  dit  Horace, 
tranclie  souvent  plus  dans  le  vif,  et  re- 
pousse plus  d'efforts  réunis  qu'une  main 
armée  de  tous  les  traits  de  la  force  la  plus 
imposante. 

rùiiculum  ac  ri , 
Fottiiis  ac  meliits  f  magnas  pîerumque  secat  res. 

Mais  dans  la  révoluiiou  irangaise  tout 
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devoit  être  eiLtraordinaire  :  les  moyetift  ten 

plus  simples  et  les  plus  eflicaccs  j>oiir  en 
arrêter  le  cours  dans  le  début  y  ne  sont  pas 
même  yemis  4am  la  pensée  &  ceux  qoi 
pouvoient  les  luetlre  à  txécution;  ce  qui, 
dans  d'autres  circonstances  |  anroit  fourni 
des  armes  tranchantes ,  ia  honte  et  le  ri* 
dicule,  n'ont  pas  même  effleuré  des  ames 
cuirassées  par  Taudace^  Timpunité  et  Toubli 
de  tous  les  devoirs.  Les  journaux  révo* 
lutionnaires,  lavorisés  par  les  factions  qui 
a'entre-aidoient  pour  dominer,  ont  lini  par 
éteindre lalumière de  ceux  qui  leur  étoient 
opposés  9  et  qui  réyéloient  leurs  pciui- 
cleuses  intentions*  Comment  résister  au 
poison,  aux  poignards  et  aux  assassinats 
des  jacobins  J  Le  crime,  élevé  sur  les  débris 
de  toutes  les  vertus,  a  eu  seul  le  droit  de 

parler  et  crécrire. 

D'après  ces  observations ,  dont  j*ai  cru 
devoir  fidre  précéder  le  récit  des  travaux 
de  rassemblée  constituante  pour  ne  pas  en 
interrompre  le  fil ,  je  vais  essayer  d'en  t  racer 
les  opérations  9  depuis  son  arrivée  à  Paris, 
jusqu'au  moment  où  ia  constitution  ,  ac- 
ceptée par  le  roi,  a  appelé  la  seconde  lé* 
gislature.  • 

TUS  DU  SSCOm  TOLUHX. 
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